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DES  MALADIES 


Ou  après  avoir  expliqué  l’Origine  ,  la  Pro¬ 
pagation  ,  la  Communication  de  ces 
Maladies  en  général ,  on  décrit  la  Nature, 
les  Caufes  ,  ÔC  la  Curation  de  chacune 
en  particulier  : 

Traduit  du  Latin  de  Mr.  AsTRUC  ,  Médecin- Con^ 
fultant  du  Roi  ,  premier  Médecin  du  feu  Roi  de 
Pologne  y  Augujle  IL  Médecin  Ordinaire  de  Son 
Altejfe  SéréniJJîme  Monfeigneur  le  Duc  d’Orléans  , 
&  Profejfeur  en  Médecine  au  Collège  Royal  de 
France. 


QUATRIÈME  ÉDITION. 

Revue  corrigée  &  augmentée. 

TOME  PREMIER. 


A  P  A  R  I  S  ^ 

Chez  la  Veuve  Cavelier,  6c  Fils  ,  rue 
S.  Jacques,  près  la  Fontaine  S.  Severin  ^ 
au  Lys  d’Or. 

•  * 

M.  D  C  C.  L  X  X  I  I  I. 

’^dvet  Approbation  &  Privilège  du  Roif 


mSTORtCAU 
MEDIC^U 


de  r  J  U  T  E  U  R, 


L  y'^a  beaucoup  de  dé¬ 
fauts  dans  la  plupart  des 
Ouvrages  que  nous  avons 
fur  les  Maladies  Véné¬ 
riennes.  Comme  c’eü  un 
fait  dont  tout  le  monde  convient ,  je 
ne  crains  point  de  le  dire  moi-même. 
Mais  ces  défauts  ne  font  pas  de  la 
même  efpéce  dans  tous  ces  Ouvra¬ 
ges.  Dans  ceux  qui  font  anciens , 
c’cfl-à-dire  ,  dans  ceux  qui  ont  été 
publiés  avant  l’année  1600 ,  les  Symp¬ 
tômes  ne  font  point  traités  afiez  en 
détail,  ni  expliqués  avec  affez d’exac¬ 
titude  ,  les  Caufes  ne  font  pas  expo- 
fées  affez  au  long  ,  ne  font  pas 
alTéz  développées  ,  le  Diagnoftic  §C 
le  Prognoitic  neft  pas  allez  éclairci, 
ni  affez  fixé  :  Et  ,  ce  qui  efl  plus  im¬ 
portant  ,  la  Méthode  de  guérir  ces 
Maladies ,  qu’on  y  propofe  ,  n’efl:  ni 
affez  sûre  ,  ni  affez  efficace  ;  parce 
qu’on  compte  trop  fur  le  Guaiac ,  le 
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SalTairas  ,  le  Squine  ,  la  Salfe-pa- 
reille  ,  5c  les  autres  Remèdes  Sudo¬ 
rifiques  de  cette  efpéce;  parce  qu’oiî 
ne  rend  pas  allez  de  juftice  à  la  vertu 
du  Mercure ,  ÔC  à  l’excellence  des 
Frièlions  Mercurielles  ;  Enfin ,  parce 
que  dans  les  Traités  où  ron  penfe 
plus  favorablement  des  Friéfions  , 
on  n’y  trouve  pas  ,  dans  le  détail 
convenable  ,  la  meilleure  maniéré 
de  les  admiiiiflrer.  Mais  ces  défauts 
font  moins  les  défauts  des  Auteurs 
qui  ont  écrit  dans  ce  tems-là  ,  que 
ceux  du  fiécle  où  iis  écrivoient  :  6c 
ils  méritent  quelque  indulgence  ,  fi 
"  l’on  fait  attention  ,  qu’on  ne  connoif- 
foit  guères  bien  alors  le  véritable 
Remède  du  Mal  Vénérien  ;  qu’on 
étoit  encore  fort  prévenu  pour  les 
opinions  des  Anciens  ;  qu’on  regar- 
doit  le  Mercure  comme  un  poifon  , 
fur  leur  témoignage  ;  &L  qu’enfin  tout 
retentiffoit  des  éloges  du  Guaiac  , 
auquel  on  attribuoit  à  l’envi  les  ef¬ 
fets  les  pins  miraculeux. 

Les  Auteurs  modernes  ,  c’eft-à- 
dire ,  ceux  qui  ont  écrit  dans  le  fié¬ 
cle  paflé  ,  ou  dans  celui-ci ,  font 
tombés  dans  des  défauts  d’un  autre 
genre  ,  mais  plus  confîdérables.  A 
peine  ons-ils  donné  un  ou  deux  Ou¬ 
vrages  d'une  certaine  étendue  ,  BC 
où  les  Maladies  Vénériennes  foient 


DE  L’ AUTEUR.  v 
expliquées  dans  le  détail  nécefTaire, 
Ils  n’ont  publié  ,  pour  la  plupart , 
que  des  Brochures  ,  ou  de  petites 
DifTertations  fur  quelqu’une  de  ces 
Maladies  en  particulier  ,  6c  des  Dif- 
fertations  fans  force  ,  fans  génie  , 
fans  art ,  écrites  à  la  hâte ,  où  la 
inatiere  eft  à  peine  effleurée.  On  ne 
trouve  dans  la  plupart  que  des  hy- 
pothéfes  ,  c’eft-à~dire  ,  de  ces  chi¬ 
mères  ,  dont  on  fçait  que  les  Méde¬ 
cins  du  fiécle  pafle  s’étoient  îaiffé  en¬ 
têter  ,  iorfqu’après  avoir  fecoiié  le 
joug  des  Anciens ,  fiers  de  n’être 
plus  les  efclaves  de  rautorité  ,  ils  fe 
îivroient  aux  illufions  de  leur  ima¬ 
gination  ,  qu’ils  prenoient  pour  gui¬ 
de  ,  fans  confulter  aflez  la  raifon  , 
6c  fur  -  tout  l’expérience.  On  peut 
ajouter  qu’entre  tant  d’Ecrivains  ,  il 
n’en  efi:  paint  qui  fe  foit  attaché  à 
décrire  exaéfemeiit  la  maniéré  de 
traiter  la  Vérole  par  le  Mercure  , 
à  marquer  les  divers  écueils  qu’il  faut 
éviter  dans  le  cours  de  ce  traitement. 
Chacun  n’a  penfé  qu’à  faire  valoir 
fon  prétendu  Secret ,  en  le  donnant 
pour  infaillible  ,  immanquable  ,  in¬ 
comparable  ,  cela  avec  tant  d’af- 
feéfation  8c  fi  peu  de  ménagement , 
qu’ils  fe  font  trahis  eux- mêmes , 
ont  fait  coniioître  ,  que  le  véritable 
but  de  ces  éloges  outrés ,  étoit  d’at- 
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îraper  Fargent  du  Public  ,  6c  que 
leur  intérêt  particulier  avoit  été  l’u¬ 
nique  motif  qui  leur  avoit  mis  la 
plume  à  la  main. 

Ces  vues,  ces  moyens  de  s’enri¬ 
chir,  conviennent  à  des  Charlatans; 
mais  une  pareille  conduite  eft  indi¬ 
gne  de  gens  d’honneur ,  ennemis  de 
la  fraude  ,  partifans  de  la  vérité  , 
animés  d’une  affeêtion  fiiicere  pour 
la  confervation  du  genre  humain  :  8c 
l’on  ne  fçauroit  approuver  que  plu- 
fieurs  Chirurgiens  ,  (^ue  quelques 
Médecins  étrangers  ,  qu’un  ou  deux 
Médecins  François  ,  aient  ofé  pro- 
pofer  des  Secrets,  dont  ils  cachoient 
avec^foin  la  préparation  ,  pour  n’en 
pas  faire  coniioîîre  l’inefficacité  ,  Si 
qu’ils  aient  cherché  à  féduire  ,  par 
de  pareils  moyens  ,  la  crédulité  du 
Public. 

Les  réflexions  qu’on  vient  de  fai¬ 
re  ,  font  allez  fentir  le  belbin  qu’a- 
voit  la  Médecine  ,  d’un  Ouvrage 
nouveau  fur  les  Maladies  Vénérien¬ 
nes  ,  qui  fût  plus  exaéf  ,  plus  éten¬ 
du  ,  écrit  de  meilleure  foi.  Mais 
elles  fervent  en  même-tems  à  faire 
connoître  la  grandeur  &  la  difficulté 
d’une  pareille  entreprife  ,  6c  le  nom¬ 
bre  des  écueils  que  l’Auteur  doit  évi¬ 
ter  pour  pouvoir  mériter  l’approba¬ 
tion. 
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Î1  m’a  été  utile  de  les  avoir  faites 
ces  réflexions  ,  avant  que  d’entre¬ 
prendre  cet  Ouvrage.  J’en  ai  mieux 
compris  l’obligation  où  j’étois ,  d’ex¬ 
pliquer  d’une  maniéré  claire  ,  exac¬ 
te  5c  précife  ,  tout  ce  qui  regarde 
l’origine  ,  la  naiflance  ,  à  la  propa¬ 
gation  de  la  Vérole  ;  tout  ce  qu’on 
fçait  de  plus  certain  fur  fa  conta¬ 
gion  ,  fur  les  diverfes  voies  par  où 
elle  fe  répand ,  &  fur  les  différentes 
maniérés  dont  le  Virus  agit ,  plus 
lentement  ou  plus  vite  ,  plus  forte¬ 
ment  ou  plus  foiblement  ,  dans  les 
différens  fujets  ;  enfin  ,  tout  ce  qu’il 
y  a  d’important  fur  les  caufes  ,  les 
fymptômes ,  les  figues  la  curation 
des  Maladies  Vénériennes  ,  foit  lo¬ 
cales,  foituniverfelles.  Mais  j’ai  com¬ 
pris  en  même-tems,  que  pour  m’af- 
îlirer  du  fuccès ,  il  falloit ,  fuivant  le 
confeil  de  Pline  ia)  ,  dans  un  fujet 
pareil  ,  donner  à  ce  qui  étoit  vieux , 
les  grâces  de  la  nouveauté  ,  appuyer 
ce  qui  était  nouveau  ,  éclaircir  ce  qui 
étoit  obfcur  ,  démontrer  ce  qui  était 
douteux  ,  remettre  en  honneur  ce  qui 
étoit  méprifé  ,  faire  goûter  ce  qui  étoit 
rejet  té  y  repréf enter  chaque  chofe  avec 
les  traits  les  plus  naturels  ,  Ô'  avec 
toutes  les  couleurs  qui  lui  convenoient. 

Je  n’ai  garde  de  compter  d’avoir 

(<i)  Dans  la  Préface  de  fon  Hifioire  Naturelle* 
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exécuté  mon  delTein.  Lorfque  je  l’ai 
formé  ,  je  connoilTois  trop  bien  mes 
forces  ,  pour  avoir  ofé  m’en  flatter  : 
mais  j’ai  cru  qu’entrant  dans  une  car¬ 
rière  pénible  ,  ôc  qu’ayant  à  traiter 
un  fujet  difficile  6c  plein  d’obfcuri- 
tés  ,  il  m’étoit  permis  de  concevoir 
de  hautes  efpérances ,  qui  fuffent  ca¬ 
pables  de  m’animer  ,  de  m’encoura¬ 
ger  ,  &  de  me  donner  les  forces  né- 
cefl'aires  pour  l’exécution  de  mon  en- 
treprife.  Je  n’ignorois  pas  d’ailleurs  j 
qu’/7  ejl  toujours  glorieux  de  tenter  de 
grandes  chojes  ;  parce  qu-on  tient  queh 
que  compte  à  ceux- memes  qui  ne  réiif- 
JiJfent  pas  ^  des  efforts  qu  ils  ont  faits 
pour  en  venir  à  bout,  (a) 

Plein  de  ces  idées  ,  j’ai  entrepris 
mon  Ouvrage  avec  un  peu  plus  de 
confiance  ;  &  pour  pouvoir  embraf- 
fer  l’étendue  de  la  matière  qui  de- 
voit  y  entrer  ,  j’ai  cru  devoir  le  par¬ 
tager  en  IX.  Livres  (b). 

L  Dans  le  Premier  y  je  donne  l’hif- 
toire  de  la  Naiffiance  ,  du  Progrès  , 
Sc  du  Déclin  de  la  Maladie  Véné¬ 
rienne  ;  ÔC  je  prouve  que  cette  Ma¬ 
ladie  ,  inconnue  aux  Anciens ,  Juifs, 
Grecs ,  Latins ,  Arabes ,  a  paru ,  pour 

(iz)  Pline  ,  ihid. 

(J})  On  n’a  traduit  en  François  que  les  quatre 
premiers  Livres  ;  parce  qu’on  n’a  pas  cru  les 
cinq  autres  néceflaires  à  ceux  ,  en  faveur  de  qui 
l’on  a  traduit  les  quatre  premiers. 
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îe  plutôt  ,  dans  notre  Continent  ,  à 
la  fin  du  quinzième  fiécle  ,  5c  qu  elle 
tire  fa  première  origine  des  lües 
Antilles ,  particuliérement  de  rifle 
Haïti  ,  ou  Efpagnole  ,  qu’on  appelle 
aujourd’hui  Saint  Domingue  ;  d’où 
elle  a  été  malheureufement  apportée 
en  Europe  :  Que  les  Efpagnols  ,  qui 
abordèrent  dans  ces  Illes  en  1492  & 
1493  ,  fous  la  conduite  de  Chriflophle 
Colomb  y  y  contractèrent  d’abord  le 
Mal  par  le  commerce  impur  qu’ils 
eurent  avec  les  femmes  du  pays  ,  5c 
le  communiquèrent  enfuite  aux  Na» 
politains  ,  à  qui  ils  portèrent  du  fe~ 
cours  en  1494  :  Que  les  François  , 
avec  lefquels  ils  étoient  alors  en 
guerre  ,  en  furent  promptement  in- 
feétés  :  Que  ces  trois  Nations  une 
fois  infectées  donnèrent  bien  vite  le 
même  Mal  au  refte  de  l’Europe  ,  5C 
à  la  plupart  des  Peuples  d’Afie  6C 
d’Afrique  :  Qu’ainfi  on  peut  dire  avec 
vérité  que  l’Amérique  ,  en  commu¬ 
niquant  cette  Pefte  aux  Européens  ^ 
a  corrompu  fes  propres  Conquèrans  (a)  3 
comme  les  Romains  le  difoient  en 
parlant  de  l’Afie  ,  qui  avoit  infeété 
de  fes  vices  la  République  Romaine, 
Je  montre  enfuite ,  que  le  Mal  Vé¬ 
nérien  a  eu  jufqifaujourd’hui  divers 
Périodes  ,  marqués  par  différens 

(a)  Florus  3  Liyt  3*  Chap,  13, 
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fyrnptômes ,  qui  ont  paru  de  nou¬ 
veau  ,  ou  qui  ont  difparu  ;  ÔC  que 
maintenant  il  femble  s’adoucir  peu- 
à-peu  :  ce  qui  donne  lieu  de  croire 
qu’il  vieillit  chaque  jour  ,  5c  qu’il 
tend  à  fa  hn  ,  quoique  ce  foit  bien 
lentement  encore. 

IL  Dans  le  Second  Livre  ,  j’expli¬ 
que  la  nature  ,  le  caraéfère  ,  la  pro¬ 
pagation  ôc  l’efficacité  du  Virus  Vé¬ 
nérien.  J’examine  enfuite  hiftorique- 
ment,  en  quel  tems  ,  5c  par  qui  cha¬ 
cun  des  Remèdes  qu’on  emploie  con¬ 
tre  la  Vérole  ,  comme^le  Mercure  , 
le  bois  de  Guaiac  §C  de  SalTafras  ^ 
les  racines  de  Squine  ÔC  de  Salfe- 
pareille  ,  les  Préparations  Mercu¬ 
rielles  les  Fumigations  ,  a  été  pro- 
pofé  ÔC  mis  en  ufage.  Et  je  parle  en 
détail  de  la  vivacité  avec  laquelle  on 
a  long-tems  difputé  fur  l’excellence 
de  chacun  de  ces  Remèdes  ,  ÔC  fur 
la  préférence  qu’on  devoit  leur  don¬ 
ner  ,  jufqu’à  ce  qu’enfîn  les  Fri£l:ions 
Mercurielles  l’ont  emporté  ,  de  l’a¬ 
veu  des  Médecins  les  plus  inflruits. 

Il  étoit  néceffaire  de  parler  plus 
amplement  de  la  Fumigation  ,  dans 
cette  fécondé  Edition  ,  parce  qu’un 
Avanturier  avoit  infpiré  par  fes  bel¬ 
les  prornelî'es  à  bien  des  gens  trop 
de  confiance  en  ce  Remède.  J’ai  donc 
Gommencé  par  examiner  dans  le  dé- 
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tall  quels  étoient  les  Parfums  ufités 
chez  les  Anciens  ,  Sc  la  Méthode 
avec  laquelle  ils  les  employoient , 
ainfi  que  les  Siifflimigatioiis  8c  la 
nouvelle  maniéré  de  les  employer 
de  ce  Charlatan.  Enfuite  ayant  pefé 
les  avantages  êc  les  iiiconvéniens  des 
deux  Méthodes  ,  j’ai  prouvé  que  la 
Fumigation  eft  moins  commode  , 
moins  sûre  ,  ÔC  moins  efficace  que 
les  Friéfions  Mercurielles  ,  &  cela  , 
fi  je  ne  me  trompe  ,  par  de  fî  bon¬ 
nes  raifons  par  ' des  expériences 
fl  inconteftables  ,  que  j’ofe  me  per- 
fuader  que  la  queitionell  abfolument 
décidée  pour  toujours. 

ni.  &  IV.  Après  avoir  ainfi  éclair¬ 
ci  toutes  les  difficultés  liifioriques  , 
phyfioiogiques  ,  pathologiques  , 
dont  la  queflion  fe  trouvoit  chargée , 
je  viens  à  ce  qui  regarde  proprement 
la  Médecine  ,  &  dont  le  refie  n’étoit 
que  comme  le  préliminaire  ;  c’eft-à- 
dire ,  que  je  traite  de  toutes  les  Ma¬ 
ladies  Vénériennes  5  foit  locales ,  foit 
univerfelles.  Les  premières ,  qui  font 
comme  les  avant-coureurs  de  la  Vé¬ 
role  ,  font  la  matière  du  Troifieme. 
Livre  ;  6c  les  autres  ,  qui  marquent 
une  Vérole  confirmée  ,  font  traitées 
amplement  dans  le  Quatrième.  Dans 
ces  deux  Livres  j’expofé  d’abord  la 
nature ,  la  caufe  j  les  îymptômes ,  les 
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fignes  diagnoftics  &  prognofRcs  de 
chaque  Maladie  :  enfuite  je  donne  la 
méthode  fpéciale  de  traiter  chaque 
genre  5c  chaque  degré  de  ces  diffé¬ 
rentes  Maladies. 

Je  nai  rien  négligé  pour  tâcher 
d’expliquer  la  matière  que  je  trai- 
îois  ,  avec  l’ordre  ,  la  brièveté  5c  la 
clarté  convenables.  C’eft  aux  Lec¬ 
teurs  équitables  à  juger  ü  j’y  ai  réu/îi. 
Mais  du  moins  (  c’eft  une  juftice 
qu’on  ne  fçauroit  refufer  de  me  ren¬ 
dre  ,  5c  dont  je  fuis  le  plus  jaloux  ) 
j’ai  parlé  toujours  avec-  la  candeur 
la  bonne  foi  qu’on  doit  attendre 
d’un  honnête- homme  ;  je  n’ai  rien 
fupprimé  de  ce  qui  m’a  paru  utile , 
rien  omis  de  ce  qui  m’a  femblé  né- 
ceffaire  ;  j’ai  rapporté  tous  les  Re¬ 
mèdes  que  j’ai  connus  pour  sûrs  , 
excellens  5C  éprouvés  par  un  long 
iifage  ;  ii  j’en  ai  indiqué  quelques- 
uns  de  douteux  ,  d’incertains ,  d'infi¬ 
dèles  ,  j’ai  eu  la  précaution  d’en  aver¬ 
tir  ;  SC  comme  il  n’en  eft  aucun  que 
j’aie  tenu  fecret  ,  par  une  indigne 
fraude  (<z) ,  il  n’en  efi  aucun  non  plus 

(a)  A  Dieu  ne  plalfe  que  je  m’expofe  jamais 
à  la  cenfure  de  Scribonius  Largus  ,  qui  ,  tout 
Payen  qu’il  étoit ,  a  parlé  fi  chrétiennement  dans 
ia  Préface  à  C.  Jules  Califie  ,  que  fes  paroles 
feront  la  condamnation  de  bien  des  Chrétiens. 

Ceux  ,  àit~il ,  qui  ont  éprouvé  de  bons  Re- 
n  mèdes  ,  &  qui  refufent  d’en  faire  part  aux 
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que  j’aie  loué  avec  excès ,  par  un  vil 
motif  d’intérêt.  Mais  je  me  fuis  con¬ 
duit  en  tout  avec  la  lincérité  5c  la 
candeur  qu’on  doit  attendre  d’un 
Médecin  &  d’un  Citoyen  qui  s’inté- 
reffe  véritablement  pour  le  bien  des 
Malades.  Ce  qui  me  fait  efpérer  , 
que  fi  l’on  n’efl  pas  content  de  l’Ou¬ 
vrage  même  ,  on  ne  fçauroit  au 
moins  défapprouver  le  motif  qui  me 
l’a  fait  entreprendre  ;  puifque  c’eft 
l’intérêt  feul  du  bien  public. 

J’ai  donné  toutes  les  formules  de 
Remèdes  ,  qui  font  reçues  dans  la 
bonne  Pratique  ,  ÔC  qui  peuvent  con¬ 
venir  également  à  plufîeurs  Malades. 
Quant  aux  autres  ^  qui  doivent  né- 
ceffairement  varier ,  fuivant  la  natu¬ 
re  ÔC  le  degré  du  mal  ,  Bc  fuivant 
les  forces  6c  l’âge  des  Malades ,  j’ai 
cru  n’en  devoir  point  rapporter  ;  de 
peur  qu’elles  ne  devinlTent  une  pier¬ 
re  d’achoppement  pour  les  jeunes 
Médecins  ,  qui  poiirroient  quelque¬ 
fois  les  employer  dans  toutes  fortes 
de  Malades  fans  diftinéfion.  J’ai  eu 
foin  ,  à  la  place  ,  de  rapporter  exac¬ 
tement  les  principaux  Remèdes  ,  6c 

5>  très  ,  font  très-blâmables  de  les  leur  envier, 
»  C’eft  une  baffeffe  indigne  ,  principalement  dans 
»  un  Médecin  ,  qui  doit  être  abhorré  des  Dieux 
5»  6c  des  hommes  ,  dès  qu’il  n’a  point  la  compaf. 
s)  fion  &  l’humanité  quç  fa  Profeffion  veut  qu’ü 
»  ait, 
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les  Remèdes  les  plus  sûrs  pour  cha¬ 
que  efpéce  de  Maladie  Vénérienne, 
en  commençant  par  les  plus  foibles  , 
montant  par  degrés  aux  plus  forts, 
fans  oublier  de  mettre  la  dofe  de 
chacun  :  ainfi  on  n’aura  aucune  pei¬ 
ne  à  compofer  fur  le  champ  les  For¬ 
mules  qui  pourront  être  néceffaires. 
Mais  je  crois  que  mon  devoir  m  o- 
blige  d'  avertir  les  jeunes  Médecins  , 
de  compofer  toujours  leurs  Formules 
d'un  petit  nombre  des  Remèdes  ,  qui 
[oient  réellement  indiqués  par  la  caufe 
de  la  maladie  y  non  pas  pris  par 
conjeâure.  {a)  Car  ce  fatras  de  diffé¬ 
rentes  drogues  ,  que  quelques-uns 
accumulent  ôc  mêlent  enfemble  fans 
raifon  ,  fans  choix  ,  fans  difcerne- 
ment  ,  n  eft  pas  feulement ,  comme 
dit  Pline  {b)  ,  une  vaine  parade  de 
fcience  ,  une  jorfanterie  propre  à 
éblouir  les  ignorans  :  Mais  cejl  même^ 
fuivant  cet  Auteur  ,  une  imprudence 
(c)  ,  une  fourberie  {d)  ,  une  perfidie  (e). 
En  effet ,  cet  affemblage  de  Remèdes 
entafïés  confufément  ,  ne  manque 
prefque  jamais  d’être  préjudiciable 
aux  Malades  ;  en  ce  quhl  y  a  tou¬ 
jours  plufieiirs  de  ces  Remèdes  qui 

{a)  Pline.  Hifior.  Natur.  Lib.  aa,  Cap,  2^^ 

(b)  Ihid.  Libt  29.  CaPr  i. 

(c)  Ibid.  Lib.  2%.  Cap.  24, 

(if)  Ihid.  [,ib.  22.  Cap.  ï. 

(e)  Ibid%  Lib,  29,  Cap,  î. 
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font  inutiies  ,  &.  qu’il  y  en  a  même 
fouvent  qui  font  contraires  au  but 
qu’on  fe  propofe. 

V.  6>CIX.  L’Ouvrage  fembloit  fini, 
lorfque  j’ai  cru  qu’il  étoit  à  propos 
d’y  joindre  une  Biblothéqiie  Chro¬ 
nologique  des  Auteurs  qui  ont  écrit 
fur  le  même  fujet  ;  afin  qu’on  pût 
voir  ,  comme  d’un  coup  d’œil  ,  les 
divers  fentimeiis  qu’on  a  eus ,  en  dif- 
férens  tems ,  fur  l’origine  ,  la  natu¬ 
re  ,  les  remèdes  de  la  Vérole  ;  SC 
les  diverfes  maniérés  delà  guérir  que 
chacun  a  propofées  ;  en  un  mot , 
qu’on  piit  connoître  ceux  à  qui  nous 
avons  l’obligation  d’avoir  porté  le 
traitement  des  Maladies  Vénérien¬ 
nes  au  point  de  perfedLon  oii  nous 
le  voyons  aujourd’hui  ,  5c  juger  des 
difficultés  qu’ils  ont  eues  à  furmonter. 

Pour  cet  effet ,  j’ai  lu  exadfemeiit 
tous  les  Auteurs  qne  j’ai  pu  trouver 
ffir  cette  matière.  Par  rapport  à  ceux 
que  je  n’ai  point  trouvés  dans  les 
plus  riches  Bibliothèques  de  Paris  , 
j’ai  confulté  les  plus  célébrés  Méde¬ 
cins  de  l’Europe  ;  fçavoir ,  Antoine 
Leproîi ,  Médecin  du  feu  Pape  Clé¬ 
ment  XII  ;  Jean  Fantoni ,  Médecin 
du  Roi  de  Sardaigne  ,  &  Jean-Henri 
Heucher  ^  Médecin  du  Roi  de  Polo¬ 
gne  ;  Jean  (  Hans  )  Sloanc  ,  premier 
Médecin  du  Roi  de  la  Grande  Bre- 
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tagne  ,  8c  PréUdeiit  de  la  Société 
Royale  des  Sciences  d’Angleterre  ; 
Jean-Baptifte  Morgagni ,  Profelîeur 
de  Padoiie  ;  Théodore  Tronchin  ,  Mé¬ 
decin  d’Amfterdam ,  Sc  Thomas  Stack, 
Médecin  de  Londres  ;  Tous  perfon- 
nages  d’un  mérite  fiipérieur  dans 
î’Art  de  guérir.  J’ai  extrait  ,  avec 
foin  ,  de  chaque  Ouvrage  tout  ce  qui 
m’a  paru  nouveau  ,  fingulier  ,  rare 
6C  digne  de  remarque;  j’ai  rangé  ces 
extraits  fuivant  l’ordre  Chronologi¬ 
que  ,  ÔC  je  les  ai  partagés  en  cinq 
Livres  ,  qui  font  le  fécond  Volume 
de  cet  Ouvrage.  Dans  le  Cinquième 
le  Sixième  je  parle  de  tous  les  Au¬ 
teurs  qui  ont  donné  des  Traités  par¬ 
ticuliers  fur  les  Maladies  Vénérien¬ 
nes  ,  depuis  qu’elles  ont  paru  en  Eu¬ 
rope  jufqu’à  l’an  1600.  Et  dans  le 
Septième  ÔC  le  Huitième  je  fais  men¬ 
tion  de  tous  ceux  qui  en  ont  traité 
depuis  la  première  année  du  fiécle 
XVII,  jufqu’à  la  fin  du  même  fiécle. 
Enfin  dans  le  Heuvieme  je  parle  des 
Auteurs  qui  ont  écrit  fur  le  même 
fujet  depuis  ce  tems-là  jufqu’aujour- 
d’hui.  Au  relie ,  pour  remplir  le  plan 
que  je  m’étois  propofé  ,  il  m’a  fallu 
feuilleter  bien  des  Livres  dégoûtans, 
écrits  d’un  flyle  grofiier  &  barbare, 
ou  publiés  par  des  Charlatans  pleins 
de  vanité  à.  de  fatuité  ,  6c  il  m’a 
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fallu  ,  pour  ainfi  dire  ^  tirer  l’or  du 
fumier ,  comme  faifoit  Virgile  des 
Ouvrages  à' Ennius.  Mais  j’ai  dévoré 
cet  ennui  d’autant  plus  courageufe- 
ment ,  que  je  me  fouvenois  de  cette 
parole  que  Pline  le  jeune  dit  avoir 
fouvent  entendu  dire  à  fon  Oncle  , 
qu^il  ny  a  point  de  Livre  Ji  mauvais  , 
qüil  ne  contienne  quelque  chofe  de  bon» 
Ainfi  s’eft  formé  un  Ouvrage  qui 
a  trois  parties  ,  étant  Hijîorique  ÔC 
Critique  dans  le  premier  Livre  ,  où 
je  décris  l’origine  ,  le  progrès  ,  les 
différentes  formes  ,  le  déclin  ,  Scc. 
du  Mal  Vénérien  ;  Médical  6c  Thé¬ 
rapeutique  dans  les  fécond  ,  troifîeme 
ÔC  quatrième  Livres  ,  où  j’expofe  en 
détail  la  Nature  ,  les  Caufes  ,  les 
Symptômes  ,  le  Diagnoftic  5c  le 
Prognoflic  de  toutes  les  Maladies 
Vénériennes  ,  5C  ce  qui  eft  encore 
plus  important ,  tout  ce  qui  concer¬ 
ne  le  traitement  de  ces  Maladies  ; 
enfin  ,  Littéraire  êC  Philologique  dans 
les  cinquième  ,  fixieme  ,  feptieme  , 
huitième  ôc  neuvième  Livres ,  où  je 
développe  par  ordre  les  différentes 
Méthodes  curatives  qu’ont  employées 
fuccefîivement  les  Médecins  ,  ÔC  où 
je  fais  voir  l’étrange  conffernation 
que  leur  caufa  d’abord  la  Vérole  ,  8c 
l’embarras  étonnant  où  les  jetta  la 
nouveauté  de  ce  Mal  ;  la  défiance 
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6c  Je  peu  de  fuccès  qui  accompa¬ 
gnèrent  leurs  premières  tentatives  ; 
la  crainte  avec  laquelle  ils  elTayerent 
leurs  premiers  remèdes  ;  le  grand 
nombre  de  gens  à  qui  ces  elTais  coû¬ 
tèrent  la  vie.  On  pourra  ,  par  ce 
moyen  ,  juger  par  quels  degrés  5c 
par  quelles  expériences  on  efî:  enfin 
arrivé  à  la  connoillance  des  Vérités 
ou  Maximes  fuivantes ,  qui  dans  les 
commencemens  furprirent  les  Prati¬ 
ciens  ,  qui  parurent  long-îems 
douteufes  à  piufieurs  Médecins,  par¬ 
ce  qu’elles  étoient  nouvelles  ;  mais 
dont  tous  conviennent  depuis  long- 
tems,  parce  qu  elles  font  aujourd’hui 
très-évidentes. 

Qm  vérole  ejî  une  Maladie^ 
qui  ne  peut  jamais  s' engendrer  d'elle- 
même  en  Europe  ,  ni  par  le  mauvais 
régime  ^  ni  par  aucun  abus  des  chofes 
non  naturelles  1  mais  qui  s* y  maintient 
par  un  Levain  étranger  qui  fe  perpé¬ 
tue  y  ou  plutôt  qui  je  renouvelle  tou¬ 
jours*  C’eft  ce  qu’on  n’avoit  jamais 
dit  ni  même  peiifé  d’aucune  autre 
Maladie,  avant  qu’on  connût  la  Vé¬ 
role  :  C’eft  ce  qui  n’étoit  pas  avoué 
de  piufieurs  Médecins  ,  à  l’égard 
même  de  la  Vérole  ,  foixante  ans 
après  quelle  eût  paru  :  C’efi:  ce  que 
des  obfervations  incontefiables  ont 
démontré  depuis  ioiig-tems  fur  i’ar- 
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ticle  de  cette  Maladie  :  Enfin  ,  c’efi: 
ce  que  quelques  Médecins  croient 
avoir  convenu  autrefois  à  la  Lèpre 
des  Arabes  ^  tandis  qu’elle  a  régné 
en  Europe  ,  8c  qu  ils  croient  conve¬ 
nir  encore  aujourd’hui  à  la  Pelle 
d’Afie  ,  qui  ravage  de  tems  en  tems 
PEurope. 

2.°.  Que  ce  Levain  étranger  ,  qui  en 
fe  renouvellant  entretient  la  Vérole  , 
peut  paffer  par  plujïeiirs  voies  ,  deS 
malades  aux  fains  ,  toutes  les  fois  que 
les  parties  molles  ,  déun  tijfti  rare  , 
îiédes  ,  humides  j  s' échauffent  enfemkle 
par  un  contacl  intime  ^  ô'  de  qudque 
durée  :  Mais  quLl  ne  fe  communique 
jamais  ni  plus  fréquemment  ni  plus 
sûrement  ,  que  par  f  Ade  Vénérien  , 
ou  concourent  toutes  les  conditions  rc- 
quifes  ;  enjorte  que  la  jource  même  de 
la  volupté  C>  de  la  vie  ,  devient  a[feq_ 
fouvent  une  fource  a  amertume  ^  de 
mort.  Ce  nouveau  fléau  inconnu  aux 
Anciens ,  fembie  avoir  été  réfervé  au 
fond  de  la  Boëte  de  Pandore  jufqu’à 
ces  derniers  teins  ,  qu’il  en  ell  forti 
pour  mettre  un  frein  à  l’excès  du 
Libertinage. 

1°.  Que  ce  Levain  Morbifique  , 
qiion  appelle  Virus  Vénérien  ,  quoi- 
qu  il  ne  puiffe  jamais  s' engendrer  en 
Europe  ^  peut  s' y  augmenter  y  s^ y  mul¬ 
tiplier  y  s'y  fortifier  aijément ,  s'il 
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yhnt  à  introduire  dans  le  Sang  ^  de 
quelque  maniéré  que  ce  foit  ,  fous 
la  forme  des  goûtes  les  plus  petites 
les  plus  imperceptibles.  C’eft  une  pro¬ 
priété  indubitable  du  Virus  Véné¬ 
rien  ,  qui  peut  avoir  convenu  autre¬ 
fois  au  Virus  de  la  Lèpre  ,  ou  de 
\ Eléphantiajis -,  qui  convient  certai¬ 
nement  au  Venin  Hydrophobique  , 
2»C  qui ,  félon  l’opinion  plauiible  de 
quelques  Médecins,  convient  encore 
à  celui  de  la  Pelle  ,  quoique  plu- 
fîeurs  foient  d’un  autre  avis. 

4®.  Que  le  Virus  Vénérien  peut  de¬ 
meurer  quelquefois  plujîeurs  années  ca¬ 
ché  dans  le  Sang  ,  fans  action  ,  Ô' 
par-conféquent  fans  donner  aucun  fgne 
de  fon  exifcence  :  Mais  que  ,  dans  cet 
état'là-même  ,  il  ne  perd  rien  ni  de 
fa  qualité  ,  ni  de  fa  force  ;  de  telle 
maniéré  qu  à  la  première  occafion  y  il 
peut  non  feulement  fe  mettre  en  mouve¬ 
ment  ,  mais  s'y  mettre  même  avec  une 
violence  qui  fait  payer  bien  cher  le 
repos  précédent.  C’eft  ce  que  les  An¬ 
ciens  avoient  foiipçonné  du  Virus 
Hydropiiobique;  mais  c’ell  ce  qu’une 
infinité  d’exemples  ont  rais  hors  de 
doute  à  l’égard  du  Virus  Vénérien. 

f.  Que  le  Mercure  ô'  les  Prépara¬ 
tions  Mercurielles  font  tunique  Remede 
capable  de  détruire  radicalement  la  V i- 
role  j  ^  que  ces  Remèdes  ,  pourvu^ 
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qiion  les  emploie  avec  précaution  ,  font 
toujours  sûrs  &  efficaces.  On  n’auroit 
ofé  autrefois  ,  aVant  la  nailFance  de 
la  Vérole  ,  employer  du  Mercure  ; 
Sc  même  ,  durant  près  d’un  fiécle 
après  qu’elle  eut  paru  ,  il  y  a  eu  plu- 
fieurs  Médecins  qui  en  ont  condam¬ 
né  Tufage  ,  par  une  fuite  du  refpeéb 
aveugle  qu’ils  avoient  pour  les  An¬ 
ciens  ,  qui  avoient  mis  ce  Minéral 
au  nombre  des  Poifons  :  Mais ,  en¬ 
fin  ,  l’expérience  a  montré  ,  que  c’é- 
toit  le  plus  sur  Remède  du  Mal  Vé'^ 
nérien. 

Qu  on  peut  procurer  également 
la  Salivation  ^  [oit  en  donnant  des 
Fripions  avec  l'Onguent  Mercuriel , 
foit  en  parfumant  le  corps  avec  du 
Cinnabre  ,  foit  en  faijant  prendre  in^ 
térieiirement  des  Préparations  Mercu¬ 
rielles.  Ce  qui  fournit  une  nouvelle 
efpéce  d’évacuation  ,  qui  a  été  en¬ 
tièrement  inconnue  aux  Anciens  ; 
mais  qui  efl  aujourd’hui  le  plus  ex¬ 
cellent  moyen  de  guérir  la  Vérole  ; 
ÔC  que  quelques  Médecins  voudroient 
qu’on  employât  dans  plufieurs  autres 
Maladies.  Et  plût  à  Dieu  que  ce  pût 
être  avec  un  pareil  fuccès  ! 

7°.  Qu  on  excite  ordinairement  un& 
Salivation  falutaire  par  le  feul  ufagt 
des  Friâions  Mercurielles  ;  ce  qui  fait 
^oir  futilité  &  f efficacité  de  la  Méde\ 
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cim  Idtraîiptiquc  ,  cejl-â-dire^  delà 
Médecine  qui  fe  fert  de  Frictions»  Ce 
qui  eft  une  nouvelle  maniéré  cl’in- 
troduire  dans  le  Corps  certains  Re¬ 
mèdes  ,  qu’il  eft  furprenant  qu’on 
n’ait  pas  mis  en  ufage  pour  d’autres 
Maladies  que  pour  la  Vérole. 

8°.  Que  le  traitement  du  Mal  V'éné- 
rien  ne  réuffit  jamais  mieux  y  ^  que 
le  T'oints  ,  qui  ejî  caché  dans  le  Sang  , 
en  eft  jamais  chajjé  plus  sûrement 
ni  plus  efficacement  ,  que  quand  le 
Mercure  entre  dans  le  Sang ,  fans  in¬ 
terruption  ,  mais  lentement  comme  une 
rofée  ,  par  petites  gouttes  ânfcrifibles  , 
fous  fl  forme  naturelle  ,  c  efl-  à- dire  , 
pur  &  fans  mélange.  Je  feus  bien  que 
cette  idée  ne  quadrera  jamais  avec 
celle  des  Chymiiles  ,  qui  font  gloire 
de  s’occuper  à  dilfoudre  le  Mercure 
dans  des  Menllrues  ,  à  le  torréfier  , 
à  le  fophiftiquer  avec  des  Sels ,  des 
Métaux  ,  des  Minéraux.  Ils  trouvent 
leur  compte  à  faire  valoir  leurs  Su¬ 
blimés  ,  Précipités  ,  Magifléres  ,  Ar¬ 
canes  ,  Préparations  Mercurielles  de 
toutes  fortes ,  afin  de  les  vendre  plus 
cher  :  mais  dans  le  fonds  ,  c’eft  fe 
donner  beaucoup  de  peine  inutile¬ 
ment  ;  c’eft  d’un  Remède  aifé ,  in¬ 
nocent  ,  bL  des  plus  efficaces  ,  en 
compofer  de  difficiles  ,  de  douteux , 
de  dangereux ,  de  vénéneux ,  ou  qui 
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du  moins  quelque  re£i:ifiés  qu’on  les 
fuppofe,  fatiguent  plus  les  Malades, 
5c  font  moins  efficaces. 

9®.  Enfin  ,  Que  le  Mal  Vénérien  ^ 
ce  Monftre  que  ni  V Art ,  ni  la  lon¬ 
gueur  du  tems  ,  ni  le  Régime  ^  ni  les 
Remedes  vulgaires  ne  (çauroient  détrui¬ 
re  y  ejî  néanmoins  dompté  par  les  Fric¬ 
tions  Mercurielles  ,  &  dompté  prompt 
tement  ^  sûrement  ,  ^  e^cacement.  Ce 
qui  démontre  la  merveilleufe  effica¬ 
cité  de  ce  Remède  ,  lequel  furmon- 
tantiine  Maladie  d’ailleurs  infurmon- 
table ,  mérite  ,  à  jufte  titre  ,  le  nom 
de  R  emède  Divin  ;  ce  qui  par  con- 
féqiient  fait  2>C  fera  toujours  beau¬ 
coup  d’honneur  à  la  Médecine  ,  puif- 
que  c’eft  à  elle  que  la  découverte  en 
eft  due  ,  5c  que  pour  cela  feul  elle 
efl  digne  d’être  appellée  un  Art  fe- 
courable. 

Il  faut  conclure  de  ce  qu’on  vient 
de  dire,  que  le  Mal  Vénérien  ,  en 
s’introduifant  dans  l’Europe  ,  a  été 
un  terrible  fléau  pour  le  genre  hu¬ 
main  :  mais  il  faut  avouer  aiiffi  ,  qu’il 
a  donné  lieu  de  découvrir  plufieurs 
vérités  qui  ont  étendu  l’Art  de  la 
Médecine  ,  8c  plufieurs  Remèdes  qui 
l’ont  enrichi  ;  comme  fi  ce  n’étoit 
qu’à  nos  dépens ,  que  les  connoifTan- 
ces  que  nous  avons  en  cette  matiè¬ 
re  ,  peuvent  augmenter,  C’eft  ainfi 
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à  peu  près  que  la  Science  Militaire 
ne  fait  jamais  plus  de  progrès ,  que 
dans  le  tems  des  guerres  les  plus 
violentes  les  plus  meurtrières  ;  ÔC 
qu’on  ne  découvre  jamais  de  meil¬ 
leures  maniérés  de  fortifier  ôc  de  dé¬ 
fendre  les  Places  ,  que  lorfqu’on  a 
inventé  de  nouveaux  moyens  de  les 
attaquer. 

Au  refie  ,  de  peur  que  les  jeunes 
Méd  ecins  ne  fe  lailTafient  éblouir  par 
le  nom  bc  par  la  réputation  des  Au¬ 
teurs  ,  jufqu’à  ajoiiter  foi  à  des  opi¬ 
nions  frivoles  ,  j’ai  cru  être  obligé 
de  prononcer  fur  le  mérite  de  la  plû- 
part  des  Ouvrages  dont  j’ai  parlé , 
6c  fur  la  valeur  des  opinions  qu’on 
y  trouve  :  Mais  j’ai  eu  grand  foin 
de  ne  prononcer  qu’avec  équité  ,  6C 
avec  modefiie.  Il  efi  vrai  que  j’ai 
moins  ménagé  les  CKarlatans  ;  mais 
j’ai  cru  qu’il  étoit  également  de  l’in¬ 
térêt  de  l’Etat  5c  de  la  Médecine  , 
de  faire  connoître  leur  impudence 
ÔC  leur  ignorance  ,  de  découvr*ir 
leurs  tromperies. 

Il  me  refioit  encore  à  examiner  fi 
i’écrirois  mod  Ouvrage  en  Latin  , 
ou  bien  en  François.  Les  uns  vou- 
loient  que  ce  fût  en  François ,  pour 
être  entendu  de  nos  Chirurgiens , 
dont  la  plupart  ne  fçavent  point  le 
Latin.  D’autres  jugeoient  qu’il  étoit 

plus 
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plus  à  propos  d’écrh-e  en  Latin  ,  afin 
de  pouvoir  être  utile  en  même-tems 
aux  Etrangers.  Mais,  enfin,  j’ai  pré¬ 
féré  le  Latin  ,  comme  étant ,  6c  plus 
expreflif  ,  plus  honnête.  Je  puis  en 
dire  ce  que  Celfe ,  au  Liv.  6.  Chap. 
i8.  de  fon  Traité  de  Médecine  ,  di- 
foit  du  Grec.  Les  ternies  propres  pour 
exprimer  les  Parties  Naturelles  &  leurs 
maladies ,  font  plus  fupportables  en  La¬ 
tin  )  C>  plus  ujiîés  tant  dans  les  Livres 
que  dans  les  difcours  des  Médecins  :  au 
lieu  quen  François  ils  paroijfent  ohfcé^ 
nés  ,  Ô*  choquent  les  perfonnes  'modcf 
tes  ;  ce  qui  fait  qu^il  ejl  difîcile  de  trai¬ 
ter  ces  fortes  de  matières  fuivant  les  rè¬ 
gles  de  V  An  t  fins  blejfer  les  oreilles 
chafles* 

Je  ne  dois  pas  oublier  ici  de  m’ex- 
cufer  auprès  de  ceux  qui,  ayant  ache¬ 
té  les  premières  Editions  démon  Livre, 
pourroient  fe  plaindre  de  cette  nouvel¬ 
le  Edition  que  je  donne  corrigée  ÔC 
augmentée.  Ce  qu’il  y  a  de  certain  , 
c'eil  que  j’en  fuis  fâché  moi-même  ; 
ÔC  cependant  je  ne  vois  pas  que  j’aie 
pu  faire  autrement.  Car  il  falloir  bien 
le  réimprimer  ,  puifque  les  Exem¬ 
plaires  des  autres  Editions  étoient 
,  épuifés  ;  ÔC  il  ne  convenoit  pas  de  le 
réimprimer  non-corrigé  8c  non  aug¬ 
menté  ,  fur-tout  les  augmentations  ÔC 
les  correéfions  étant  toutes  prêtes. 

Tome  L  b 
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D’  ailleurs ,  je  ne  crois  pas  que  les  per- 
fonnesqui  ont  acheté  la  première  Edi¬ 
tion  aient  lieu  de  s’en  repentir  ;  car  , 
à  la  réferve  de  l’Ophthalmie  Véné¬ 
rienne  ,  qui  efl  une  Maladie  allez  ra¬ 
re  ,  à  peine  y  a-t-il  dans  les  deuxie¬ 
me  ,  troifieme  6C  quatrième  Livres  , 
trois  mots  de  changés  ou  d’ajoûtés  en 
ce  qui  concerne  la  Médecine ,  ôc  qui 
eiî:  le  principal  de  mon  Ouvrage. 
Quant  à  ce  que  j’ai  ajouté  dans  le  le- 
cond  Livre  fur  la  Méthode  des  Fu¬ 
migations  ,  cela  n’elt  nullement  né- 
celîaire  pour  la  Pratique,  attendu  que 
cette  méthode  y  eft  c-ondamnée  êc 
rejettée  comme  inutile.  Enfin  ,  toutes 
les  autres  Additions  inférées  dans  le 
premier  Livre  6c  les  cinq  derniers  , 
appartiennent  à  l’Hiftoire  ,  à  la  Cri¬ 
tique  ,  &  à  la  Philologie  ;  je  fouhaite 
qu’elles  foient  du  goût  des  gens  de 
Lettres  :  mais  il  eft  aifé  de  voir  qu’el¬ 
les  ne  font  d’aucune  utilité  pour  faire 
la  Médecine,  En  un  mot  ,  je  fuis  af- 
fiiré  de  n’avoir  rien  avancé  ,  ni  rien 
omis  dans  la  première  Edition  ,  en 
fait  de  Pratique  ,  qu’il  ait  fallu  cor¬ 
riger  ou  fuppléer.  Ainfi  ,  elle  peut 
fervir  pour  pratiquer  la  Médecine  , 
ee  qui  eft  l’eftentiel ,  auftî  utilement  - 
que  cette  nouvelle  Edition. 

Des  deux  Diftertations  ,  dont  on  a 
enrichi  cette  Edition  ;  Tune  qui  traite 
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rOrigine  ,  de  la.  Dénomination  ,  de 
la  Nature  Ô'  de  la  Curation  des  Mala^ 
die  s  Vénériennes  â  la  Chine  ,  a  été 
inife  à  la  fin  du  premier  Tame;  5c 
l’autre  qui  traite  de  ce  qui  nous  man- 
que  pour  avoir  une  connoijfanee  plus 
parfaite  des  Auteurs  qui  ont  écrit  fur 
la  Vérole  y  à  la  fin  du  fécond  Tome, 
félon  que  la  conformité  de  la  matière 
fembloit  le  demander,  [a) 

(a)  Pour  rendre  plus  égaux  nos  quatre  Volu¬ 
mes  de  Traduélion  Françoife  ,  on  a  placé  la 
première  de  ces  Diffeirtations  à  la  fin  du  fécond 
Volume  ,  ainfi  que  les  Additions  que  l’on  a  join¬ 
tes  dans  cette  nouvelle  Edition, 
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CHRONOLOGIQUE 

Des  Auteurs  qui  ont  écrit  fur 
la  Vérole ,  ou  fur  les  Remèdes  de 
la  Vérole,  depuis  la- naiffance  de 
cette  Maladie  jurqu’en  1773. 


QUINZ  lEME  SIECLE. 

1475- 

JE  AN  Muller  ,  de  Konîgsherg  en 
Franconie  ,  fameux  Aftronome  , 
6c  Evêque  de  Ratifbonne, 

1487. 

Paul  Alman  ,  de  Middelhourg  ,  Ville 
Capitale  de  Zélande  ,  Médecin  de 
Frédéric  ,  Duc  d’Urbin  ,  6C  Evêque 
de  Foflbmbrone. 

1495- 

Marcel  Cumanus  ,  Médecin- Chirur¬ 
gien  dans  les  Troupes  Vénitiennes, 
1496. 

Sebnjlkîi  Brant ,  de  Strasbourg ,  Proi 
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fefleur  d’Humanités  à  BafLe ,  Poète 
Jurifconfulte. 

Jofeph  Grunpeck  ^  ou  Grunbech  ,  de 
Burkchaufm  ^  Médecin  Allemand. 

r.  .  ^497- 

vlicolas  héonictno ,  de  J/icence  ou  Vi- 

cen^a  en  Lombardie  ,  ProfelTeur  en 
Médecine  à  Padoue ,  puis  à  Ferrare. 

Coradin  Cilini ,  Médecin  Italien. 

Jean  JF'idman  y  Wideman  ^  ou  JFeid^ 
man  ^  appellé  auffi  Salicet  ^  Mei- 
chinger  ,  ProfelTeur  en  Médecine  à 
Tuhlngen  dans  le  Duché  de  Wir- 
temberg. 

'Alexandre  Benedetto  ^  de  Vérone ,  Mé¬ 
decin  des  Troupes  Vénitiennes. 

Gajpard  Tor relia  ,  de  Valence  en  Ef- 
pagne  ^  Médecin  des  Papes  Ale¬ 
xandre  VI,  5C  Jules  IL 
1498. 

Hoel  Mom  tefauro  *  de  Vérone  ,  Mé¬ 
decin. 

Antoine  Scanarolo  ,  de  "Niodéne  ,  Mé¬ 
decin. 

François  de  Villalobos  ,  de  Tolède  y 
Médecin  de  l’Empereur  Charles- 
Quint. 

Simon  Pijîor  ,  Pijîoris  ou  Pljlorius  , 
de  Leipjick ,  Médecin. 

Sehajîien  Aquilano  ,  Médecin  Italien. 

Jacques  Romer  ,  Médecin. 

T  ^  .  ^499* 

Jean  Geppingenjis ,  Chirurgien  de  l’Em- 

b  3 


xKK  Liste  Chronologique 
pereur  Frédéric  IIL  êc  de  Maximi¬ 
lien  /.  fon  Fils, 

Barthelemi  Montagnana  le  jeune  ,  de 
Fadoue  ,  Philofophe  ÔC  Médecin. 

SEIZIEME  SIECLE. 

i$oo. 

Conrad  Schelling  ,  de  Heidelberg  , 
decin  de  l’Elecfteur  Palatin. 

Pierre  Ricçio ,  vulgairement  appelle 
Crinitus ,  de  Florence  >  célébré  Phi¬ 
lologue. 

François  Circello  ,  Médecin. 

1501. 

liiartin  Polllch ,  de  Mellerjlad  en  Fran- 
conie  ,  Profefleur  en  Médecine  à 
Leipjlck» 

Anonyme  ,  Médecin  François ,  Sc 
probablement  ProfelTeur  en  Méde¬ 
cine  à  Montpellier. 

Antoine  Benivenio  ,  de  Florence  ,  Mé- 
decin  6c  Philofophe, 

JF'endelin  Hock  ,  de  Brackenavv  dans 
le  Duché  de  Wirtemberg  ,  Méde¬ 
cin  Allemand. 

,  1505- 

Jacques  Catanée  ,  du  Lac  -  Mar  cm  ^ 
Médecin  Génois. 

Clementius  Clementinus  ,  dé Amelia  en 
Ombriç  ,  célébré  Aftronome  ,  Pro- 
feffeur  de  Philofophie  ôC  de  Ma- 
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thémathique  à  Padoue ,  6c  Méde¬ 
cin  du  Pape  Léon  X, 

1506. 

F  'urre  Trapolin ,  de  Padoue  ,  Profel- 
feur  de  Philofophie  de  Médeci¬ 
ne  dans  rUniverfité  de  la  même 
Ville. 

.1507*  .  .  ' 

Angdo  Bolognini  ,  de  Pieve  di  Sacco 
dans  le  Padoiiaii ,  Médecin  Italien, 
Sc  Profeileur  en  Chirurgie  à  Eolo- 
gne. 

Jeun  Vochs  ,  de  Cologne  ,  Médecin 
Allemand. 

1508. 

George  P'ella  ,  de  Brejfe  ou  Bftêfciâ  en 
Italie  y  Médecin. 

Î510. 

Jean  Benoît ,  Médecin  Allemand. 

I$I2. 

Jean  Almenar  >  Médecin  EfpagnoL 

Jean  Lhoyn^  éC Amiens  ,  Bachelier  en 
Droit,  ÔC  Poète  François. 

Jacques  Berenger  ,  de  Carpi  dans  le 
Duché  de  Modéne  ,  5c  pour  cela 
appellé  ordinairement  Jacques  Car- 
pi  ,  Médecin-Chirurgien  ,  Profeî- 
feiir  d’ Anatomie  6c  de  Chirurgie  à 
Bologne. 

1514. 

Jean  de  Vigo  ,  de  Rapallo  ,  dans  l’Etat 
de  la  République  de  Gènes,  Méde- 
cin-Clîirurgiertdu  Pape  Jules  IL 
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1516. 

Recueil  des  Auteurs  fur  la  Maladie 
Vénérienne  ,  imprimé  à  Favie  ,  qui 
e/i:  le  premier  de  tous  ceux  qui  ont 
paru  fur  cette  matière. 

Marin  Brocard  ,  Médecin  Vénitien. 

1517. 

Nicolas  Poil  y  ProfefTeur  en  Médeci¬ 
ne  ,  Médecin  de  TEmpereur 
Charles '  Quint ,  Allemand. 

1518. 

Pierre  Maynardy  de  Vérone  y  Méde¬ 
cin. 

Léonard  Schmai ,  de  Salt^bourg  en  Ba¬ 
vière  ,  Dodeur  ôi  Profeifeur  en 
Médecine. 

Ulrich  de  Hutten  ^  Gentilhomme 
Chevalier  Allemand. 

Jean  Cheradame ,  de  Sée':(^  en  Norman¬ 
die,  Médecin  Profeifeur  en  Lan¬ 
gues  Sçavantes. 

1520,. 

Jean  Manard  y  de  Ferrare  y  Médecin. 

Jean  le  Maire ,  de  Bavay  en  Haynaut, 
Poète  François. 

1524. 

Didier  Erafmey  de  Roîerdam  y  Auteur 
célébré. 

15^5- 

Barthelcmi  Sileber. 

Nicolas  Godin  ,  Traduâeur  François 
de  la  Chirurgie  de  Jean  de  Vigo» 
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1527. 

Jacçues  de  Bethencourt ,  Médecin  de 
Rouen. 

1529. 

Trançois  Delgado  ou  Delicado  ,  Pretre 
Efpagnol  du  Diocèfe  de  Cordoue. 

1530- 

“Nicolas  Léonico  Thomée  ,  de  NeniTe  , 
Profefleur  de  Philofophie  à  Padotie. 

Jerome  Fracajîor  ,  de  JFérone  ,  Philo- 
'  fophe,  Poète  ,  Médecin  célébré. 

153^- 

Jaurent  Phrijius  ou  Trijîus  ,  Méde¬ 
cin  Allemand. 

Nicolas  Majfa  ,  de  Venife  ,  très-célé- 
bre  Médecin  dans  Ton  tems. 

des  Auteurs  fur  la  Maladie 
Vénérienne,  vraifemblablement im¬ 
primé  à  fy^eniCe  ,  qui  eli  le  fécond  de 
ceux  qui  ont  paru. 

1534- 

Jean  Pafchalis ,  de  Seffa  ^  Ville  Epif- 
copale  du  Royaume  de  Naples , 
Médecin. 

Auguftin  Niphus  ,  appelle  Eutychus 
Philûtheus  ,  àJopoli ,  dans  la  Cala¬ 
bre  ,  Philofophe  ,  Aftronome ,  5C 
Médecin. 

1535* 

Gonfalve  Fernande^ ,  en  Efpagne  Goni 
çalo  IJernandei  de  Oviedo  y  Naldés  , 
de  Madrid ,  Hiftorien  5c  Natura- 
liièe, 
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Pierre- André  MatthioU  ,  de  Sienne  , 
fameux  Botaniftç  ,  ÔC  Médecin. 

Premier  Recueil  des  Auteurs  fur  la 
Maladie  Vénérienne  ,  imprimé  à 
Venife  ?  qui  efl  le  Troifieme. 

Recueil  des  Auteurs  fur  la  Maladie 
Vénérienne  ,  imprimé  à  Bajlc^  qui 
eft  le  Quatrième. 

Recueil  des  mêmes  Auteurs ,  imprimé 
à  Lyon  ,  qui  eft  le  Cinquième. 

AurèoU' Philippe'  Theophra [le  P aracelfe 
Bombajî  de  Hoheiiheim  ,  natif  ài Ein- 
Jidlen  en  Suilfe  ,  MédeUia-Chirur- 
gien  ,  Chymifte  6c  Empyrique  fa¬ 
meux. 

Anonyme  ,  Auteur  Allemand. 

^537-  . 

Sehajîien  ^iontuns  ,  Seigneur  de  Ri¬ 
vales  en  Savoye ,  Philofophe  5c 
Médecin. 

Jean- Antoine  Rovercllus  y  Médecin  de 
Bologne  en  Italie. 

Alfonfe  Ferry^  ,  de  NapUs  ,  Doéleur 
en  Médecine  ,  Profeffeiir  en  Chi¬ 
rurgie  >  premier  Chirurgien  ,  ou  , 
félon  d’autres ,  Médecin  du  Pape 

Paul  ni 

Jean  Eychman^  autrement  dit  Dry  an- 
der  J  de  Heffe.  ,  en  Veteravie  ,  Mé¬ 
decin  ,  Profefteur  de  Mathémati¬ 
que  &  de  Médecine. 

Cheiredin ,  ou  Cheiradin  ,  dit  Barbe^ 
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roujfe  ,  de  l^etelln ,  dans  l’îfle  de 
LeOaos ,  frere  du  fameux  Corfaire 
Horuch  ,  6C  Corfaire  lui- même. 

Thomas  Ranfoni ,  dit  Philologue  ,  de 
Ravenne  ,  ProfelTeur  en  Médecine 
en  Agronomie  à  Padoue* 

^539- 

Martin  Dorchejino  ,  Auteur  François, 
qui  s’cf:  joué  fur  la  Maladie  Véné¬ 
rienne. 

Jacques  Dubois  ,  dit  Sylvius  ,  de  Peu- 
villy,  Village  du  Diocèfe  dC Amiens , 
Médecin  de  Niontpellier  ,  ÔC  Pro- 
feffeur  en  Médecine  au  Collège 
Royal. 

1540. 

Jofeph  Struthius  ,  de  pofnanie  en  Po¬ 
logne  ,  élu  ProfelTeur  en  Médecine 
à  Padoue ,  puis  premier  Médecin  de 
Sigifmond- Augujle ,  Roi  de  Pologne. 

D^nys  Fontanon  ,  de  Montpellier  ,  cé- 
cébre  Médecin  de  Ton  tems. 

Nicolas  Michel ,  de  Poitiers  ,  Doyen 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  cette 
Ville. 

Antoine  le  Cocq  ,  de  Paris  ,  DoêTeur-’ 
Régent  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  la  même  Ville. 

1541,  ^ 

Kemacle  Fuchs  ,  de  Limbourg  ,  Capi¬ 
tale  du  Duché  de  ce  nom  dans  les 
Pays-Bas  ,  Chanoine  de  TEglife  de 

■  Saint  Paul  à  XieVe. 
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Gaulthier  Hermanp.  ^yjf  ^  Médecin  de 
Stra/boLirg. 

1542^. 

iJonhart  Fiichs  t  du  Pays  des  Gri forts  ^ 
ProfelFeur  en  Médecine  à  In^oljlady 
puis  à  Tubingen» 

Michel- Ange  Blondi  y  Médecin  Italien. 

1 544. 

Louis  Lobera  ,  à' A  vil  a  en  Efpagne  , 
Médecin  de  l’Empereur  Charles- 
Quint» 

1546.  ^  ^ 

^niré  P'èfale  ,  de  Bruxelles  ,  tres-ce- 
cébre  Anatomifte ,  Profeïïeur  d’Ana- 
tomie  à  Padoue  ,  ^  Médecin  de 
FEmpereur  Charles- Quint  ,  ÔC  en- 
fuite  de  Philippe  IL  fon  fils ,  Roi 
d’Efpagne. 

Benoît  Rinio  ,  Médecin  de  J/enife, 

1548. 

Jerome  Cardan  ,  de  Milan  ,  célébré 
Médecin  8c  Aflrologue  ,  ProfefTeur 
en  Médecine  fucceffivement  à  Mi¬ 
lan  ^  'à  Pavie  J  5C  à  Bologne» 

1549- 

Guillaume  Brunell ,  Douleur  en  Mé¬ 
decine  de  la  Faculté  de  Paris» 

Pierre  Defehamps  ,  de  Paris» 

1550* 

Jean-Baptijîe  de  Mo/zfe  ou  ^ontanus  s 
de  Vérone ,  ProfefTeur  en  Médecine 
à  Padoue, 

Vldus  VidiuSi  àQ  Florence ,  ProfefTeiir 
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de  Médecine  8c  de  Chirurgie  au 
Collège  Royal  de  France  à  Paris  , 
enfiiite  à  tife  en  Tofcane. 

Barthélémy  ^aggius  ,  de  Bologne  , 
Philofophe  Médecin  célébré  de 
fon  tems  ,  ProfelTeur  en  Chirurgie 
dans  rUniverlité  de  cette  Ville,  bC 
premier  Médecin  du  Pape  Jules  III. 

Jean  Elijïus  ,  ou  Elyjius  ,  de  Naples , 
Doédeur  en  Médecine, 

.  1551- 

Benoît  jyicîori  ,  de  Eaen'yi  ,  Profef- 
feur  en  Médecine  à  Badoue  ÔC  en- 
fuite  à  Bologne, 

[Antoine  Niufa  Brajfavole  ,  de  Fcrrare^ 
Médecin. 

André  Lacuna  ,  de  Ségovie  ,  Médecin 
du  Pape  Jules  IIL  5>C  grand  voya- 
geur. 

Jacques  Cornicius  ,  déEmbden  ^  Capi¬ 
tale  de  la  Weft-Frife  ,  Médecin. 

1552. 

Bhilippe  ,  Empyrique  Portugais. 

Chrijlophle  de  J-^ega  ,  dC Alcala  de  He-" 
narei  ^  Dodieur  6c  ProfelTeur  en 
Médecine  dans  rUniverlîté  de  cette 
Ville  ,  Médecin  de  Dom  Carlos  , 
Infant  d’Efpagnc  ,  ôC  Fils  de  Fhi- 
lippe  IL 

"Thierry  de  Héry  >  de  Paris  >  Barbier- 
Chirurgien. 

’Augier  Terrier ,  de  Touloufe ,  Doc- 
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teur  en  Médecine  de  la  Faculté  de 
WiontpelLier  ,  Sc  Médecin  ordinaire 
de  Catherine  de  'Nlédicis  ,  Reine  de 
France. 

Hercule  Bonacoffi ,  de  Ferrure  ,  Mé¬ 
decin  Italien. 

T^ictor  Trincavell  ,  de  Henife  ,  Pro- 
fefleur  de  Dialeétique  ÔC  de  Mé¬ 
decine  à  Fadoue  ,  fur-tout  à  Bolo¬ 
gne  ,  2>C  de  Philofophie  à  Venife. 

1554.  ^ 

Jean  Roderic  ,  ou  Rodrigue^  ,  Cajîello- 
Bianco  ,  appellés  communément 
Amatus  Lu/ïtanus  ,  Médecin  Por¬ 
tugais  ,  8c  ProfelTeur  en  Médecine 
à  Ferrure* 

Jean  Lange  ou  I^angius  ,  de  Lemberg 
ou  I^evvemberg  en  Silelie  ,  premier 
Médecin  de  cinq  Eleéfeiirs  Palatins 
fucceiîi\^ement. 

Pierre  Hafchard  ,  ou  Hajfard  ,  de 
Lille  y  ou  di  Armentiéres  en  Flan¬ 
dres  ,  Médecin-Chirurgien  ,  ÔC  AF 
trologue, 

1555* 

Nicolas  Niacchelli ,  de  Nlodéne ,  Mé¬ 
decin. 

NiicheB  Jean  P afchal  ^  de  Cajlellon  de 
lu  Plana  au  Royaume  de  Valence, 
Médecin. 

Roderic  >  Rodrigue,  ou  Rodrigue- Dias 
de  IjLa  ,  de  Bae7^  ou  Baeça  ,  Ville 
d’Andaiouiie  ,  Médecin  de  SèyilU,  , 
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Gabriel  Falloppe  ,  de  Wlodéne  ,  Méde¬ 
cin  ôC  Anatomille  célébré  ,  Profef- 
feiir  d’ Anatomie  à  Pife  ÔC  à  Fadoue. 
155^* 

Jean  Fermi  dd Amiens  ,  ou  plutôt  de 
Clermont  en  Beauvoifis  ,  ou,  félon 
]^^e:[eray  ,  de  Niondidier  ,  Diocèfe 
à' Amiens ,  premier  Médecin  à' Hen¬ 
ry  II.  Roi  de  France. 

Pierre  Rofîinius  ,  Médecin  Italien. 

1557* 

Pierre  de  Bayro  ,  de  Turin  ,  Profef- 
feur  en  Médecine  dans  la  même 
Ville,  ôc  premier  Médecin  de  Char- 
les  IL  de  Charles  IIL  Ducs  de 
Savoye. 

Jean  Sylvius  ou  Dubois  »  de  Léille  en 
Flandres  ,  Médecin. 

Jules  Cèfar  Scaliger  ,  de  J/èrone  ,  fa¬ 
meux  Philologue  ,  5c  Doêleur  en 
Médecine  de  Padoue» 

1558. 

Pierre  Lauro  y  Italien. 

Laurent  Hiel ,  de  JJ^efel  ,  au  Duché 
de  Cl  éves  ,  Profeifeur  en  Médecine 
dans  rUniverlité  de  J  ma  ou  Jene  en. 
Turinge. 

François  Fri-^imelica  ,  ou  Frigimelica , 
de  Padoue ,  Profeifeur  en  Médeci¬ 
ne  dans  la  même  Ville  ,  5c  enfuite 
Médecin  du  Pape  Jules  IIL 

Jerome  I^ontuus  ,  de  Savoye  ,  Méde«* 
cili  ordinaire  de  François  L  à' Henry 
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IL  ÔC  de  François  IL  Rois  de 
France. 

Fr  'ancois  Renner  >  de  Nuremberg  ,  Chi¬ 
rurgien. 

Ï560. 

Reiner  SoUnander  j  de  Budrick  011  Bu~ 
rick  ,  fur  le  Rhin  dans  le  Duché  de 
Cléves  ,  Philofophe  5c  Médecin. 

Pierre  ,  Chirurgien  ou  Empyrique 
François. 

Anonyme  ,  Médecin  de  Nîmes. 

Guillaume  Rondelet ,  de  Montpellier  , 
ProfelTeur  en  Médecine  ,  èc  Chan- 
cellier  de  rUniverfité  de  cefte  Ville. 

\Antoine  Chaumète^  de  Verge fac-,  Vil¬ 
lage  du  Velay  ,  célébré  Chirurgien 
de  fon  teins. 

1562. 

Dominique  Léon  -,  de  Sart^ana-,  en  Tof- 
cane  dans  la  Lunegiane ,  ProfelTeur 
en  Médecine  à  Bologne. 

Bernardin  Tomitano  ,  de  Padoue  ,  Phi- 
loTophe  ,  Médecin  ,  Orateur  ,  bC 
Poète. 

Léonard  Botall ,  dé  AJlc  en  Piémont , 
Médecin  ordinaire  de  Catherine  de 
Médicis-,  de  Charles  IX.  &  de  Fran¬ 
çois  de  Valois ,  Duc  d’Anjou  ,  Ton 
Frere. 

1 564. 

Jean  Hejfe  ,  de  Nuremberg. 

Antoine  Fracunciano  ,  de  Vïcence  ? 


DES  Auteurs.  xl| 
ProfefTeur  en  Médecine  à  Bologne 
&  à  Padoue» 

.1565- 

Æsxandre-Trajan  Pctronlo  ^  de  Cività 
ou  Città  Cajîellana  ,  Ville  de  l’Etat 
de  l’Eglife  en  Italie  ,  Médecin  du 
Pape  Grégoire  XIIL 

1566.  ^ 

Prcfper  Borgarucio  ,  ôéUrhin  ,  Capi¬ 
tale  du  Duché  de  ce  nom  ,  Philo- 
fophe  6c  Médecin  célébré  ,  Profef- 
feur  d’Anatomie  ôc  de  Chirurgie  à 
Padoue^  vraifemblablement  Mé¬ 
decin  ordinaire  à' Henry  IL  Roi  de 
France. 

Sixième  Recueil  des  Auteurs  fur  la 
Maladie  Vénérienne  ,  ou  le  Second 
de  Venife  ,  peut-être  le  Troifie- 
me,  donné  par  Louis  Luijini  ,  Mé¬ 
decin  à'Udine» 

1567. 

Louis  LuiJini  i  àéjjdine^  Médecin  cé¬ 
lébré. 

Pierre  Arias  de  Benavide-^  ,  de  Toro  , 
Ville  d’Efpagne  au  Royaume  de 
Léon  ,  Médecin-Chirurgieiiv 

1568. 

George  Dordon  ,  Médecin  de  Vlaifiin- 
ce  ,  ÔC  ProfefTeur  en  Chirurgie  à 
Pavie. 

1569. 

Henry  Brucée  y  ou  Broucêey  natif  d’^- 
lojt  en  Flandres ,  Doéteur  en  Mé- 
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aecine  ,  5c  Profeiïeur  de  Mathe- 
mathique  dans  TUniverfité  de  Rof^ 
tock  en  Allemagne. 

Charles  Batt^  dans  la  mêmeUniverfité. 

1570. 

Henry  Goldlius ,  de  Zurich  en  SuilTe , 
Médecin. 

Jean  de  Fogueda  ,  Efpagnol  ,  Philofo- 
phe  &  Médecin. 

Zlntoine  Saporta  ,  de  'Montpellier  ,  Pro- 
feiTeur  en  Médecine  ,  Chancel- 
lier  de  î’üiiiverfité  de  cette  Ville; 

Louis  Ip,a  ,  Médecin  Portugais. 

Anonyme  ,  Auteur  Anglois. 

1572. 

Hicolas  de  Cormeilles  ,  Doâieiir  en 
Médecine  de  la  Faculté  de  Yar  ’is* 

Jacques  Jouvencel ,  de  Grenohle,_ 

^573- 

Albert  Beauforty  du  Pays  des  Grifons^ 
Médecin. 


JeanYlanerius  ^  de  Quinq^ano  dans  le 
BrelTan  ,  Médecin. 

Sutpice  Rigault  ^  Docleur-Régent  de 
la  Faculté  de  Médecine  de  R aris* 

Jean  Kiolan  ,  dC  Amiens» 

1575* 

André  Alcaçar  ou  Alca^ar  ,  de  Gua~ 
dalaj^ra  ,  dans  la  Camille  neuve  , 
Médecin-Chirurgien  ,  5c  Profef- 
feur  en  Chirurgie  dans  rUniverfité 
de  Salamanque» 
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Guillaume  Lujfon  ,  Doâieur-Régent 
de  la  Faculté  de  Médecine  de 
François  Mombel ,  Piémontois. 
^ûmbroife  Y aré  de  JLaval  ^  dans  le 
Maine  ,  premier  Chirurgien  de 
quatre  Rois  de  France  ;  Içavoir  , 
Henry  IL  de  François  IL  de  Char- 
les  /AT.  Sc  à' Henry  LIL 
Guillaume  Clovves  ,  de  Londres  ^  Chi¬ 
rurgien  du  Roi  d’Angleterre. 

George  Baker  ,  Chirurgien  Anglois. 

1576. 

Etienne  Wianiauld  ,  de  Bourdeaux  1 
Médecin. 


Laurent  Joubert ,  de  J/alence  en  Dau¬ 
phiné  ,  ProfelTeur  eh  Médecine  6c 
(Dhanceliier  de  TUniverfité 
veiller* 

1578. 

Julien  Y aulmier  ,  de  Coutances  ,  en 
Normandie  ,  Dodleur  en  Médecine 
des  Facultés  de  Ca  'én  6C  de  P^ri.r. 

Thomas  Jourdain  ,  de  Claufembourg  ,  ' 
dans  la  Tranfylvanie ,  Médecin. 


J^iB:or  Gi félin  ,  de  Sandfurt ,  Village 
voihn  diOJîendey  Médecin. 
Pierre-Yaul  Yereda  ,  de  Xativa  dans 
Je  Royaume  de  Valence  ,  Doéleur 
ÔC  Profeffeur  en  Médecine. 


Gaulthier  Bruele  ,  autrement  Brant , 
Médecin. 
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1580. 

Jean  Schenckius  de  Graffenberg ,  Mé¬ 
decin  de  Fribourg  en'Brifgaw. 

Jean  VVier  ,  de  Grave  dans  ie  Duché 
de  Brabant  ,  Médecin. 

Jean  C raton  deCra^theim  ^àeBreJlavv^ 
en  Siléfie ,  premier  Médecin  des  Em¬ 
pereurs  Ferdinand  L  Maximilien  IL 
SC  Rodolphe  IL 

François  Campi  ,  de  Lucgues  ,  Ville 
d’Italie  en  Tofcane  ,  Médecin. 

'/înnibal  Brigantius  ,  de  Chieti  au 
Royaume  de  Naples  ,  Pliilofbphe 
ëc  Médecin  célébré  de  foti'tems. 


Cyriacus  Lucius  ,  de  Claf  y  Médecin 
Bavarois. 


Rembert  Dodonée  ou  Dodms ,  de  Ma¬ 
tines  ,  au  Duché  de  Brabant  ,  ha¬ 
bile  Botaiiihe  ,  Sc  premier  Méde¬ 
cin  des  Empereurs  Maximilien  IL 
^  de  Rodolphe  IL  Enhiite  Profeî^ 
feiir  en  Médecine  à  Leyde. 

158Z. 

Fierre  Mionavv  y  de  Brejlavv  y  Mé¬ 
decin  de  l’Empereur  Rodolphe  IL 

1584. 

Godefroy  Giannati  ,  Italien  Empyri' 
que. 

1586, 

Jean  Zecchius  ,  de  Bologne  ,  Frofef- 
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fbiir  en  Médecine  dans  rUniverfîté 
de  cette  Ville ,  ÔC  premier  Méde¬ 
cin  des  Papes  Sïxu  V*  ôc  Clément 
VLIL 

1587. 

Jerome  Mercurial  ,  de  Forly  ,  Ville 
de  la  Romagne  en  Italie  ,  célébré 
Profefleur  en  Médecine  à  Ÿadoue  ^ 
enfiiite  à  Bologne  ,  5C  enfin  à  Pi/e. 

/dndré  du  Laurens  ,  à'  Arles  ,  Profef- 
feur  en  Médecine  6c  Chancellier 
de  rUniverfité  de  'Montpellier  ,  6C 
enfiiite  premier  Médecin  de  M^rie 
de  lSi\édicis  ^  àé Henry  IH»  Roi  de 
France. 

Gabriel  Beat  de  Bologne  ,  Profefieiir 
en  Médecine  dans  la  même  Uni- 
verfité. 

Gabriel  de  'Minut  y  Chevalier  ,  Baron 
de  Cafiera ,  Sénéchal  de  Rouer- 
gue. 

1588. 

François  Dia^  ,  ProfelTeiir  de  Philo- 
fophie  ÔC  de  Médecine  dans  l’Uni- 
verfité  à'Alcala  de  Henarei ,  &  pre¬ 
mier  Chirurgien  de  Philippe  IL  Roi 
d’Efpagne. 

1589. 

Luc  Ghini  y  de  Bologne  ,  Philofophe 
6c  Profefieur  en  Médecine,  d’abord 
dans  rUniverlité  de  Pi/e  ,  enfuite 
dans  celle  de  Bologne  même. 
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Jerome  Capivaccio  ,  on  Cap o  di  J/acca. , 
ou  Capitauro  ,  de  ¥  a  doue  ,  Profef- 
feur  en  Médecine ,  5c  habile  Pra¬ 
ticien  dans  la  même  Ville. 

Jean  l^l^ittichius  ^  de  J'^f/eimar  y  en 
Thuringe ,  Médecin  Allemand. 

1591* 

Tellcien  Betera  ,  de  Brejfe  ou  Brefcia^ 
Ville  d’Italie  ,  Médecin. 

Jacques  ^iarant  ,  Médecin-Conful- 
tant  du  Cardinal  de  Lorraine. 

Jacques  Coujinot  de  Baris  ,  Doyen 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  la 
même  Ville. 

1592, 

Jean  Calvo  ,  de  J/alence ,  ou  J/alencla , 
en  Efpagne  ,  ProfeiTeur  en  Méde¬ 
cine  dans  rUniverfité  de  cette  Ville. 

Jerome  Minetti  ,  d'y:^re^:[o  en  Toica- 
ne  ,  ProfeiTeur  d’Anatomie  dans 
rUniverfité  de  Sienne- 

JLoüis  Kofelli ,  de  Fojfomb^one ,  Ville 
du  Duché  d’Urbin  ,  Philolbphe  ôC 
Médecin, 

. 

JJ.vonio  Keciori  y  de  Sienne  y  Médecin, 

rierre  Forejîus ,  à' Æcmar  ,  en  Hol¬ 
lande  ,  ProfeiTeur  en  Médecine  à 
I^eyde- 

Antoine  Quiquebœuf,  DoéTeur-Régent 
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cîela  Faculté  de  Médecine  dePjr/j-. 

V terre  Vaulmier  ,  de  Coutances  ,  en 
Normandie. 

V terre  Lovve ,  à' j4yr  <,  eii  Ecofle  ,  Chî- 
ruiigien  ordinaire  à' Henry  Roi 

de  France. 

yîurele  '^inaàoïts ,  de  Rovîgo ,  Ville^ 
de  la  République  de  Venife  ,  Mé¬ 
decin. 

.  ^597* 

Hercule  Saxon! a  ,  de  Gadoue  ,  Profef- 
feur  en  Médecine  dans  la  même 
Ville. 

Guillaume  Arragojius  ,  de  Touloufe  , 
Doéteur  en  Médecine  de  la  Facul¬ 
té  de  'Nïontpellîer. 

1598. 

Alexandre  MaJJ'arias  ,  de  JAicence  , 
célébré  ProfelTeur  en  Médecine  à 
R  a  doue, 

André  Chiocci  ,  de  Hérorte  y  Philofo- 
phe  ÔC  Médecin. 

Fierre  Seguyn  ,  Do(Reiir-Régent  de  la 
Faculté  de  Farïs  ,  Profeffeur  en 
Chirurgie  au  Collège  Royal  ,  ÔC 
enfuite  premier  Médecin  Anne 
Autriche  ,  Reine  <le  France  ,  ÔC 
femme  de  Louis  XI l U 

Antoine  Rabault ,  de  Flanc  y  en  Berry. 

O  .  .  ^599- 

Seconde  Edition  de  Henlfe  du  fé¬ 
cond  Recueil  des  Auteurs  fur  la 
Maladie  Vénérienne  ,  donné  par 
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J^ouis  Luijini  ,  Médecin  à'Udine» 

Aridré  ^aJlclLj  de  Nieljes  ou  ^Aelfi  ,  au 
Royaume  de  Naples ,  FrofelTeur  de 
Philofophie  ôC  de  Médecine. 

DIX^SEPTIÉME  SIECLE. 

1600. 

Horace  Augenlo  ,  de  ’Wiont'e  -  Santo  , 
dans  la  Marche  d’Âocone  ,  Profef- 
feur  en  Médecine  à  Rome ,  ÔC  en- 
fuite  à  F adoue. 

Jean  Saporta  ,  de  Montpellier  ,  Profef- 
feur  en  Médecine  ,  ôC  Vice-Chan- 
cellier  del’üniverfité  de^cette  Ville. 

F  terre  Torre'{^  ,  ou  de  Torre^y  de  Da- 
roca  ,  en  Arragon  ,  Médecin-Chi¬ 
rurgien  de  l’Impératrice  M^r/e  d'Au¬ 
triche. 

1601. 

Jean-Faptijle  Sdvaticus  ,  de  Milan  , 
ProfelTeur  en  Médecine  à  Favie. 

lôoi. 

Sextilius  Ficcolofninæus  ,  de  Rome  , 
Doéteur  en  Médecine. 

Cynthio  Clément  ,  de  Corinaldo  ,  ou 
Corinalto  ,  dans  le  Duché  d’Urbin  , 
premier  Médecin  du  Pape  F aul  V. 
ÔC  Chanoine  de  S.  Jean  de  Lateran. 

André  Cèfalpin ,  d’Ar^:^:[c> ,  ProfelTeur 
en  Médecine  à  Fife  ,  ÔC  premier 
Médecin  du  Pape  Clément  Vlll. 

Demeirlo  Caneyari  ,  de  Gènes  ,  Phi- 

lofophe  , 
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lofophe  ,  6c  premier  Médecin  du 
Pape  Urb  Ain  U  IL 

1603. 

Jofepk  du  Chefne  ,  ou  Querccîan  ,  du 
Comté  di  Armagnac  en  Gafcogne  , 
Chymifte  ,  ÔC  Médecin  ordinaire 
di  Henry  lÛ  Roi  de  France. 

MarJiU  Cagnat  ^  de  J/ironé  ^  Profef- 
feur  en  Médecine  à  Rome* 

1604. 

Eujlache  Rudius  ,  à^Udine  ,  Profef- 
leur  en  Médecine  à  Fadoue* 

Miindinus  Mundinius  ,  de  Hicence  ? 
Philofophe  ÔC  Médecin. 

Fabius  Pacius  ^  de  J/icenccy  Médecin. 

Æmilius  Campolongus  ,  de  Padoue  , 
ProfefTeur  en  Médecine  dans  TUni- 
verfité  de  cette  Ville, 

1605. 

Louis  Mercatus  ,  ou  de  Mer c ado  ,  de 
Valladolid  f  ProfefTeur  en  Médeci¬ 
ne  dans  la  même  Ville  ,  Sc  enfuite 
Médecin  de  Philippe  U.  SC  de  PhL 
lippe  IIL  Rois  d’Elpagne, 

André  de  Léon  ^  Efpagnol  ,  Médecin- 
Chirurgien  ordinaire  de  Philippe  U* 
Roi  d’Efp^  ne,  premier  Méde¬ 

cin  de  fes  Galères. 

Barthélémy  Ferdulcis  ,  de  Bouilleuci  ^ 
petit  Bourg  du  Vivarez  ,  Doéfeur 
ÔC  ProfelTeur  en  Médecine  de  la 
Faculté  de  Paris*  ’ '  ' 

Jules- Céfar  Claudini  ,  de  Bologne  * 
Tome  L  C 
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Profeffeur  en  Médecine  dans  TUnî- 
verfiîé  de  cette  Ville. 

1606. 

pierre  Pigray  ,  de  Paris  ,  Chirurgien 
d'Henry  II^.  Roi  de  France  ,  ÔC 
Doyen  de  la  Communauté  des  Chi¬ 
rurgiens  de  Saint  CoTme. 

Jean  de  Renou  ou  Renodée  ^  Normand, 
Do£l:eur  en  Médecine  ,  très-habile 
en  Pharmacie. 

Geoirge  Arbaud,  d' Aups  ,  en  Provence. 

1608. 

Félix  Plater  ,  de  Bâle  ^  ProfefTeur  en 
Médecine  dans  TUniverfité  de  cette 
Ville. 

1609. 

Gérard  Columba  ,  de  Mejfine  »  en  Si¬ 
cile,  ProfeiTeur  en  Médecine  à  Pa- 
doue. 

1610. 

Jean  Varandé  ,  de  Nlfmes  ,  ProfeiTeur 
Royal ,  Doyen  de  la  Faculté  de 
Médecine  de  Montpellier. 

Hennlng  Arnlfæus  ,  de  Halberjlad  , 
dans  la  Balle- Saxe  ,  ProfeiTeur  en 
Médecine  à  Helmjlad  ,  5c  enfuite 
premier  Médecin  de  Chrijîlerne  ÎV. 
Roi  de  Dannemarck. 

Martin  Gosky ,  de  Lignitr  en  Silélie  , 
ProfeiTeur  de  Philofophie  6c  de  Mé¬ 
decine..  . 
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Sebaftien  Cortilio  ,  de  Rlmlnl  >  Mé¬ 
decin-Chirurgien. 
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i6ii. 

TiineguinGuillaumet  ^  ào  Nifmes  ^  Chi¬ 
rurgien  àC Henry  II/.  Roi  de  France. 

Jean  Hartmann  ,  àl Amberg  ,  Capitale 
du  Hant-Palatinat  ,  Profedeur  de 
Philofophie  ,  de  Mathématique  6c 
de  Chymie  à  ^iarpourg  j  dans  la 
Haute-Heffe. 

Jean  Keil  ,  de  Breflavv  en  Siléfie. 

1613. 

Horace  Guarguantus  ,  de  Soncino  , 
Ville  du  Crémonois  ,  Philofophe  ÔC 
Médecin. 

Claude  Charles  ,  de  Paris  ,  Doéleiir 
en  Médecine  de  la  Faculté  de  cette 
Ville  ,  5c  Profeiïeur  en  Chirurgie 
au  Collège  Royal. 

Slgîfmond  Schillinglus  ,  de  FrancTcenf- 
tein  dans  la  Haute-Silélie  ,  Philofo¬ 
phe  6c  Médecin  ,  ProfelTeur  de 
Thérapeutique  ,  ôc  Doyen  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  Leipjlch 

Jouis  Septal ,  ou  Smala  ,  de  Willan  , 
ProfelTeur  en  Médecine  à  Pavle  y 
premier  Médecin  du  Milanez. 

Simon  Pietre  ,  de  Paris  ,  ProfelTeur 
en  AlédeGine  au  Collège  Royal. 

Nicolas  KoujfeaUy  de  Troyes  en  Cham¬ 
pagne. 

George  Cornuty  ,  Doéfceur  en  Méde¬ 
cine. 

JeanNlaunolr-y  Romoranîln ,  Ville 
Capitale  de  la  Sologne. 

c  Z 
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1615. 

Jy^iâor'^angg  ou  ^^anggus y  de  Schrat* 
tenthal  en  Autriche  ,  Médecin. 

Louis  Guy  on  y  Sieur  de  la  Nauche  ,  de 
Vole  en  Franche-Comté.  Médecin. 

1616. 

Jean  ^^acollo  ou  Wiacolo  ,  EcofTois , 
ProfefTeur  en  Chymie  à  Fife  > 
enfuite  Médecin  ordinaire  de  Jac^ 
ques  L  Roi  de  la  Grande-Bretagne. 

Ilitel- Joachim  KruppeU 

Jean  Gaultier  ,  de  ŸAontauhan  ^  Doc¬ 
teur  en  Médecine  de  la  Faculté  de 
'Montpellier  ,  ^  Médecin  du  Roi. 

1617. 

Jerome  Fabrice  ,  ^ Aquapendente  ^  Doc¬ 
teur  en  Médecine  de  la  Faculté  de 
Padouey  Profefleur  de  Chirurgie  ôc 
d’Anatomie  dans  cette  même  Ville. 

Guillaume  Loyfeau  ,  de  Bergerac  ea 
Périgord ,  Médecin-Chirurgien  or¬ 
dinaire  à' Henry  IV* 

1620. 

François  Ranchin  ,  de  Montpellier , 
ProfelTeur  en  Médecine  ,  ôc  Chan- 
cellier  de  TUniverlité  de  cette  Ville. 

Véniel  Sennert ,  de  Brejlavv  en  Silé- 
fie ,  Profefleur  en  Médecine  dans 
rUniverflté  de  Wittemberg ,  SC  Mé¬ 
decin  ordinaire  de  Jean-George  L 
Eledeur  de  Saxe. 

Matthias  Untier^  H^U  en  Saxe,  Mé-. 
decia. 
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Tobie  Knobloch ,  Médecin  ^Anfiach , 
qu’on  appelle  aufll  Oîiolt'{bach  ou 
Onsbach ,  en  Franconie. 

1621. 

J&an  €olU  ,  de  Belluno  dans  l’Etat  de 
Venife  ,  premier  Médecin  de  Fran¬ 
çois  Marie  IL  Duc  d’Urbin  ,  6c  en- 
fuite  ProfelTeur  en  Médecine  à 
Padoue» 

Fpiphane  Ferdinand  ,  de  Mefagna  , 
Bourg  du  Royaume  de  Naples,  Phi- 
lofoplie  ÔC  Médecin. 

1623. 

David  de  Planis  Campy  ,  Chirurgien 
Galénique  Spagyrique. 

1624. 

Jean  Juncker  ,  Médecin  Allemand. 

1626. 

Louis  de  Hornigk ,  Médecin  Allemand. 

Arnold  JF’eickard ,  Médecin  Allemand. 

1627. 

Jean  Neander ,  de  Breme ,  Capitale  du 
Duché  de  ce  nom  ,  Doéleur  en  Mé* 
decine. 

1628. 

Jean- B aptijîe  Sori f  Chirurgien  Italien. 

Grégoire  Horjîius  ^  de  Torgavv  en  Sa¬ 
xe  ,  Profeileur  en  Médecine  ,  5c 
piemier  Médecin  de  Louis  Land¬ 
grave  de  HeiTe. 

Guy  Patin  ,  natif  de  Houdan-V Evêque 
en  Beauvoifîs,  Doéfeur-Régent  de 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  , 
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8c  ProfelTeur  en  Médecine  au  Col- 

'  lége  Royal. 

1629. 

Zacutus  Lu/itanus  ,  (  ou  Portugais  ) 
de  Lisbonne  ,  célébré  Médecin  Juif. 

3ean-Ba-ptiJle  Lalli  ,  de  Nurjïa  ou  plu¬ 
tôt  Norcla  en  Ombrie  ,  Poète  Ita¬ 
lien. 

Claude  Seguin ,  de  Paris  ,  ProfelTeur 
en  Chirurgie  au  Collège  Royal  ,  8c 
premier  Médecin  à' Anne  d* Autri¬ 
che  ,  Reine  de  France  ,  Mere  de 
Louis  le  Grand, 

Jacques  Kegnauld  ,  de  Y aris. 

1630. 

Jean- Antoniâes  J/ander  t  Linden^  à' En- 
chyfen  ou  Enchufe  en  Nort^Hollan- 
de  ,  ProfelTeur  en  Médecine  à  fra- 
neker  en  Frife  ,  5c  enfui  te  à  L^de. 

Aldreghettus  Aldreghettius  ,  ou  lésion 
quelques-uns  Andreghettus  Andre- 
ghettius  ,  de  Padoue  ,  Philofophe  8C 
Médecin. 

Denys  Allain^  Doéfeur  en  Médecine, 

CjuiLlaume  Guérin  ,  de  Yaris, 

1631. 

Antoine  Boxbarterus ,  Aus bourg, 

1632, 

'Niarc-Aurele  Severinus  ,  de  Tarjla  en 
Calabre  ,  ProfelTeur  d’Anatomie  5c 
de  Chirurgie  à  Naples* 

1633'. 

Barthélémy  GaUJïo ,  àt  Bologne  ,  Pro- 
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feiïeur  en  Médecine  dans  TUniver- 
fité  de  cette  Ville. 

Michel  le  Long  ,  de  Provins ,  Doc- 

'  teur  en  Médecine. 

1635. 

P  iode  M^rr^  ,  du  Niont- C  ajfin  ^  Abbé 
de  Grande  Croix  de  Cypre. 

'  1637.  ,  ' 

Nicolas  ColUtet ,  Dodeur  en  Méde¬ 
cine. 

IS/ïartin  AkaVia  ,  de  Paris  ,  Do61:eur 
Régent  de  la  Faculté  de  Médecine 
de  cette  Ville  ,  &  ProfelTeur  en 
Chirurgie  au  Collège  Royal. 

1639. 

Nicolas  Niatthieu  ,  Doéieur  en  Mé¬ 
decine. 

Pierre  Bourdelot  y  de  Sens. 

Pierre  Huguenot  ^  célébré  Médecin  de 
Nlontpellier» 

1640. 

Paul  de  Flemming ,  Médecin  Allemand 
du  Haut-Palatinat. 

Thomas  Brovvne  ,  Médecin  Anglois. 

Albert  Kypery  ào.  Konigsberg  en  PrulTe. 

1641. 

Cyprien  Niaroja  ,  ou  Nïaroxa  ,  Mé¬ 
decin  &  Minière  de  Philippe  ÎIA» 
Roi  d’Efpagne  ,  5c  de  rinquifîtion, 
ProfelTeur  en  Médecine  à  Valla^ 
dolid» 

1642. 

Paul  Niarquart  Slegelius  y  ou  Schlege^ 
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Lins  ,  ProfelTeur  en  Médecine  dans 
rUniverfîté  de  Jem. 

Kohert  Jf^right  ,  de  Londres* 

Edouard  Madeira  Arrais  ,  Portugais, 
Médecin  de  Jean  IV*  Koi  de  Por¬ 
tugal. 

1643. 

Jean  JValèe  ,  ProfelTeur  en  Médecine 
à  Ltyde* 

Jean  Scavart ,  de  Breda  en  Brabant. 

1644. 

Jean-Baptijle  Van  Helmont ,  de  Bru~ 
xellesy  fameux  Médecin- Chy mille. 

1645. 

Pierre  Sartorius  ,  Chirurgien  de  THô- 
pital  des  Véroles  de  Strasbourg* 

1649. 

François  Boujonhr  ^  D odeur  en  Mé¬ 
decine. 

Robert  Patin  ,  de  Paris ,  ProfelTeur 
en  Médecine  au  Collège  Royal. 

1650. 

Théodore  Tiirguet  de  Mayerm  ,  de  (7^- 
nève  ,  Dodeur  en  Médecine  de  la 
Faculté  de  Montpellier  ,  Médecin 
ordinaire  dC Henry  Roi  de  Fran¬ 

ce  ,  enfuite  premier  Médecin  de 
Jacques  l*  de  Charles  L  Ton  Fils, 
Rois  d’Angleterre. 

165Z. 

Pierre  Cajiello,  de  Rome  y  ProfelTeur 
de  Philofophie  êc  de  Pharmacie 
dans  rUniverlité  de  cette  Ville,  ôc 
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enfuite  Profeiïeur  en  Médecine  à 
MeJJlne» 

François  Pona  ,  de  J/^érone  ,  Doâeur 
en  Médecine. 

1653. 

Jofeph  Galeano ,  de  Palerme  en  Sici¬ 
le  ,  ProfelTeur  en  Médecine  dans 
rUniverfité  de  cette  Ville. 

1654. 

Henry  Ryjendeech  ,  de  Leyde. 

Jofeph  Schmidîs ,  Allemand  ,  Barbier- 
Chirurgien-Herniaire  à  Aushourg* 

Jean-  Joachim  ,  ou  Jacques  Hieîor» 

1656. 

Jean  Rodolphe  Sal^mann ,  de  Straf- 
bourg ,  ProfelTeur  en  Médecine  dans 
rUniverfité  de  cette  Ville. 

Conrad  Klein  ,  de  Strasbourg* 

Guerner  Rolfinciiis  ,  de  Hambourg  ^ 
ProfelTeur  en  Médecine  dans  TUni- 
verfité  de  Jene* 

Zacharie- Nicolas  Gotqius ,  de  Ziiic^ 

havv  en  Mifnie. 

Charles  Baralis  ,  Doéleur  en  Méde¬ 
cine. 

Nicolas  Lienard ,  de  Paris. 

1657. 

An  dré  Vetrano  ,  de  Falerjne  ,  premier 
Médecin  de  cette  Ville  ,  èc  enfuite 
Doéteur  en  Droit  5c  en  Théolo- 
gie. 

Jean  Lippins  ,  de  Ypclufe  ou  Slufs 
en  Plandres, 
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1658. 

Antoine  Bigorre  ,  ^ Alhy  ,  Docteur 
en  Médecine  de  la  Faculté  de  Mont’ 
jpellier* 

1659. 

Gafpard  Fefguet-,  de  Montpellier  ,  Pro- 
felTeur  en  Médecine  dans  PUniver- 
lité  de  cette  Ville. 

Pierre  Benoît  i  de  Carcajfonne  ^  Pro- 
feileiir  en  Médecine  à  Montpellier > 

Jean  Vigier ,  de  Cajlres  en  Albigeois 
Dodl:eur  en  Médecine. 

1660. 

Simon  Pauli  ,  de  Rojîock  en  Allema¬ 
gne  y  ProfelTeur  en  Médecine  dans 
rUniverfité  de  cette  Ville ,  en- 
fuite  ProfelTeur  d’ Anatomie  ,  de 
Chirurgie  6c  de  Botanique  .  à  Co' 
penhague  \  enfin  premier  Médecin 
du  Koi  de  Dannernarck. 

iV. . . .  Ciilpeper  ,  Médecin  Anglois. 

Jean  Wincel  ,  Médecin  Anglois. 

1661. 

Antoine  Everhaers  ,  ou  Everhardi  ^ 
de  Midddbourg  en  Zélande  ,  Doc¬ 
teur  en  Médecine. 


Tohie  Vyithaker  ,  Anglois  ,  Médecin 
ordinaire  de  Charles  IL  Roi  de  la 
Grande-Bretagne, 

1662. 

Richard  Bunvvorth  ^  Anglois, 

Albert  Oiton  Faber  ,  Médecin  Royal 
des  Armées  de  Suède» 
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Jean  Kauffman  3  Aiiglois. 

Jean  Vaulouè  ,  à' Orléans  ,  Docteur  en 
Médecine  de  la  Faculté  de  Mont- 
pellier* 

Mdchior  Seh  ’r{jiis  ,  de  Strasbourg , 
FrofefTeur  en  Médecine  dans  rUni^ 
verfité  de  cette  Ville. 

Jean  Ulrich  Geler  ,  de  Lîndavv  j  en 
Soiiabe. 

1663. 

Guillaume  Barbor ,  Anglois. 

Michel  Heiland  ,  Dodeur  en  Méde¬ 
cine  ,  ôc  ProfelTeur  d’Anatomie  ,  de 
Chirurgie  6C  de  Botanique  dans 
rUniverlitéde  Gieffe.à^ns  laHaute- 
HelTe. 

George  Cret'{schmar ,  de  TVy  dans  le 
Haut-Palatinat. 

1665. 

Jean  Bergerus  3  dé  Arnjîerdam» 

Jean- Arnold  Frédéric  ,  dé Altembourg 
en  Mifnie ,  Profefleur  en  Anato¬ 
mie  ,  en  Chirurgie  ÔC  en  Botani¬ 
que  dans  rUniverhté  de  Jene. 

Jean-George  Keyfer  3  dé Altembourg  en 
Mifnie  ,  Médecin. 

Frédéric  MonaviuSy  Profeffeur  en  Mé^ 
decine  à  Stettin  ,  Ville  Capitale  du 
Duché  de  Poméranie. 

î666. 

Gmrner  Rolfincîus ,  de  Hambourg  ,  le 
même  que  ci-deiïus. 

Martin  Willichius  3  de  Hambourg. 
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Gedeon  Harvey ,  Angîois  ,  Fhilofopîie 
ÔC  Médecin. 

1668. 

Jean  George  Trumphius  ,  de  Gojlar 
dans  la  BalTe-Saxe. 

B ernhard- Chrétien  Capelle  ^  de  Deth- 
mold'Qw  Weftphalie, 

Faul  Mattot  ,  Docleiir  en  Médecine. 

Claude  Guérin  ,  de  Paris» 

TLdme  Morphœus  ,  de  Litnerick  en  Ir¬ 
lande  ,  Doéleur  Aggrégé  dans  la 
Faculté  de  Montpellier. 

\/dndré  Brunei  ,  de  Saint  dPons  ,  près 
de  Pe^enas  ,  en  Languedoc. 

Laurent  Los  s  ,  àLfm  ,  en  Souabe. 

1669. 

Jujlin  Wigand, 

Jean~BaptiJ}e  Sitoni  ,  de  Niilan  ,  Mé¬ 
decin, 

1670. 

Nicolas  Braver  ,  Doébeur  en  Méde¬ 
cine. 

Claude  Puylon  ,  de  Paris» 

Anonyme  ,  Auteur  d’un  Recueil  de 
Formules  de  Médecine. 

1672. 

François  de  le  Boe  ,  dit  Sylvius ,  de 
Ha  novre ,  ProfelTeur  en  Médecine 
à  Leyde» 

1673. 

Everard  Nlaynvvaring  ,  Médecin  An- 
glois. 

Nicolas  de  Blegny  ^  de  Paris  ^  d’abord 
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Chirurgien-Herniaire  ,  enfuite  Chi¬ 
rurgien  ordinaire  de  la  Reine  de 
France  ,  6C  de  S.  A.  S.  Philippe 
Duc  d’Orléans  ;  enfin  Médecin  fioi- 
difant  du  RoiÔC  du  Duc  d’Orléans, 
fon  Frere. 

Claude  Raynaud ,  de  Lyon, 

Irènée  Vehr ,  Profefieur  en  Médecine 
dans  rUniverlité  de  Francfort  fur 
^Oder, 

Jean-Pierre  Albrecht ,  de  Hildesheim  , 
Membre  de  l’Académie  des  Cu¬ 
rieux  d’Allemagne. 

Jean  -  Daniel  ,  de  Brejlavv  ^ 

Doâ:eur  en  Médecine  de  la  Facul¬ 
té  de  Padoue  ,  premier  Médecin 
dd Augujle  Frideric  ,  Evêque,  de  Lu¬ 
beck. 

Jean-Nicolas  Schippel  y  de  Smalcalde  ^ 
en  Franconie. 

Jean-Gafpar  Sparr  >  Etudiant  en  Mé¬ 
decine. 

JL .  S . Alédecin  Anglois. 

1674. 

Irénée  l^ehr  ,  de  Francfort  fur  l'Oder, 
le  même  que  ci-deltus. 

Gyshert  Van  Toi  ,  Hollandois. 

Louis  de  Hammen ,  de  Dant:[ick ,  Doc¬ 
teur  en  Médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier  ,  SC  Médecin-Conful- 
tant  de  Jean  Sohleski  j  Roi  de  Po^ 
logne. 
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1675. 

Anonyme,  Traduâeur  Latin  du  Trai¬ 
té  écrit  en  Anglois  par  Everard 
^^aynvviirLîig  Air  la  Maladie  Vene- 
rienne. 

1676. 

Richard  T^l'^ifeman  >  AngloiS  ,  Chi¬ 
rurgien  du  Roi  d’Angleterre. 

Bernardin-  Chrijlin  de  Juvellina  ,  de 
ride  de  Corfe  ,  Doéteiir  en  Méde¬ 
cine  de  la  Faculté  de  NiontpelUer  , 
Sc  enfuite  Cordelier. 

Gaulthier  Harris  ,  Médecin  Anglois. 

Anonyme ,  Traducteur  Allemand  de 
deux  Traités  de  Léonard  Botall  ; 
î’un  fur  la  Vérole  ,  ÔC  l’autre  fur 
les  Playes  d’Arquebufade. 

N . Guide,  Médecin  François. 

1677. 

Antoine  Menjot  ,  Parifien  ,  DoCteiir 
en  Médecine  de  la  Faculté  de  Mont* 
pcllier  ,  Praticien  à  Paris* 

1678. 

Charles  Peter  ,  Chirurgien  Anglois. 

1679. 

Théophile  Bonet ,  Génevois  ,  Médecin 
à' Henry  d'Orléans  ,  Duc  de  Lon¬ 
gueville. 

Michel  Sennert  ,  ProfelTeur  en  Méde- 
cinedansrUaiverhté  de 

Humfroy  Ridley  ,  Anglois. 

1680.  •  / 

Thomas  Sydenham  ,  natif  de  yj/int-- 
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fordeagle  ,  dans  le  Comté  de  Dor- 
fet ,  Doéleur  en  Médecine  de  la 
Faculté  de  Cambridge  ,  Sc  célébré 
Praticien  de  Londres. 

Samuel  Jan/on  >  Hollandois  ,  Méde¬ 
cin-Chirurgien. 

Paul  de  Sorbait,  Originaire  des  Pays- 
Bas-  Efpagnols  ,  ProfelTeur  en  Mé¬ 
decine  à  Vienne  en  Autriche  , 
M.éde  cin  d'Eléonore  de  Gon:iague  j 
Impératrice  Douairière. 

1682. 

Jean  Michault ,  natif  de  Villenoxe  en 
Brie  ,  Maître  Chirurgien-Juré  de 
Saint  Cofme. 

George  Wolfgand  VVedelius  ,  de 
Spremberg  en  Luface  ,  premier  Mé¬ 
decin  des  Ducs  de  Saxe  ,  Profef- 
leur  en  Médecine  dans  rUniverlité 
de  Jene  ,  Membre  de  TAcadé- 
mie  des  Curieux  de  la  Nature  d’Al¬ 
lemagne. 

j!indré  Lovv  j  d'Oedenhourg  ,  dans  la 
BalTe-Hongrie. 

Henry  ^S/ieibonius  ,  de  Helmjladt ,  Pro- 
feîTeur  en  Médecine  5c  en  Chi¬ 
rurgie  dans  rUniverfité  de  cette 
Ville. 

André- Guillaume  Flfchbeck  i  de  Qof- 
lar  en  Allemagne. 

1683. 

Jacques  Plutacrius  ,  Auteur  dégiiifé  , 
qui  a  fait  l’éloge  de  la  Vérole,  dans 
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le  goût  du  prétendu  Martin  Dorche- 
Jino* 

Jtremie  Lojfius  ,  de  Born  ou  Borna  9 
Bourg  de  Mifnîe  ,  Philofophe  & 
Médecin  ,  Profefleur  d’Anatomie 
Sc  de  Botanique  dans  TUriiverfité 
de  T^J/^ittemberg. 

Jean-George  Rebenjlrojl ^  de  Dreybachy 
en  Mifiiie. 

1684. 

David  Abercromby  ,  EcolTois  ,  Doc¬ 
teur  en  Médecine. 

Charles  Thuillier  ,  de  Rouen  ^  Docteur 
en  Médecine  delà  Faculté  de  Paris» 

Etienne  Blancard  ,  de  Wliddelbourg 
en  Zélande  ,  Médecin  Hollandois. 

'^'^urtin  Frédéric  Friejf  ^  Philofophe  ÔC 
Médecin ,  ProfelTeur  de  Pathologie 
dans  rUniverfité  de  Leipjick. 

Jean- Frédéric  Ortlob  ,  J'Olffna  ou  OlJJ'^ 
autrement  Oelff  ou  Elff  ^  en  Silélie, 

1686. 

Jean  -  Pierre  Fifcher  >  de  Coèourg  ^ 
Bourg  de  Franconie. 

1687. 

Guillaume  Douglas  ,  Ecoflbis. 

Charles  Patin  y  de  Paris  -,  Doéfeur  en 
Médecine  de  la  Faculté  de  cette 
Ville ,  ôc  enfuite  ProfelTeur  en  Mé¬ 
decine  ôC  en  Chirurgie  à  Padoue  ? 
où  il  s’étoit  réfugié. 

1688. 

Anonyme  François,  , 
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Guillaume  l/J/illis ,  TradiK^eiir  Fran¬ 
çois  du  Traité  ^Etienne  Blanchard 
fur  la  Vérole. 

1689. 

L . Le  Monnier  y  Chirurgien  Fran¬ 

çois  ,  fuivant  toutes  les  apparences. 

Bernard  L'Inet ,  ou  Albinus  ,  de 
DeJJavVy  Capitale  de  la  Principauté 
d’Anhalt  dans  la  Haute-Saxe  ,  Pro- 
feffeur  en  Médecine  dans  l’Univer- 
fité  de  Francfort  iurVOdcry  premier 
Médecin  de  Frédéric  IIL  Eleci:eiir 
de  Brandebourg  ,  ÔC  enfin  Profef- 
feur  en  Médecine  à  Leyde. 

George  Conrad  de  Horn  ,  de  Brunfvvic  y 
Capitale  du  Duché  de  ce  nom. 

Théodore  Craanen  y  Hollandois ,  Pro- 
fefieur  en  Médecine  à  Leyde  ,  en- 
fuite  premier  Médecin  del’Eleéfeur 
de  Brandebourg. 

Anonyme  ,  Traduéfeur  Allemand  du 
Traité  Hollandois  dé  Etienne  Blan¬ 
chard  fur  la  Vérole. 

1690. 

G .... .  B .  Ve  Saint  Romain  y 

Médecin  ordinaire  du  Sérénifiime 
Prince  Henry- Jules  de  Bourbon. 

François  Calmctte  ,  de  Rhode:^  ,  Doc¬ 
teur  en  Médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier* 

George  -  Francus  de  Franckenavv  ,  de 
Vaumbourg  en  Mifnie  ,  ProfelTeur 
en  Médecine ,  enfuite  à  VJ/it- 
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temberg  ,  enfin  premier  Médecin  de 

'  Chrijiierne  SC  Frédéric 
Fils  ,  Rois  de  Dannemarck. 

Dciniel  Kake  y  iC...  5... 

Ædré  Peterm-anrty  Profeiî'eur^en  Ana¬ 
tomie  6c  en  Chirurgie,  6c  Praticien 
de  Leip/ick. 

1691. 

Jean-Maurice  Hoffmann  ,  à' Altorf  en 
Franconie,  ProfelTeur  en  Médecine 
dans  l’Académie  de  cette  Ville  ,  ÔC 
Médecin  de  Guillaume  Frideric  , 
Marquis  de  Brandebourg. 

Adam  Un7elmanny  de  JJdmenhorJl  en 
Weftphalie. 

Jean-Baptijle  Lufart ,  Médecin  Bra- 
bançois. 

1693. 

Gervais  Ucay  ,  Médecin  de  Touloufe» 

Anonyme  François. 

Jofeph  l^allifnieri ,  de  Reggio  en  Lom¬ 
bardie  ,  premier  Médecin  des  Prin¬ 
ces  de  la  Maifoi^  d'EJI  ,  Oncle  pa¬ 
ternel  d'Antoine  Vallifnieri  ,  Pro- 

■  fefieur  en  Médecine  à  Fadoue  ,  bC 
célébré  Naturalifte. 

1694. 

Hydendryk  Overcamp  ,  Médecin  Hol- 
landois. 

Martin  Lifter ,  d'York  ,  Membre  de 
la  Société  Royale  de  Londres  ,  Sc 
Médecin  ordinaire  dd Anne  ,  Reine 
d’Angleterre. 
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WicolaS'^Aaximilhn  l^l^ilhelmi  -,  L...» 
de  Schvvalbach  ,  Bourg  de  WefteT- 

.  wald  en  Allemagne.  - 

1695. 

Jean- Frédéric  Stædel ,  de  StrasSourgo 

Jean  F'ieriigmann ,  de  Nuremberg» 

i6ç6. 

W . Wall  y  Anglols. 

Guillaume  Riviere  ,  Do(51:eiir  en  Mé¬ 
decine  dôlaFaculté  de  Niontpellier, 
&  Membre  de  la  Société  Royale 
des  Sciences  de  cette  Ville. 

1697. 

Niichel  Aloyjius  Sinapius  ,  Philofophe 
Médecin  Hongrois. 

Nicolas  Heinjius  ,  de  Culembourg  ,  au 
Duché  de  Gueldres  ,  Doél:eur  en 
Philofophie  ÔC  en  Médecine. 

Charles  Nïujîtan  ,  de  Cajîro  T^illare  ou 
Aprigliano  y  Bourg  du  Royaume  de 
Naples  dans  la  Calabre  Citérieure, 
Médecin-Prêtre. 

Jofeph  Niujïtan  ,  de  Caftro  Villare  , 
Do£l:eur  en  Médecine  ôc  neveu  de 
Charles  Niujitan. 

1698. 

Charles-  Deny s  de  Launay  y  Chirur¬ 
gien  d’Armées. 

1699. 

Yierre  Garnier  ,  de  Lyon ,  Dofteur  en 
Médecine  de  la  Faculté  de  Monr- 
pellier ,  êc  Aggrégé  au  Collège  des 
Médecins  de  Lyon» 
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Guillaume  Vince  ,  Anglois. 

DIX^HUITIÉME  SIECLE. 

1700. 

George  olffgang  Wedelius  ,  le  même 
que  ci-delfus. 

Jean- Adolphe  Stollius  ,  de  ^htavv  , 
Ville  de  la  Haute  Luface. 

T . Nedham  ,  Chirurgién  Anglois. 

Jean  Zeller^  de  Tubingue  du  Tuhingen 
dans  le  Duché  de  Witteiii^erg  , 
ProfeiTeur  en  Médecine-Pratique  , 
en  Anatomie  ôc  en  Chirurgie  dans 
rUniverfité  de  cette  Ville  ,  6c  pre¬ 
mier  Médecin  du  Duc  de  Wlttem- 
berg* 

George- Frédéric  Gmeïm  ^  de  Stugard 
ou  Stougard  en  Souabe  ,  Médecim 

André  Wright  ,  Médecin  Anglois. 

Frédéric  Hoffmann  ,  de  Hall  en  Mif- 
iiie  ,  ProfeiTeur  en  Médecine  dans 
rUniverlité  de  cette  Ville  ,  premier 
Médecin  de  Frédéric  L  de  Fré¬ 
déric  II.  Rois  de  Prulle  &  Eieêfeurs 
de  Brandebourg  ,  AlTocié  aux  Aca¬ 
démies  des  Sciences  d’Allemagne  , 
de  Londres  &  de  Prufle  ,  Praticien 
confommé  êc  renommé  dans  toute 
l’Europe. 

JacçLies  Van  Den  Helde  ,  de  Hanavv  y 
Capitale  du  Comté  de  ce  nom. 

Matthieu  Godefroy  ^urmann  ,  de  Hal- 
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berjiad  dans  la  BafTe-Saxe  ,  Chirur¬ 
gien  ordinaire  de  Breflavv  en  Si- 
ififie.  ^ 

Henry -Elle  Hundertmarck  ,  Do61:eur 
en  Médecine,  ôC  Praticien  de  Zeit^ 
en  Mifnie  ,  Auteur  Allemand. 

1702. 

^ofeph  Lanioni  y  de  Ferrare  ,  Profef- 
feur  de  Philofcphie  ,  6C  enfuite  de 
Médecine  dans  TUniverlité  de  cette 
Ville. 

Nicolas  Bolrel  ,  di  Argentan  en  Nor¬ 
mandie  ,  Médecin. 

1703*. 

Anonyme  ,  Hollandois. 

Anonyme  ,  Allemand. 

1704. 

H  an- Adrien  Slevogtius  ,  de  ^ena  ou 
hne  en  Thuringe  ,  ProfeiTeur  d’A- 
natomie  ,  de  Chirurgie  ÔC  de  Bo¬ 
tanique  dans  rUniverlité  de  cette 
Ville. 

^ ean-^ acques  Bayer  ^  de  lene  ,  Profef- 
feur  en  Médecine  dans  l’Académie 
à'Altorfy  Prélident  de  l’Acadé- 
:.mie  des  Curieux  de  la  Nature  d’Al¬ 
lemagne. 

lean  Pierre  Rofelius  ,  de  Herf:(bruck  ^ 
dans  le  Nordgaw. 

1705. 

lofeph  idackfon  ,  Médecin-Chymifle  : 
Anglois.  '  .  !  ï 

Anonyme ,  Allemand.  - 
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Laurent  Robecg  ,  Médecin. 

George  lia  fl, 

Gaulthier  Harris  ,  Anglols  ,  du  Col¬ 
lège  des  Médecins  de  Londres  , 
Médecin  ordinaire  de  Charles  IL 
Roi  d’Angleterre  ,  6C  enfuite  Mé¬ 
decin  de  Guillaume  de  Haffavv  > 
Roi  de  la  Grande-Bretagne. 

1706. 

Conrad  Johrenius  ,  ProfelTeur  de  Phi- 
lofophie  5c  de  Médeci  ne. 

George- Erne/l  Stahl ,  de  Hall ,  Pro- 
feifeur  en  Médecine  dans  TUriiver- 
lité  de  cette  Ville  ,  Confeiller  Au- 
lique  ,  premier  Médecin  de  Fré- 
deric  ,  Roi  de  PrulTe. 

George- Daniel  Thebejïus  y  de  Hayn  y 
en  Siléfie. 

Ationyme  ,  Tradué^eur  François  du 
Traité  Hollandois  de  Nicolas  Hein- 
Jius ,  fur  la  Maladie  Vénérienne. 

lean  Linder  ^  de  la  Province  de 
melani  en  Suède  ,  Doédeur  en  Mé¬ 
decine  de  rUniverfité  à'UpfaL 
1708. 

Hyacinthe  Cejîoni  ,  de  Santa  Niaria 
in  Giorgio  ,  dans  la  Marche  d’ An¬ 
cône  ,  Apothicaire  à  Livourne ,  6C 
Naturalise. 

lean  Niarten  ,  Chirurgien  ,  Anglois. 

,  '  1709.^  , 

iean  Sintelaer  ,  Praticien  Aoglofâ. 

iean  ^pinke  y  Anglois ,  Médecin- Ghi^-^ 
rurgien. 
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1710. 

Adrien  Helvethis  ,  Hollandois  ,  célé¬ 
bré  Praticien  à  Médecin  or¬ 

dinaire  de  Philippe  ,  Duc  d’Orléans, 
Frere  de  houis  le  Grand. 

Anonyme  ,  Anglois. 

Théodore  Zulngcr ,  de  Bâle,  Doéleur 
en  Médecine  de  la  Faculté  de  cette 
Ville  ,  èc  fucceflivement  ProfelTeiir 
d’Eloquence  ,  d’Hiftoire  Naturelle 
ÔC  de  Phyfique  ,  d’Anatomie  6c  de 
Botanique  ;  enfin  de  Médecine 
Théorique  5c  Pratique  ,  6c  de  plus 
Aggrégé  à  l’Académie  des  Curieux 
de  la  Nature  d’Allemagne. 

George-Ernejl  Stahi  ,  de  Hall  ^  le  mê¬ 
me  que  ci-deflus. 

^ean- Daniel  Ifaac,  de  G  or  lit  ^  dans  le 
^  Marquifat  de  Lubice. 

1711. 

Jean  Devaux  ,  Parifîen  ,  Maître  Chi¬ 
rurgien-Juré  de  la  Communauté  de 
Saint  Corne  ,  Auteur  de  plufieurs 
Traduélions  Françoifes. 

Jean-Joachim  la  Grue  ,  Médecin-Chi¬ 
rurgien  ^  Amfterdam. 

Elie  Camernrius  ,  ProfefTeur  en  Mé¬ 
decine  dans  rUniverfité  de  Tuhin^ 
gen ,  premier  Médecin  de  Wirtem^ 
berg  ,  &  Membre  de  l’Académie 
des  Curieux  de  la  Nature  d’Alle¬ 
magne. 

^ lerrer axton ,  Médecin  Ai^lois. 
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Anonyme  ,  Tracluâ:eur  Allemand. 

Liille  Eilaire  ,  Do(51:eiir  en  Médecine ^ 
Panégyrifte  de  la  Gonorrhée. 

George  Warren,  de  Cambridge  ,  Chi¬ 
rurgien. 

Eenr y -Alexandre  Eté  fer  s  ,  d  Oranien- 
bourg  dans  l’Eleâiorat  de  Brande¬ 
bourg  ,  Chirurgien  Allemand. 

Rodolphe  Huber. 

1714. 

Richard  Boulton  ,  de  Chejler  ,  Méde¬ 
cin  Anglois. 

Guillaume  Hallet ,  Anglois. 

Archibald  Fitcarne  ,  à  Edimbourg  , 

-  Médecin  EcoiTois. 

^7^5- 

François  de  Fonfeca  Ficnrique"^  ,  de 
Wiirandela  ,  en  Portugal  ,  Médecin 
de  han  Pioi  de  Portugal. 

1716. 

Jacques  Vercelloni  ,  Piémontois  ,  Mé¬ 
decin  de  l’Hôpital  de  Saint  Jacques 
des  Incurables  à  Kome  ,  enfuite 
df  AJîe  en  Piémont. 

^ean~George  StiijJius  ,  Dodleur  en  Mé- 

-  decine. 

Jean-Ga/par  Gemelnhardt ,  de  Lauban, 
dans  la  Haute  Luface. 

1717- 

Guillaume  Cockburn  ,  Econois  ,  Doc¬ 
teur  en  Médecine ,  Membre  de  la 
Société  Royale  de  Londres  ,  ^  Li- 

centié 
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centié  du  Coliége  des  Médecins  de 
cette  Ville. 

Gérard  Goris  ,  de  Bommel  ,  au  Duché 
de  Gueldres  ,  Doéleur  en  Médeci¬ 
ne  de  la  Faculté  de  Leyde  ,  Exami¬ 
nateur  des  Chirurgiens  5c  des  Sa¬ 
ges-Femmes  ,  Infpeédeiir  des  Af- 
falîîns  dans  le  Rheiniand  en  Hol¬ 
lande. 

Daniel  Turner  ,  Médecin- Chirurgien 
Anglois. 

Louis'Guillaîune  de  Knorr,  Médecin, 
Philofoplie,  Chymifte. 

Jean-BaptiJIe  Faujîe  Allioî  ,  Parifien  , 
Doéleur  en  Médecine  de  la  Faculté 
de  BariSi 

Jean-François  Leaulîé  ,  Parifien. 

Jean  Buiffiere  ,  Anglois ,  de  la  Princi¬ 
pauté  de  Galles. 

171S. 

J .  F...  •  *  FUcholfon  ,  Ecofiois  é 

Membre  du  Coliége  (J Oxford  ,  SC 
de  rUniverfité  de  Glafcovv  ,  en 
Ecoffe. 

François  Chicoyneau  ,  de  Montpellier  ^ 

ProfelTeur  en  Médecine  ,  Juge  ÔC 
Chancellier  de  TUniverfité  de  cette 
Ville  ,  aujourd’hui  premier  Méde¬ 
cin  de  Sa  Majefté. 

Antoine  Feliffery  ,  de  Marfiille* 

Guillaume  Beckett  ,  Chirurgien  An¬ 
glois,  Membre  de  la  Société  Roya^ 
le  des  Sciences  de  Londres» 

Tome  L  ci 
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^719* . 

Philippe  Short ,  Anglois. 

Anonyme ,  Anglois. 

1720. 

Hermann  Oojlerdyck  Schacî. 

Hbraham  Han  Loon^  de  Koterdam. 

François  Roncallo  ,  de  Breffe  ,  Ville 
de  l’Etat  de  Veriife. 

1721. 

Jean- Bernard  Oelffen  ,  de  Breslavv  en 
Silélie. 

1722. 

Barthélemy  Bofehetti  ,  de  Vicence  , 
Dodleur  en  Philofophie  ÔC  en  Mé- 
decine. 

Jacques  Boueq  ,  dit  Sigogne ,  de  Cor- 
bigny  en  Kiiveroois  ,  Douleur  en 
Médecine  de  la  Faculté  de  Rhelms» 

C. . . .  Willoughby  ,  Médecin  Anglois. 

^7.^4* 

Roger  Dibon  ,  Chirurgien  à  Paris, 

Michel  Alberti  ,  de  Nuremberg  ,  Pro- 
feffeur  en  Médecine  dans  i’Univer- 
fité  de  Hall  ,  &  Aggrégé  à  l’Aca¬ 
démie  des  Curieux  de  la  Mature 
d’Allemagne. 

Jean  Havighorjl  ,  de  Rheynavv 
Weftphalie, 

Antoine  Deidier  ,  àQ  Montpellier  ,  An¬ 
cien  ProfeiTeur  de  Chymie  dans 
rUniverfîté  de  cette  Ville,  ôc  ac¬ 
tuellement  Médecin  Réal  des  Ga- 
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léres  de  France  à  Marfeille, 

J _  (T. . . .  Médecin  Anglois. 

Antoine.  Bemvoli  ,  de  Florence  ,  pre¬ 
mier  Chirurgien  de  l’Hôpital  de 
Sainte  Marie  la  Neuve  de  la  même 
Ville. 

P - R - Joitneau  ,  Anglois. 

1725. 

Pierre  T^ioUtte  du  Bois  ,  Maître  Chi¬ 
rurgien  de  paris. 

Eric- Joachim  Anifius  ,  àQ  Soltvvedel, 
dans  la  Marche  de  Brandebourg. 

Jean- Guillaume  Sj)armanns  ,  de  JJref- 
de  ,  DoHeur  en  Médecine. 

iV.  .  . .  Fointet  f  Chirurgien  foi-dirant 
des  Hôpitaux  du  Roi. 

1726. 

Jean  Gottlob  Segnit:^. 

lyij. 

François  Bailly ,  DoHeur  en  Méde¬ 
cine. 

Didier- Claude  Fremont  ,  Parifien. 

Jean-George  Ranch  ,  de  ^ isbaden  î 
Bourg  d’Allemagne  ,  pofTédé  par  la  , 
Maifon  de  Naffavv-Sarbruch.- 
1728. 

Troifieme  Edition  du  Recueil  de 
J.touis  Luijïni ,  donné  à  Leyde  ,  par 
Monlieur  Boerhaave. 

Herman  Boerhaave-,  natif  de  Voorhout  ^^ 
petit  Village  de  Hollande  près  de 
Leyde  ,  Dodeiir  ÔC  ProfelTeur  cé¬ 
lébré  en  Médecine  ,  AlTocié  de 
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l’Acadéinie  des  Sciences  de  Paris  ? 
ÔC  de  la  Société  Royale  de  Londres^ 

George-  Daniel  Cofchvvit’^  ,  Ailemaiidj 
Frofeifeur  d’ Anatomie  ,  de  Chirur¬ 
gie  ÔC  de  Botanique  dans  rUniver- 
iité  de  Hall  ,  Membre  de  l’Acadé- 
niie  des  Curieux  de  la  Nature  de 
Charles  Léopold» 

Laurent  Heifîer  ,  de  Francfort  ,  Pro- 
fcileur  en  Médecine  dans  FAcadé- 
mie  à'Altorf ,  ÔC  enfuite  ProfeiFeur 
d’ Anatomie  ,  de  Phyfiologie  èC  de 
Chirurgie  dans  FUniverfité-JuIe , 
ou  à'HelmJladt  ,  Aggrégé  à  l’Aca¬ 
démie  des  Curieux  de  la  Nature  , 
êc  Membre  de  la  Société  Royale 
des  Sciences  de  Berlin» 

Jean,~Jacpiies  Schmid^^  de  Magdebourg  ^ 
Ville  Capitale  du  Duché  de  ce  nom, 
dans  le  Cercle  de  la  Baiïe-Saxe. 

1729. 

Herman  Kaau^  Hollandois  ,  neveu  du 
célébré  Herman  Boerhaave. 

Daniel  Turner  ,  Anglois  ,  le  même 
que  ci- deilus. 

1730* 

Jean  -  Baptifte  -  Thomas  Martinenq  , 
Doâreur  en  Adédecine. 

Antoine- Nicolas  Guenault ,  Parifien. 

.  ^731* 

Charles  Barbeirac  ^  de  Cérejle  ,  Vil¬ 
lage  de  Provence  ,  Do(Reur  en  Mé¬ 
decine  de  la  Faculté  de  JHontpellUr ^ 
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de  fameux  Praticien  dans  la  même 
Ville  fur  la  fin  du  dernier  liécle. 

1732, 

Daniel  Turner même  que  ci-defilis. 

Thomas  Dover  ,  Médecin  Anglois. 

Folycarve  Gottlieb  ,  ou  Gottlob  Scha^ 
cher  ,  de  Lelpjick  ,  ProfelTeur 
Thérapeutique  ,  5c.  Doyen  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  la  même 
Ville. 

Jean  George  Ruvpius ,  de  Frawenjhin^ 
Bourg  de  Mifiiie. 

Jean- Zacharie  Platner  ,  de  Kemnlt^ 
en  Mifnie  ,  ProfeiTeur  d’Anatomie  , 
de  Chirurgie  ÔC  de  phyfiologie  dans 
i’Univerlité  de  Leipfick. 

Jean- Honoré  Kalberti  de  Nice  ou 
Nii^a  ,  Capitale  du  Comté  de  ce 
nom  ,  Doâeur  en  Philofophic  ,  6c 
en- Médecine,  Bachelier  dans  TUni- 
verfité  de  Montpellier  y  Profelleiir 
à  Rome- 

Augiijlin  Bellojle  >  Parifien  ,  Chirur¬ 
gien-Major  dans  les  Hôpitaux  des 
Armées  du  Roi  ,  âc  premier  Chi¬ 
rurgien  de  Marie- Jeanne  ,  Diichef- 
fe  de  Savoye ,  Mere  de  TAclor  Amé- 
dée ,  Roi  de  Sardaigne. 

François^Balthafar  Von  Lindern  ,  de 
Bouxviller ,  petite  Ville  des  Pays 
réunis  de  Lorraine  ,  Dodfeiir  en 
Médecine 6c  Praticien  à  Straf- 
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Ja  cçues  Fourneau ,  Dodieur  en  Me-’ 
decine. 

Otton-Cajîmir  Barfeknecht  ^  de  Cojlin 
en  Poméranie. 

J. .  .  .  S _  ChiruTgîen  Anglois. 

1733- 

Tierre  Default  ^  Bourdelois ,  Aggrégé 
au  Collège  des  Médecins  de  Bour- 
âeaux  ,  ProfelTeiir  en  Médecine 
dans  rUniverfité  de  la  même  Ville 
durant  la  Vacance. 

^734-  ^ 

Hmry  Haguenot ,  de  Montpellier  ,  Pro- 
felfeur  en  Médecine  dans  rUniver- 
fïté  de  la  même  Ville. 

Alexandre  Camerarius  ,  de  Tuhingen^ 
Profeileiir  en  Médecine  dans  TUni- 
verfité  de  cette  Ville  ,  Aggrégé 
de  l’Académie  des  Curieux  de  la 
Nature. 

Jules- Frédéric  Breyer  %  de  Stiigard , 
Ville  Capitale  du  Duché  de  Wir- 
temberg. 

1^735* 

Julien  Offrai  ,  dit  De  la  Mettrie  y  de 
Saint- Malo, F)o^qwï  en  Médecine. 

Antoine  -  Marie  Zanini  ,  de  Vérone^ 
Doâ:eiir  en  Médecine. 

Vincent  Brejl ,  Chirurgien  François. 

1736.  •  ^ 

Nicolas  Kobinfon  y  Médecin  Anglois. 

Daniel  Turner  ,  le  même  que  ci- 
deiTus. 
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1737* 

Guillaume  Barrovvby  ,  de  Londres  ^ 
Bachelier  en  Médecine  ,  Traduc¬ 
teur  Anglois  de  la  première  Edi¬ 
tion  de  ce  Traité. 

Jean  Armjîrong  ,  Ecoiïbis  /'Doéleuf 
en  Médecine  de  la  Faculté  à^Edim- 
bourg» 

Jean  Douglas  ,  Ecoffois ,  Chirurgien , 
Membre  de  la  Société  Royale  des 
Sciences  de  Londres, 

Jean  Timmius  ,  de  Brême  ,  Ville  Ca¬ 
pitale  du  Duché  de  ce  nom  dans  1© 
Cercle  de  la  BalTe-Saxe. 

Jofeph  -  Antoine  Pujati  ,  de  Sacile  , 
Ville  d’Italie  dans  l’Etat  de  Venife. 

1738. 

Michel  Peaget ,  Doâeur  en  Médecine. 

Charles  Dionis  ,  Parihen^ 

Jean-Rodolfe  Im-Hoff  ^  Imprimeur- 
Libraire  de  Bajle. 

Anonyme  ,  Anglois. 

Frédéric  Hoffmann  ,  de  Hall ,  le  même 
que  ci-delTus. 

Julien  Offrai  ,  dit  De  la  yiettrie  ^  le 
même  que  ci-defius. 

Pierre  de  Rotundis  ,  Médecin  Italien. 

Daniel  Turner  ,  Anglois,  le  même  que 
ci-delTus. 

1740. 

Pierre  Guifard ,  Languedocien  ,  du 
Diocèfe  dd Alais  ,  Doéleur  en  Mé- 
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clecine  de  la  Faculté  de  Niontpellur, 

^ugu fl  in- François  Jault  ,  Orgelet  ^ 
en  Franche-Comté  ,  dans  le  Dio- 
cèfe  de  Befancon  ,  Médecin  ,  à  qui 
je  fais  des  remercimens  ,  pour  fa 
Traduéfion  élégante  ÔC  fidelle  des 
quatre  premiers  Livres  de  ce  Trai¬ 
té  ,  tels  qu’ils  ont  paru  dans  la  pre¬ 
mière  Edition, 

Maximilien  hocher  ,  Médecin  ,  de 
Vienne  en  Autriche  ,  a  donné  un 
Traité  particulier  des  Maladies  vé¬ 
nériennes  ,  imprimé  à  Vienne  en 

1762. 

M.  Lebegue  de  Frefle  ,  Doéfeur- Ré¬ 
gent  de  la  Faculté  de  Paris  ,  a 
donné  un  Mémoire  intéreiTant  fur 
l’iifage  du  Sublimé  Corrofif  dans 
le  traitement  des  Maladies  véné¬ 
riennes  ,  imprimé  à  la  Haye  en 

1763. 

M.  Ue  Home  ,  Doélreur  en  Médeci¬ 
ne  ,  ancien  premier  Médecin  de 
l’Hôpital  Pi.oyal  ôC  Militaire  de 
Met:^  ,  a  publié  un  Ouvrage  qui  a 
pour  titre  ,  Examen  des  principales 
méthodes  dé adminijlrer  le  Niercure 
pour  la  guérifon  des  Maladies  Vi“ 
nériennes  ;  &  a  été  imprimé  à  Lon¬ 
dres  en  1769. 

M.  Gardane ,  Do(Reur-Régent  de  la 
Faculté  de  Paris  ,  a  fait  un  Ou¬ 
vrage  qui  a  pour  titre  ,  Recherches 
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Tratiques  fur  les  différentes  maniè¬ 
res  de  traiter  les  ^^aladies  l^énérien- 
nés  ;  a  été  imprimé  à  Paris  en 
1770. 

Les  Docteurs  Mead  y  Baillou  5C  LieU'- 
taud  ont  écrit  fur  cette  matière 
îranfitoirement  dans  des  Traités 
complets  de  Médecine  Pratique  ; 
on  pourroit  ajouter  à  ceux-là  une 
infinité  d’autres  Auteurs  modernes 
dans  lefquels  on  trouve  des  Obfer- 
vations  éparpillées  fur  les  Mala¬ 
dies  Vénériennes  ,  ce  qui  exigeroit 
des  recherches  très-longues  6c  d’ail¬ 
leurs  étrangères  à  l’objet  qu’on  fe 
propofe. 

Fin  de  la  Lijle  Chronologique  des 
Auteurs, 
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AVERTISSEMENT 


POUR 

LA  QUATRIEME  ÉDITION 

EN  FRANÇOIS. 

IL  y  a  vingt  ans  que  cet  Ouvrage 
a  paru  pour  la  première  fois ,  6c 
depuis  ce  rems- là  ,  on  en  a  fait  à  Pa¬ 
ris  quatre  différentes  Editions  ,  deux 
en  Latin  ,  5c  autant  en  François,  fans 
qu’il  m’ait  paru  néceffaire  de  rien 
ajouter  à  ce  que  j’avois  dit  fur  la  ma¬ 
niéré  de  traiter  la  Maladie  Vénérien¬ 
ne;  mais  aujourd’hui ,  dans  cette  Edi¬ 
tion  ,  quelques  nouvelles  circonftan- 
'ces  me  paroilfent  demander  quelques 
éclairciflemens  fur  ce  fu jet. 

I. 

î.  Je  regarde  toujours  la  maniéré 
de  traiter  la  Vérole  par  Fiifage  des 
Friéfions  Mercurielles  méthodique¬ 
ment  adminiftrées  ,  telle  quelle  eft 
décrite  au  long  dans  l’Ouvrage  ;  com¬ 
me  une  méthode  sûre  ,  efficace  ,  qui 
guérit  la  Vérole  fans  retour  ,  &  en 
même-tems  fans  danger  ,  ÔC  même 
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fans  beaucoup  de  peine  pour  le  Ma¬ 
lade. 

Pour  procurer  tous  ces  avantages 
il  faut  y  préparer  le  Malade  par  la 
faignée  ,  la  purgation  ,  ÔC.  les  bains  ; 
donner  des  Friétions  à  une  dofe  mo¬ 
dérée  ,  ôc  dans  des  intervalles  con¬ 
venables  ;  exciter  une  légère  faliva- 
tion  qui  n’enîâme  prefque  pas  la  bou¬ 
che  ,  ou  du  moins  un  crachotement 
abondant ,  ce  qui  doit  fervir  de  bouf 
foie  pour  régler  l’emploi  du  Mercu¬ 
re  ;  enfin  ,  éviter-  avec  foin  une  fali- 
vation  abondante  ÔC  impétueufe ,  tel¬ 
le  qu’on  l’excitoit  autrefois  ,  ce  qui 
faifoit  beaucoup  fouffrir  le  Malade  , 
5c  le  mettoit  foiivent  en  danger.  Tou¬ 
tes  ces  précautions  font  amplement 
détaillées  dans  cet  Ouvrage  ,  liv>  IV. 
c.  6.  7.  8.  &  9. 

I  L 

Il  y  a  une  autre  Méthode  ,  qui  ne 
différé  de  la  précédente  que  du  plus 
ou  moins  ,  6c  qui  n’eft  guère  moins 
sûre  ,  quand  elle  eft  bien  conduite. 
Dans  cette  Méthode  ,  on  traite  la 
Vérole  fans  aucune  apparence  de  fa- 
livation  ,  ou  comme  on  parle  com¬ 
munément,  par  extmâion^  D’ailleurs, 
la  préparation  les  précautions  font 
les  mêmes.  Il  faut  être  fur-tout  très-» 

d  6 
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attentif  à  éviter  toute  faiivation  ,  5C 
pour  cet  effet ‘donner  les  Frlétions  à 
plus  petite  dofe  j  à  des  intervalles 
plus  longs ,  êc  employer  par  confé- 
quent  le  double  du  tems  pour  la  gué- 
rifon. 

Comme  on  agit  un  peu  à  tâtons 
dans  ce  traitement ,  parce  qu’il  n’y  a 
point  de  faiivation  qui  dirige  dans 
rapplication  du  Mercure  ;  il  ne  de- 
vroit  être  confié  qu’à  des  perfonnes 
inftruites  5c  prudentes  ,  qui  par  une 
longue  expérience  fufienr  en  état  d’é- 
vaiuer  l’aéfion  du  Mercure  qu’on  a 
em.ployé.  Mais  comme  on  le  croit 
fans  danger  ,  tout  le  monde  fe  mêle 
de  le  conduire  ,  5C  ordinairement  on 
le  conduit  fi  mal,  qu’à  peine  parvient- 
on  fouvent  à  effacer  les  fymptômes  les 
plus  apparens  de  la  Vérole ,  fans  réuf 
iir  à  guérir  le  mal  radicalement  ,  êC 
fans  retour. 

II  L 

IL  On  a  cru  que  ce  feroit  rendre 
un  fervice  aux  Malades  ,  que  d’ôter 
au  Mercure  la  propriété  qu’il  a  d’ex¬ 
citer  la  faiivation  ,  l’on  s’efi:  flatté , 
comme  à  l’envi  ,  d’y  avoir  réuffi. 

M.  Torrez  ;  car  c’efi:  le  premier  en 
date  ,  a  publié  hautement  qu’il  avoit 
ce  fecret.  M.  Dupouy  ,  Chirurgien  , 
s’eil  vanté  de  l’avoir  aufîi ,  a  fait 


AVERTISSEMENT.  îxxxv 

prôner  fa  découverte  dans  tous  les 
papiers  publics.  M.  Raulin,  Médecin 
à  Nérac  ,  a  cru  avoir  de  même  un 
moyen  d’empêcher  le  Mercure  d’ex¬ 
citer  la  falivation  à  quelque  dofé  qu’on 
l’emploie  ;  mais  loin  de  tenir  fon  fe- 
cret  caché ,  il  s’efi:  einprelTé  d’appren¬ 
dre  qu’il  ne  falloir  pour  cela  que  mê¬ 
ler  du  Camphre  avec  l’Onguent  Mer¬ 
curiel  ,  en  quoi  on  ne  fçauroit  que- 
loLier  la  franchife  de  ce  procédé. 

I  V. 

En  général ,  fi  le  Mercure  n’exci-* 
toit  point  de  Salivation  ,  on  feroit 
privé  de  l’avantage  d’avoir  un  moyen 
sûr  de  juger  de  fon  aétion  dans  le 
Malade  ,  ÔC  d’en  régler  l’ufage  fur 
l’effet  qu’il  produit ,  ce  qui  ,  félon 
moi ,  feroit  une  perte  ;  mais  de  l’au¬ 
tre  côté  ,  il  faut  avouer  qu’il  y  a  des 
Malades  fî  fenfibles  à  l’adfion  du  Mer¬ 
cure  ,  que  la  plus  légère  Friéfion  ex¬ 
cite  en  eux  une  fi  grande  Salivation  , 
qu’on  fe  trouve  obligé  de  fufpendre 
le  remède  ,  fans  fçavoir  comment  s’y 
prendre  pour  parvenir  à  la  giiérifon. 
Or  dans  ce  cas  ce  feroit  un  très-grand 
avantage  d’avoir  un  Mercure  ,  dont 
on  n’eût  pas  à  craindre  un  pareil  ef¬ 
fet.  Ainfi  tout  compté  ,  je  crois  que 
ce  feroit  une  découverte  utile,  que 


îxxxvj  AVERTISSEMENT, 
de  fçavoir  dépouiller  le  Mercure  , 
quand  on  voudroit ,  de  la  propriété 
de  faire  faliver. 

V. 

Il  ne  s’agit  donc  que  d’examiner , 
fî  ceux  qui  prétendent  avoir  ce  fecret, 
l’ont  effeélivement.  Je  crains  bien 
qu’ils  n’aient  fait  leurs  épreuves  fur 
des  Malades  que  le  Mercure  ne  peut 
pas  faire  faliver  ,  5c  dont  le  nombre 
eft  allez  grand  ,  5c  qu’ils  n’aient  en 
conféquence  attribué  à  leur  fecret  ce 
qu’il  falloit  attribuer  à  la  diTpolîtion 
particulière  de  ces  Malades. 

Je  puis  du  moins  alTurer  que  le 
Camphre  ajouté  à  l’Onguent  Mer¬ 
curiel  ,  n’éteint  pas  la  vertu  qu’a  le 
Mercure  d’exciter  la  Salivation.  M. 
Raulin  ell  un  trop  honnête-homme 
pour  ne  pas  me  pardonner  ma  lincé" 
rité.  Je  ne  fuis  pas  fi  bien  inflruit  de 
l’effet  du  fecret  de  M.  Torrez  ,  parce 
qu’il  ne  le  communique  pas ,  mais  je 
ne  fçaurois  me  difpenfer  de  dire  que 
j’ai  de  fortes  préfomptions ,  que  l’On¬ 
guent  dont  il  fe  fert  ne  différé  point 
de  l’Onguent  ordinaire.  Pour  ce  qui 
regarde  la  maniéré  de  préparer  le 
Mercure  de  M.  Dupouy  *  je  l’ignore 

*  J’ai  lu  depuis  dans  une  Lettre  de  M.  Louis, 
Mai  re  Chirurgien  ,  la  maniéré  de  préparer  le 
Mercure  de  M.  Dupouy  ,  &  je  ne  change  point 
d’avis. 
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entièrement  ,  mais  je  fuis  perfuadé 
que  je  n’ignore  pas  grand  chofe  ,  6C 
que  le  prétendu  fecret  n’eft  qu’une 
illulion. 

V  I. 

III.  Il  a  paru  depuis  peu  trois  nou¬ 
veaux  remèdes  pour  la  Vérole  ,  dont 
on  a  fait  de  grands  éloges  ,  comme 
d’autant  de  remèdes  fpécifiques. 

Le  premier  eft  publié  fous  le  nom 
de  M.  le  Baron  wan-Swieten  ,  pre¬ 
mier  Médecin  de  S.  M.  L  la  Reine 
de  Hongrie  ,  qui  a  traité  6v  guéri ,  à 
ce  qu’on  dit  ,  un  grand  nombre  de 
Malades  avec  ce  feul  remède. 

Le  fécond  eft  le  IsHercure  liquide  du 
Codex  de  Paris,  dont  pliificurs  de  mLCS 
Confrères  habiles  ,  fages  éclairés  ^ 
fe  fervent  avec  quelque  fuccès  ,  à  ce 
qu’ils  m’ont  aiïuré. 

Le  troiiieme  eft  annoncé  fous  le 
nom  de  QuinteJJence  pour  les  Mala¬ 
dies  Vénériennes  par  le  fleur  Mollée  , 
Chymifte  ,  qui  tâche  d’en  autorifer 
les  bons  effets  de  quelques  Certificats. 

Comme  le  fujet  eff  très-intérelTant , 
je  crois  néceffaire  de  faire  un  examen 
particulier  de  ces  remèdes  ,  ôè  d’y 
ajouter  même  le  jugement  qu’on  doit 
en  porter. 

V  IL 

1°.  Je  ne  connois  le  remède  de  M, 
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wan-Swieten  que  par  un  pur  hazard. 
Un  Médecin  d’Allemagne  ,  homme 
de  beaucoup  de  mérite  ,  8c  qui  oc¬ 
cupe  une  place  diltinguée  ,  m’a  fait 
l’honneur  de  me  faire  demander  ce 
que  je  penfois  de  l’efîicacité  5c  du  fuc- 
cès  de  ce  remède  ,  dont  il  m’envoyoit 
en  Latin  la  defcription  qui  fuit. 

On  met  dans  un  matras  douze  grains 
de  Sublimé  corrolîf  fidèlement  pré¬ 
paré  ;  on  verfe  par-deffus  deux  livrçs 
d’une  tifanne  ou  décodfion  de  Régiif- 
fe  ëi  de  Raifins  fecs  ;  on  met  le  ma¬ 
tras  fur  les  cendres  chaudes  ,  ÔC  on 
le  remue  de  tems  en  tems  ,  jufqu’à  ce 
que  le  Sublimé  foit  parfaitement  fon¬ 
du  ,  qu’il  n’enparoilTe  aucun  atome. 

On  donne  tous  les  jours  au  Malade 
pendant  20.  25.  ou  30.  jours  ,  félon 
l’effet  ,  une  cuillerée  à  bouche  de 
cette  diffolution  ,  qu’on  mêle  dans  un 
bon  verre  de  tifane  ,  ou  décoéfion  de 
Régliffe  5c  de  Raifins  fecs  ,  dont  on 
fait  /boire  quelqii’autre  verre  au  Ma¬ 
lade  dans  la  matinée. 

On  marquoit  au  pied  du  Mémoi¬ 
re  ,  que  M.  wan-Swieten  avoir  guéri 
avec  ce  remède  128.  Malades  fans 
aucun  accident ,  5c  qu’il  n’y  en  avoit 
eu  que  deux  ou  trois ,  en  qui  il  eût 
paru  quelque  Salivation. 

VIII. 

En  examinant  l’adminiffration  de 
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ce  remède  ,  on  voit  qu’on  fait  fondre 
douze  grains  de  Sublimé  corrobf  dans 
deux  livres  de  tifanne  de  Régliffe  ÔC 
de  Raifins  fecs,  c’eft-à-dire  ,  dans  32. 
onces  5  fi  la  livre  en  Allemagne  efl;  de 
onces  ;  ou  dans  24.  onces ,  fi  la 
livre  dont  on  a  entendu  parler  ,  n’efl: 
que  de  12.  onces ,  comme  la  livre  de 
Médecine. 

Dans  le  premier  cas ,  les  32.  onces 
feroient  64.  cuillerées  ,  ce  qui  fuffi- 
roit ,  8c  au-delà  ,  pour  le  traitement 
de  deux  Malades  ;  dans  le  fécond  , 
les  24.  onces  ne  feroient  que  48.  cuil¬ 
lerées  ,  ce  qui  fufîiroit  à-peu-près  pour 
deux  traitemens.  Ainfi  dans  le  pre¬ 
mier  cas  il  ne  faudroit  qu’environ  cinq 
grains  de  Sublimé  corrolif  pour  cha¬ 
que  Malade  ;  6c  dans  le  fécond  ,  il 
n’en  faudroit  guère  que  fix. 

Pour  peu  que  l’on  fafie  attention  à 
la  manipulation  du  Sublimé  corrofif  , 
on  verra  qu’il  n’eft  pas  facile  de  ju¬ 
ger  de  la  proportion  qu’il  y  a  entre 
le  Mercure  6c  les  Sels  dont  il  efl 
compofé.  Si  l’on  fuppofe  qu’ils  y 
foient  à  poids  égal ,  on  en  conclura 
que  deux  grains  ÔC  demi  de  Mercure 
dans  le  premier  cas  ,  ÔC  trois  grains 
dans  le  fécond  ,  fufiiroient  pour  gué¬ 
rir  chaque  Malade. 

IX. 

Le  remède  attribué  à  M.  wan- 
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Swieteii ,  qu’on  vient  d’examiner ,  pa- 
roît  venir  originairement  de  M.  Boer- 
haave  ,  qui  s’explique  ainfi  dans  fa 
Chymie.  »  Un  grain  de  Sublimé 
))  corrofif  ,  difTous  dans  une  once 
»  d’eau  ,  fournit  un  remède  cofmé- 
»  tique  ,  pourvu  qu’on  s’en  ferve  avec 

»  prudence .  Si  l’on  'donne  inté- 

»  rieurement  deux  ou  trois  fois  par 
ï)  jour  un  gros  de  ce  mélange  ,  adou- 
»  ci  avec  du  firop  Violât ,  on  en  ver- 
»  ra  des  effets  merveilleux  dans  la 
w  guérifon  de  pîufîeurs  maladies  in- 
»  curables ,  »  au  nombre  derqtielles 
je  crois  pouvoir  comprendre  la  Vé¬ 
role.  Granum  unum  (  Sublimati  cor- 
roiivi)  aquœ.  uncià  dilutum  dat  reme-^ 
dium  cojmeticum  prudenter  iifurpanti- 

hus .  Si  drachma  talis  mijlurce  fy- 

rupo  T^iolaceo  mldficata  potetur  bis 
terve  in  die  ,  mira  prœjlaî  in  multis 
morbis  incurabilibus* 

A  fuivre  cette  Ordonnance,  cha¬ 
que  gros  de  ce  mélange  doit  contenir 
la  huitième  partie  d’un  grain  de  Su¬ 
blimé  ,  ainh  en  donnant  ce  gros  deux 
6c  trois  fois  par  jour  ,  on  fait  pren¬ 
dre  tous  les  jours  au  Malade  deux  ou 
trois  huitièmes  de  grain  de  Sublimé, 
ce  qui  fait  un  quart  de  grain  ,  mê¬ 
me  un  quart  6c  un  huitième.  Ce  re¬ 
mède  eft  donc  un  peu  plus  fort  que 
celui  que  M.  wan-Swieten  propofe  , 
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011  l’on  ne  donne  par  jour  qu’un  cin¬ 
quième  de  grain  de  Sublimé  ,  ou  au 
plus  un  quart. 

C’eft  apparemment  pour  cela  que 
M.  Boerhaave  en  vantant  ce  remède, 
en  infpire  de  la  défiance  ;  car  à  la  fui¬ 
te  du  paflage  qu’on  vient  de  rappor¬ 
ter  ,  il  ajoiite  :  »  Qu’il  faut  que  ce 
»  remède  foit  employé  avec  pruden- 
))  ce  par  un  Médecin  fage.  Qu’on 
»  n’entreprenne  point,  dk-il^ào.  s’en 
»  fervir  ,  fi  l’on  ignore  la  méthode 
))  de  l’employer,  w  At  prudenter  à 
prudente  ^edico.  Abjline  jÿT  methodum 
nefcLs»  J’approuve  cet  Avertiflement  ; 
mais  je  ne  fçaurois  m’empêcher  de 
penfer  que  M.  Boerhaave  auroit  bien 
fait  de  ne  point  propofer  un  remède 
fi  équivoque  ,  ou  du  moins  de  ne  le 
pas  tant  vanter  ,  dès  qu’il  ne  vouloit 
pas  marquer  plus  en  détail  les  dan¬ 
gers  qu’on  devoit  en  craindre ,  les 
précautions  qu’il  falloit  prendre  pour 
les  prévenir  ,  ou  pour  y  remédier. 
Vu  la  témérité  connue  des  Empiri¬ 
ques  ,  ce  qu’il  a  dit  ne  peut  fervir  qu’à 
mettre  une  épée  entre  les  mains  de 
fous. 

X. 

Z®.  Le  Mercure  liquide  eft  aînfi 
décrit  par  le  Codex  de  Paris,  w  Pre- 
w  nez  de  Mercure  coulant,  une  once, 
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yy  faites-le  dilToudre  dans  un  matras 
y)  avec  une  fuffifante  quantité  d’efprit 
yy  de  Nitre  ,  (  c’eft-à-dire  ,  avec  une 
yy  once  6C  demie  ,  ou  deux  onces) 
yy  ajoiitez-y  enfuite  trente  onces  d’eau 
yy  commune  diftillée  ,  Ô£  quelques 
yy  heures  après  filtrez  cette  difiblii- 
yy  tion.  » 

Les  Médecins  qui  fe  fervent  de  ce 
remède  ,  en  donnent  une  ,  deux ,  6C 
au  plus  trois  gouttes  dans  un  grand 
verre  d’eau  tiède ,  de  tifanne  pecto¬ 
rale  ,  ou  de  tifanne  fudorifique  non 
purgative  ,  pendant  fix  ou  fept  jours; 
après  quoi  ,  on  laifie  repofer  le  Ma¬ 
lade  pendant  quelques  jours  ;  ce  que 
l’on  répété  deux  ÔC  trois  fois  avec  les 
mêmes  précautions.  ^ 

Ce  remède  efi  beaucoup  plus  foi- 
ble  que  le  précédent  ;  car ,  fi  l’on  fup- 
pofe  qu’une  goutte  pefe  un  grain  , 
comme  on  le  fuppofe  ordinairement , 
dans  les  32.  onces  qui  entrent  dans 
cette  préparation  du  Mercure  liquide; 
fçavoir  ,  deux  d’efprit  de  Nitre  ,  Sc 
30.  d’eau  ,  lelquelles  péfent  enfemble 
plus  de  18.  mille  grains ,  il  y  aura  18. 
mille  gouttes.  Ainfi  chaque  goutte  ne 
contiendra  que  la  18.  millième  partie 
d’une  once  de  Mercure  ,  la  18. 
millième  partie  de  deux  onces  d’efprit 
de  Nitre;  c’eft  à  dire  ,  la  trente-unie- 
me  partie  d’un  grain  de  Mercure  ,  ôC 


AVERTISSEMENT,  xcnj 

la  quinzième  partie  Sc  demie  d’un 
grain  d’efprit  de  Nitre. 

Suivant  ce  calcul  ,  quand  on  ne 
donnera  au  malade  qu’une  goutte  de 
Mercure  liquide^  on  ne  lui  donnera 
qu’une  trente-unieme  partie  d’un  grain 
de  Mercure  ^  une  quinzième  par¬ 
tie  ÔC  demie  d’un  grain  d’efprit  de 
Nitre  ,  ce  qui  fera  pour  la  dofe  totale 
des  25.  jours  un  peu  moins  d’un  grain 
de  Mercure  ,  un  peu  moins  de 
deux  grains  d’efprit  de  Nitre.  Ces 
dofes  feront  plus  grandes  (î  on  donne 
trois  gouttes  par  jour  ;  car  alors  on 
lui  donnera  par  jour  la  dixième  par¬ 
tie  d’un  grain  de  Mercure  ,  ce  qui 
fera  pour  les,  25.  jours  deux  grains  6c 
demi  ;  Sc  la  cinquième  partie  d’un 
grain  d’efprit  de  Nitre  ,  ce  qui  fera 
cinq  grains  pour  les  25.  jours. 

X  I. 

3°.  Le  fieur  Mollée  ,  ChymiHe  , 
fait  un  fecret  de  fon  remède  ,  St  en 
lui ,  on  ne  fçaiiroit  le  trouver  mau¬ 
vais  ,  mais  fes  précautions  le  trahif- 
fent.  Il  avertit  dans  le  Mémoire  qu’il 
diftribue,  que  dans  les  adultes  on  doit 
donner  fon  remède  ,  qu’il  appelle 
QuinteJ/ence  ^  à  la  dofe  de  quatre 
gouttes  dans  un  grand  gobelet  de 
Thé  ,  de  bouillon  ,  ou  de  tifazine  fu; 
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dorifique  ;  qu’on  doit  en  augmenter 
îa  dofe  peii-à-peii  ;  qu’on  doit  le  con¬ 
tinuer  pendant  20.  ou  25.  jours  ,  5C 
qu’ainfi  on  en  prend  en  tout  environ 
deux  gros  &  demi  ;  ce  qui  s’accorde 
affez  bien  avec  l’adminiftration  des 
remèdes  dont  on  vient  de  parler. 

Mais  il  y  a  plus ,  il  défend  de  mê¬ 
ler  fa  Quintellence  avec  le  véhicule 
dont  on  fe  fert ,  dans  un  gobelet  d’ar¬ 
gent  ;  de  fe  fervir  de  cuillère ,  ni  de 
couteau  pour  en  faciliter  le  mélange  ; 
enfin  ,  d’y  mettre  aucun  corps  métal¬ 
lique  ;  ce  qui  fignifie  que  fon  remède 
eft  corrofif,  bc  fort  corrofif ,  puif- 
qu’il  craint  que  quatre  gouttes  noyées 
dans  un  grand  gobelet  d’eau  ,  ne  fif- 
fent  fur  le  métal  une  impreffion  ,  qui 
en  montreroit  la  qualité. 

Le  fieur  Mollée  peut  donc  faire 
un  myftère  de  fa  QuintelTence  tant 
qu’il  voudra  ,  je  crois  pouvoir  afiurer 
que  c’efi:  une  difiblution  de  Sublimé 
corrofif,  ou  de  quelqu’autre  prépa¬ 
ration  corrofive  de  Mercure. 


X  I  I. 

IV.  Le  détail  qu’on  a  fait  depuis 
l’Article  Vif.  des  trois  ou  quatre  re¬ 
mèdes  nouveaux  ,  que  l’on  propofe 
pour  là  Vérole  ,  met  en  état  de  juger 
de  leur  efficacité  ,  en  attendant  de 
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î’expérience  ,  des  éclaircillemens  plus 
certains. 

,1®.  II  y  a  lieu  de  craindre  l’ufage 
interne  du  Sublimé  corrofif  \  c’eft  tou» 
jours  un  poifon  ,  à  quelque  petite  do- 
fe  qu’on  le  donne  ,  &L  la  maniéré 
dont  M.  Boerhaave  en  parle  ,  ne  di¬ 
minue  pas  ces  appréhenfions.  Cepen¬ 
dant  l’autorité  de  M.  wan-Swieten  ^ 
qui  s’en  fsrt  ,  l’emporte  ,  6c  je  fuis 
perfuadé  qu’on  peut  faire  ufage  de 
îbn  remède  fans  danger. 

2®.  On  ne  peut  point  douter  que 
ce  remède  n’efface  les  fymptômes  vé- 
roliques.  M.  wan-Swieten  ne  le  pro- 
poferoit  pas  ,  s’il  ne  produifoit  aucun 
effet.  On  verra  ,  d’ailleurs ,  dans  l’Ar¬ 
ticle  fuîvant  des  preuves  de  fon  effica¬ 
cité  ,  du  moins  à  cet  égard. 

3^.  Mais  il  eft  fort  douteux  que  ce 
remède  foit  entièrement  efficace  ,  ôC 
qu’il  guériffe  toujours  la  Vérole  d’une 
maniéré  parfaite  fans  retour.  Le 
Malade  ne  prend  ,  commie  on  l’a  vu, 
Article  VIII.  dans  le  cours  du  traite¬ 
ment  ,  que  deux  grains  ÔC  demi  ,  ou 
trois  grains  de  Mercure  ,  ôC  quelque 
efficacité  que  l’on  donne  aux  parties 
falines  qui  y  font  jointes ,  il  ne  paroît 
guère  poffible  qu’une  fi  petite  dofe  de 
ce  remède  pénétre  ,  corrige  ,  purifie 
toute  la  maffe  du  fang  ,  ÔC  détruife 
par-tout  fans  aucun  danger  de  retour 
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le  levain  véroliqiie  qui  y  eli:  mêlé. 

On  doit  porter  le  même  jugement 
du  remède  de  M.  de  Boerhaave  ,  qui , 
quoiqu’un  peu  plus  fort ,  ne  l’eft  pas 
affez  pour  produire  à  coup  sûr  mie 
guérifon  complété. 

XIII. 

L’usage  du  Sublimé  corrofif  dans 
la  Vérole  eft  connu  à  Paris  depuis 
plus  long-tems  que  je  ne  croyois.  Un 
Chirurgien  ,  homme  d’honneur  de 
mérite  ,  m’a  affuré  qu’n  l’avoit  em¬ 
ployé  depuis  long-tems  ,  §C  qu’il  te- 
noit  ce  remède  de  feu  M.  le  Duc 
d’Antin  ;  voici  la  maniéré  dont  il  s’en 
fervoit. 

Il  faifoit  fondre  une  once  de  Su¬ 
blimé  corrofif  dans  une  pinte  d’eau 
de  riviere  ,  mefure  de  Paris  ,  c’eft-à- 
dire ,  dans  deux  livres  d’eau  ,  jufqu’à 
ce  qu’il  fut  impofiible  d’en  diftinguer 
le  moindre  atome.  Il  ordonnoit  de 
tenir  prêts  tous  les  jours  trois  verres 
d’infuiion  de  Senné  ,  dans  l’un  def- 
qiieis  il  ajoûtoit  une  goutte  de  fa  dif- 
folution  ,  ÔC  à  des  intervalles  réglés  , 
il  faifoit  prendre  le  fécond  ,  5c  puis 
le  troifieme  verre  de  cette  infufion  de 
Senné.  A  cela  près ,  on  gardoit  le  ré¬ 
gime  ordinaire. 

Les  jours  fuivans  on  augmentait 

tous 
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centié  du  Collège  des  Médecins  de 
cette  Ville. 

Gérard  Goris ,  de  Bommel ,  au  Duché 
de  Gueldres ,  Doél:eur  en  Médeci¬ 
ne  de  la  Faculté  de  Leyde  ,  Exami¬ 
nateur  des  Chirurgiens  ÔC  des  Sa¬ 
ges-Femmes  ,  ïnrpeéteur  des  AF 
ialTins  dans  le  Rheiiiiand  en  Hol¬ 
lande. 

Daniel  Turner  ,  Médecin- Chirurgien 
Anglois. 

Louis- Guillaume  de  FCnorr y  Médecin, 
Phiiofophe ,  Chymiile. 

Jean- Baptijle  Faiijle  Alliot  ,  Parifien  , 
Doâeur  en  Médecine  de  la  Faculté 
de  Paris, 

Jean-François  I^eaulté ,  Parifien. 

Jean  Buiffiere  ,  Anglois ,  de  la  Princi¬ 
pauté  de  Galles. 

1718. 

J . F. . . . .  Nicholfon  y  EcofTois 

Membre  du  Collège  à' Oxford  y  6c 
de  rUniverfité  de  Glafcovv  ,  en 
EcolTe, 

François  Chicoyneaii ,  de  Montpellier  ^ 

FrofefTeur  en  Médecine  ,  Juge  6c 
Chancellier  de  TUniverfité  de  cette 
Ville  ,  aujourd’hui  premier  Méde¬ 
cin  de  Sa  Majeilé. 

Antoine  Feliffery  ,  de  Marjeille, 

Guillaume  Beckett  ,  Chirurgien  An- 
glois,  Membre  de  la  Société  Roya¬ 
le  des  Sciences  de  J^ondres» 

Tome  L 
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1719.^ 

Philippe  Short ,  Anglois. 

Anonyme ,  Anglois. 

1710. 

Hermann  Oojlerdyck  SchacL 

Hbraham  Van  Loon^  ds  lioterdam* 

François  RoncaLlo  ,  de  BreJje  -,  Ville 
de  l’Etat  de^Venife. 

1721. 

Jean- Bernard  Oelffen  ,  de  Breslavv  etî 
Siiéü'e. 

1722. 

Barthélemy  Bofehetti  ,  de  Vicence  , 
Dodleur  en  Piiilofophie  5c  en  Mé¬ 
decine. 

Jacques  Boue7^  dit  Slgoghe  y  de  Cor- 
bigny  en  Nivernois  ,  Dodteur  en 
Médecine  de  la  Faculté  de  Rheims* 

1723.  ^ 

C. . . .  Willoughby  ,  Adédecin  Anglois. 

1724. 

Roger  Dibon  ,  Chirurgien  à  Paris. 

Michel  Alberti  ,  de  Nuremberg  ,  Pro- 
feiïeiir  en  Médecine  dans  FUniver- 
fité  de  Hall  ,  Sc  Aggrégé  à  FA^ca- 
dérnie  des  Curieux  de  la  Nature 
d’Allemagne. 

Jean  Havighorfl  ,  de  Rheynavv  en 
Weftphaiie.  ' 

Antoine  JJeidier  ,  de  Montpellier  ,  An¬ 
cien  ProfeiTeur  de  Cnymie  dans 
rUniverfîté  de  cette  Ville ,  &  ac¬ 
tuellement  Médecin  Réal  des  Ga- 
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iéres  de  France  à  MarfùlU. 

J _ C. . . .  Médecin  Anglois. 

Antoine  Bénévole  ,  de  Florence ,  pre¬ 
mier  Chirurgien  de  THopital  de 
Sainte  Marie  ia  Neuve  de  la  même 
Viferv.  '' 

P. . . .  P. . . .  Jouneaii  ,  Anglois. 

Pierre  P^iohtte  du  Bois  ,  Maître  Chi¬ 
rurgien  de  Paris. 

Eric- Joachim  Anijiiis  ,  de  Soltvvedel , 
dans  la  Marche  de  Brandebourg. 

Jean- Guillaume  Sparmanns  ,  de  Dref- 
de  ,  Doâreur  en  Médecine. 

N.  .. .  Pointet ,  Chirurgien  foi-difant 
des  Hôpitaux  du  Roi. 

1726. 

Jean  Gottlob  Segnit^. 

1727. 

François  Bailly  ,  Doâreiir  en  Méde¬ 
cine. 

Didier-Claude  Fremont ,  Farifîen. 

Jean-George  Raiich  ,  de  Wisbaden , 
Bourg  d’Allemagne  ,  pofTédé  par  ia 
Maifon  de  Flaffavv-Sarhruch. 

1728. 

Troifieme  Edition  du  Recueii  de 
J:,ouis  J^uijîni  ^  à  Leyde  ,  par 

Monheur  Boerhaave. 

Herman  Boerhaave-,  natif  de  1/oorhout  5 
petit  Village  de  Hollande  près  de 
Leyde  ,  Dodfeiir  &  ProfelTeur  cé¬ 
lébré  en  Médecine  ,  AlTocié  de 

d  Z 
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rAcadémie  des  Sciences  de  paris  , 
6c  de  la  Société  Royale  de  Londres. 

George-  Daniel  Cofchvviî:^  ,  Allemand , 
Frofeifeiir  d’Anatomie  ,  de  Chirur¬ 
gie  ÔC  de  Botanique  dans  FUniver- 
ijté  de  Hall  ,  Membre  de  l’AUadé- 
mie  des  Curieux  de  la  Nature  de 
Charles  Léopold. 

Laurent  Hei/ier  ,  de  Francfort  ,  Pro- 
feffeur  en  Médecine  dans  i’Àcadé- 
mie  à' Alt orf  J  eiirulte  ProfeiTeur 

d’ Anatomie  y  de  Phyfîologie  de 
Chirurgie  dans  rÜniveriité-Jule  ^ 
ou  à' Heltnjiadt  ,  Aggrégé  à  l’AiCa- 
démie  des  Curieux  déjà  Nature, 
Membre  de  la  Société  Royale 
des  Sciences  de  Berlin. 

Jean- Jacques  Schmid^  de  Magdebourg 
Ville  Capitale  du  Duché  de  ce  nom, 
dans  le  Cercle  de  la  Baffe-Saxe. 

1729. 

Herman  Kaau^  Flollandois  ,  neveu  du 
célébré  Herman  Boerhaave. 

Daniel  Turner  ,  Angîois  ,  le  mêtne 
que  ci-deffus. 

1730. 

Jean  -  Baptijle  -  Thomas  Martinenq  s 
Doâsiir  en  Médecine. 

Antoine- Nicolas  Guenault ,  Parifien. 

Charles  Barbeirac  ,  de  Cèrejle  ,  Vil¬ 
lage  de  Provence  ,  DoéFeur  en  Mé¬ 
decine  de  la  Faculté  àQ  Montpellier^ 
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5c  fomeux  Praticien  dans  la  même 
Ville  fur  la  fin  du  dernier  fiécle. 

1732. 

Daniel  Turner,  même  que  ci-defTus. 

Thomas  Dover  ,  Médecin  Anglois. 

Folycarpe  Gottlieb  ,  ou  Gottlob  Scha^ 
cher  ,  de  JjeipJîck  ,  ProfefTeiir  de 
Thérapeutique  ,  5c  Doyen  de  la 
Faculté  de  Médecine  de  la  même 
Ville. 

Jean  George  Rupphis ^  de  Fravvenjlein, 
Bourg  de  Mifnie. 

Jean- Zacharie  Platner  ,  de  Kemnit^ 
en  Mifnie ,  Profeileiir  d’Anatomie 
de  Chirurgie  5c  de  Phyfiologie  dans 
rUniverfité  de  Leipjîch 

Jean- Honore  Raiberti  ,  de  Hice  OU 
Hi'pya  ,  Capitale  du  Comté  de  ce 
nom  ,  Doél:eiir  en  Philofophie  ,  5c 
en  Médecine,  Bachelier  dans  TUni- 
verfité  de  Montpellier ,  2^  Profeileur 
à  Rome. 

Auguftin  Bellojle  >  Parilîen  ,  Chirur¬ 
gien-Major  dans  les  Hôpitaux  des 
Armées  du  Roi  ,  5c  premier  Chi- 

-  rurgien  de  Marie-^ Jeanne  ,  Duchef- 
fe  deSavoye,  Mere  de  Viclor  Amé’ 
dée.  Roi  de  Sardaigne. 

TrançoisJBaUhafar  Von  Linde/n  ,  de 
Bouxviller  y  petite  Ville  des  Pays 
réunis  de  Lorraine  ,  Doéfeiir  en 
Médecine  ,  5c  Praticien  à  Strap- 
bourg. 
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Jacçues  Fourneau ,  Dodteur  en  Me» 
decine. 

Otîon-  C ajimir  Barfeknecht ,  de  Cojlin 
en  Poméranie. 

.  6* . . . .  Chirurgien  Anglois. 
1733- 

Pierre  Default  ^  Bourdelois  ,  Aggrégé 
au  Collège  des  Médecins  de  Bour- 
deaux  ,  FrofelTeiir  en  Médecine 
dans  rUnlverfité  de  la  même  Ville 
durant  la  Vacance. 

1734. 

Henry  Huguenot  ?  de  Montpellier  ,  Pro» 
felleur  en  Médecine  datis  TUiiiver- 
fité  de  la  même  Ville. 

Alexandre  C amer ar lus  ,  de  TubingeUf 
ProfeiTeur  en  Médecine  dans  rÜni- 
verfité  de  cette  "ville  ,  ÔC  Aggrégé 
de  l’Académie  des  Curieux  de  la 
Nature. 

Jules-  Frédéric  Breycr  »  de  Stugard , 
Ville  Capitale  du  Duché  de  Wir- 


îemberg. 


1735 


Julien  Offrai  ,  dit  JJe  la  Mettrie  y  de 
Saint-Malo^  Dodeur  en  Médecine. 
Antoine  -  Marie  Zanini  ^  de  Vérone  ^ 
Doêdeur  en  Médecine. 

Vincent  Brejl ,  Chirurgien  François. 

1736.  ^ 

Nicolas  Robinfon  y  Médecin  Anglois. 
Daniel.  Turner  ,  le  même  que  ci- 
defTus. 
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1737* 

Guillaume  Barrovvhy  ,  de  Londres  ^ 
Bachelier  en  Médecine  ,  Traduc¬ 
teur  Anglois  de  la  première  Edi¬ 
tion  de  ce  Traité, 

Jean  Armftrong ,  EcofTois  ,  DoéleLU’ 
en  Médecine  de  la  Faculté  à'Edim- 
hourg* 

Jean  Douglas ,  EicoiTois ,  Chirurgien , 
Membre  de  la  Société  Royale  des 
Sciences  de  Londres. 

Jean  Timmius  ,  de  Brême  ^  Ville  Ca¬ 
pitale  du  Duché  de  ce  nom  dans  le 
Cercle  de  la  BaiTe-Saxe. 

Jofcpk  ‘  Antoine  Pujati  ,  de  Sacile  , 
Ville  d’Italie  dans  TEtat  de  Venife. 

173^* 

Michel  Peaget ,  Doddeur  en  Médecine. 

Charles  Dionis  ,  Parifien. 

Jean-Rodolfe  ImMoff  ^  Imprimeur- 
Libraire  de  Bajïe, 

Anonyme  ,  Anglois. 

1739- 

Frédéric  Hoffmann  ,  de  Hall ,  le  même 
que  ci-defTus. 

Julien  Offrai  ,  dit  De  la  ^elîrie  ^  le 
même  que  ci-deflus, 

Pierre  de  Roîundis  ,  Médecin  Italien, 

Daniel  Turner  ,  Anglois,  le  même  que 
ci-deiTus. 

1740. 

Pierre  Guifard ,  Languedocien  ,  du 
Diocèfe  d'Alais  ,  Dodleur  en  Mé- 

d  4 
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cieciîie  de  la  Faculté  de  Niontpelller. 

J^ugvflin- François  Jàiilî  ,  à' Orgelet  ^ 
en  Franche-Comté  ,  dans  le  Dio- 
cèfe  de  Befancoji ,  Médecin  ,  a  qui 
je  fais  des  remercimens  ,  pour  fa 
Traduélion  élégante  ÔC  lidelle  des 
quatre  premiers  Livres  de  ce  Trai¬ 
té  ,  tels  qu’ils  ont  paru  dans  la  pre¬ 
mière  Edition, 

]\^aximilien  Locker  ,  Médecin  ,  de 
Vienne  en  Autriche  ,  a  donné  un 
Traité  particulier  des  Maladies  vé¬ 
nériennes  ,  imprimé  à  Vienne  en 

1762. 

M.  Lebegue  de  Prefle  ,  Doèfeur- Ré¬ 
gent  de  la  Faculté  de  Paris  ,  a 
donné  un  Mémoire  intéreHant  fur 
l’ufage  du  Sublimé  Gorrolif  dans 
le  traitement  des  Maladies  véné¬ 
riennes  ,  imprimé  à  la  Haye  en 

1763. 

M.  Fe  Home  ^  Doéfeur  en  Médeci¬ 
ne  ,  ancien  premier  Médecin  de 
l’Hôpital  Royal  Sc  Militaire  de 
Mcti  ,  a  publié  un  Ouvrage  qui  a 
pour  titre  ,  Examen  des  principales 
méthodes  dé adminijirer  le  Mercure 
pour  la  guérifon  des  Maladies  Vé¬ 
nériennes  ;  êe  a  été  imprimé  à  Lon¬ 
dres  en  1769. 

M.  Gardane  ,  DoReur-Régent  de  la 
Faculté  de  Paris  ,  a  fait  un  Ou¬ 
vrage  qui  a  pour  titre  ^  Recherches 
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Pratiques  fur  les  différentes  manié¬ 
rés  de  traiter  les  "PAaladies  inèrien^ 
Ties  ;  a  été  imprimé  à  Paris  en 

Les  Docreiirs  Mead^  Baillou  6C  Lieu- 
taud  ont  écrit  fur  cette  matière 
tranfitoirement  dans  des  Traités 
complets  de  Médecine  Pratique  ; 
on  pourroiî  ajoûter  à  ceux-là  une 
infinité  d’autres  Auteurs  modernes 
dans  lefqiiels  on  trouve  des  Obfer- 
vations  éparpillées  fur  les  Mala¬ 
dies  Vénériennes  ,  ce  qui  exigeroit 
des  recherches  très-longues  6c  d’ail¬ 
leurs  étrangères  à  1 
propofe. 

Fin  de  la  Life  Chronologique  des 
Auteurs* 


objet  qu’on  fe 
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^  «1?  «|î  ^  ^ 

AVERTISSEMENT 

POUR 

LA  QUATRIEME  ÉDITION 

EN  F  R  A  N  Ç  O  I  S. 

IL  y  a  vingt  ans  que  cet  Ouvrage 
a  paru  pour  la  première  fois  ,  ôc 
depuis  ce  tems-Ià  ,  on  en  a  fait  à  Pa¬ 
ris  quatre  différentes  Editions  ,  deux 
en  Latin  ,  &  autant  en  François,  fans 
qu’iî  m’ait  paru  néceffaire  de  rien 
ajouter  à  ce  que  j’avois  dit  fur  la  ma¬ 
niéré  de  traiter  la  Maladie  Vénérien¬ 
ne;  mais  aujourd’hui ,  dans  cette  Edi¬ 
tion  ,  quelques  nouvelles  circonftan- 
ces  me  paroiffent  demander  quelques 
éclairciffemens  fur  ce  fujet. 

1. 

î.  Je  regarde  toujours  la  maniéré 
de  traiter  la  Vérole  par  l’ufage  des 
Friéfions  Mercurielles  méthodique¬ 
ment  adminilirées  ,  telle  qu’elle  eft 
décrite  au  long  dans  l’Ouvrage  ;  com¬ 
me  une  méthode  sûre  ,  efficace  ,  qui 
guérit  la  Vérole  fans  retour  ,  en 
même-tems  fans  danger  ,  ÔC  môme 
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fans  beaucoup  de  peine  pour  le  Ma¬ 
lade. 

Pour  procurer  tous  ces  avantages  , 
il  faut  y  préparer  ie  Malade  par  la 
faignée  ,  la  purgation  ,  ÔC  les  bains  ; 
donner  des  Friétions  à  une  dofe  mo¬ 
dérée  ,  Sc  dans  des  intervalles  con¬ 
venables  ;  exciter  une  légère  faliva- 
tion  qui  n’eiitâme  prefque  pas  la  bou¬ 
che  ,  ou  du  moins  un  crachotement 
abondant ,  ce  qui  doit  fervir  de  boni- 
foie  pour  régler  l’emploi  du  Mercu¬ 
re  ;  enfin  ,  éviter  avec  foin  une  fali- 
vation  abondante  6c  impétueufe ,  tel¬ 
le  qu’on  l’excitoit  autrefois  ,  ce  qui 
faifoit  beaucoup  foufFrir  le  Malade  , 
le  mettoit  fouvent  en  danger.  Tou- 
îe^  ces  précautions  font  amplement 
.  détaillées  dans  cet  Ouvrage  ,  /iv-  IV- 
c.  6.  7.  8.  &  9. 

I  1. 

Il  y  a  une  autre  Méthode  ,  qui  ne 
différé  de  la  précédente  que  du  plus 
ou  moins ,  ôc  qui  n’eft  guère  moins 
sûre  ,  quand  elle  eft  bien  conduite. 
Dans  cette  Méthode  ,  on  traite  la 
Vérole  fans  aucune  apparence  de  fa- 
livation  ,  ou  comme  on  parle  com¬ 
munément,  par  extinâion»  D’ailleurs, 
la  préparation  ÔC  les  précautions  font 
les  mêmes.  Il  faut  être  fur- tout  très^ 

d  6 
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attentif  à  éviter  route  falivation  ,  8C 
pour  cet  effet  donner  les  Friâions  à 
plus  petite  dofe  j  &  à  des  intervalles 
plus  longs  ,  &  employer  par  confé- 
quent  le  double  du  tems  pour  la  gué- 
rifon. 

Comme  on  agit  un  peu  à  tâtons 
dans  ce  traitement ,  parce  qu’il  n’y  a 
point  de  falivation  qui  dirige  dans 
l’application  du  Mercure  ;  il  ne  de- 
vroit  être  confié  qu’à  des  perfbnnes 
infiruites  6c  prudentes  ,  qui  par  une 
longue  expérience  fuffent  en  état  d’é¬ 
valuer  l’aéfion  du  Mercure  qu’on  a 
employé.  Mais  comme  on  le  croit 
fans  danger  ,  tout  le  monde  fe  mêle 
de  le  conduire  ,  ÔC  ordinairement  on 
le  conduit  fi  mal,  qn’à  peine  parvient- 
on  fouvent  à  effacer  les  fymptômes  les 
plus  apparens  de  la  Vérole  ,  fans  réuf- 
fir  à  guérir  le  mal  radicalement ,  5c 
fans  retour. 

ï  I  î. 

IL  On  a  cru  que  ce  feroit  rendre 
un  fervice  aux  Malades  ,  que  d’ôter 
au  Mercitre  la  propriété  qu’il  a  d’ex- 
^citer  la  falivation  ,  ÔL  l’on  s’efi;  flatté  , 
comme  à  i'envi  ,  d’y  avoir  réuff . 

M.  Torrez  ;  car  c’efi:  le  premier  en 
date  ,  a  publié  hautement  qu’il  avoit 
ce  fecret.  M.  Dupouy  ,  Chirurgien  , 
s’efi:  vanté  de  l’avoir  aufii,  a  fait 
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prôner  fa  découverte  dans  tous  les 
papiers  publics.  M.  Raulin,  Médecin 
à  Nérac  ,  a  cru  avoir  de  même  un 
moyen  d’empêcher  le  Mercure  d’ex¬ 
citer  la  falivation  à  quelque  dofé  qu’on 
l’emploie  ;  m.ais  loin  de  tenir  fon  fe- 
cret  caché ,  il  s’eft  empreffé  d’appren¬ 
dre  qu’il  ne  falloir  pour  cela  que  mê¬ 
ler  du  Cam'phre  avec  l’Onguent  Mer¬ 
curiel  ,  en  quoi  on  ne  fçauroit  que 
louer  la  franchife  de  ce  procédé. 

I  V. 

'  En  général ,  fi  le  Mercure  n’exci- 
toit  point  de  Salivation  ,  on  feroit 
privé  de  l’avantage  d’avoir  un  moyen 
siir  de  juger  de  fon  aétion  dans  le 
Malade,  ÔC  d’en  régler  l’ufage  fur 
l’effet  qu’il  produit ,  ce  qui  ,  félon 
moi,  feroit  une  perte  ;  mais  de  l’au¬ 
tre  côté  ,  il  faut  avouer  qu’il  y  a  des 
Malades  fi  fenfibles  à  l’aêtion  du  Mer¬ 
cure  ,  que  la  plus  légère  Friéfion  ex¬ 
cite  en  eux  une  fi  grande  Salivation  , 
qu’on  fe  trouve  obligé  de  fufpendre 
le  remède  ,  fans  fçavoir  comment  s’y 
prendre  pour  parvenir  à  la  guérifoii. 
Or  dans  ce  cas  ce  feroit  un  très  grand 
avantage  d’avoir  un  Me’-cure  ,  dont 
on  n’eût  pas  à  craindre  un  par^l  ef¬ 
fet,  Ainfi  tout  compté  ,  je  crois  que 
ce  feroit  une  découverte  utile ,  que 
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de  fçavoir  dépouiller  le  Mercure  , 
quand  on  voudroit ,  de  la  propriété 
de  faire  faliver. 

V. 

Il  ne  s’agit  donc  que  d’examiner , 
fi  ceux  qui  prétendent  avoir  ce  fecret, 
Font  effeéfivement.  Je  crains  bien 
qu  ils  n’aient  fait  leurs  épreuves  fur 
des  Malades  que  le  Mercure  ne  peut 
pas  faire  faliver  ,  5c  dont  le  nombre 
eft  affez  grand  ,  6c  qu’ils  n’aient  en 
conféquence  attribué  à  leur  fecret  ce 
qu’il  falloit  attribuer  à  la  difpofîtion 
particulière  de  ces  Malades. 

Je  puis  du  moins  afl'urer  que  le 
Camphre  ajouté  à  l’Onguent  Mer¬ 
curiel  ,  n’éteint  pas  la  vertu  qu’a  le 
Mercure  d’exciter  la  Salivation.  M. 
Raulin  efl  un  trop  honnête-homme 
pour  ne  pas  me  pardonner  ma  fincé- 
rité.  Je  ne  fuis  pas  fi  bien  infiruit  de 
l’effet  du  fecret  de  M.  Torrez  ,  parce 
qu’il  ne  le  communique  pas ,  mais  je 
ne  fçaurois  me  difpenfer  de  dire  que 
j’ai  de  fortes  pnéfomptions ,  que  l’On¬ 
guent  dont  il  fe  fert  ne  différé  point 
de  l’Onguent  ordinaire.  Pour  ce  qui 
regarde  la  maniéré  de  préparer  le 
Mercure  de  M.  Dupouy  *  je  l’ignore 

*  J’ai  lu  depuis  dans  une  Lettre  de  M.  Louis  » 
Maître  Chirurgien  ,  la  maniéré  de  préparer  le 
Mercure  de  M.  Dupouy  ,  &  je  ne  change  point 
d’avis. 
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entièrement ,  mais  je  fuis  perfuadé 
que  je  n’ignore  pas  grand  chofe  ,  6C 
que  le  prétendu  fecret  n’ed:  qu’une 
iîlulion. 

V  L 

IIÎ.  Il  a  paru  depuis  peu  trois  nou¬ 
veaux  remèdes  pour  la  Vérole  ,  dont 
on  a  fait  de  grands  éloges  ,  comme 
d’autant  de  remèdes  fpécifiques. 

Le  premier  ell  publié  fous  le  nom 
de  M.  le  Baron  wan-Swieten  ,  pre¬ 
mier  Médecin  de  S.  M.  L  la  Reine 
de  Hongrie  ,  qui  a  traité  Sc  guéri  ^  à 
ce  qu’on  dit  ,  un  grand  nombre  de 
Malades  avec  ce  feuî  remède. 

Le  fécond  çft  le  f^\ercure  liquide  du 
Codex  de  Paris,  dont  plufcurs  de  mes 
Confrères  habiles  ,  fages  Sc  éclairés , 
fe  fervent  avec  quelque  fuccès  ,  à  ce 
qu’ils  m’ont  alTuré. 

Le  troiiieme  eil  annoncé  fous  le 
nom  de  Quintejfence  pour  les  Mala¬ 
dies  Vénériennes  par  le  fleur  Mollée  , 
Chymifte  ,  qui  tâche  d'en  autorifer 
les  bons  effets  de  quelques  Certificats, 

Comme  le  fujet  eif  très-intéreffanî  , 
je  crois  néceffaire  de  faire  un  examen 
particulier  de  ces  remèdes  ,  ôc  d’y 
ajouter  même  le  jugement  qu’on  doit 
en  porter. 

VII. 

1°.  Je  ne  connois  le  remède  de  M, 
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wan-Swieten  que,  par  un  pur  hazard. 

Un  Médecin  d’Aliemagne  ,  homme 
de  beaucoup  de  mérite  ,  6c  qui  oc¬ 
cupe  une  place  diftinguée  ,  m’a  fait 
l’honneur  de  me  faire  demander  cg 
que  je  penfois  de  l’efficacité  ôC  du  fuc- 
cès  de  ce  remède  ,  dont  il  m’envoyoit 
en  Latin  la  defcription  qui  fuit. 

On  met  dans  un  maîras  douze  grains 
de  Sublimé  corrofif  fidèlement  pré¬ 
paré  ;  on  verfe  par-deffus  deux  livres 
d’une  tifanne  ou  décoélion  de  Réglif- 
fe  de  Radins  fecs  ;  on  met  le  ma- 
tras  fur  les  cendres  chaudes  ,  on 
le  remue  de  tems  en  tems  ,  jufqu’à  ce  ^ 
que  le  Sublimé  foit  parfaitement  fon¬ 
du,  Sc  qu’il  n’en  parodie  aucun  atome. 

On  donne  tous  les  jours  au  Malade 
pendant  20.  25.  ou  30.  jours  ,  félon 
l’effet  ,  une  cuillerée  à  bouche  de 
cette  diflolution  ,  qu’on  mêle  dans  un 
bon  verre  de  tifane  ,  ou  décoétion  de 
Régldle  &  de  Raifins  fecs,  dont  on 
fait  boire  quelqu’autre  verre  au  Ma¬ 
lade  dans  la  matinée. 

On  marquoit  au  pied  du  Mémoi¬ 
re  ,  que  M.  wan-Swieten  avoit  guéri 
avec  ce  remède  128.  Malades  fans 
aucun  accident  J  qu’il  n’y  en  avoit 
eu  que  deux  ou  trois ,  en  qui  il  eût 
paru  quelque  Salivation. 

VIII. 

En  examinant  i’adminiflration  de 
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ce  remède  ,  on  voit  qu’on  fait  fondre 
douze  grains  de  Sublimé  corrofif  dans 
deux  livres  de  tifanne  de  RéglifTe 
de  Railins  fecs,  c’eft-à-dire,  dans  32. 
onces  ,  (i  la  livre  en  Allemagne  eft  de 
16.  onces;  ou  dans  24.  onces,  fi  la 
livre  dont  on  a  entendu  parler  ,  n’eft 
que  de  12,  onces ,  comme  la  livre  de 
Médecine. 

Dans  le  premier  cas  ,  les  32.  onces 
feroient  64.  cuillerées  ,  ce  qui  fuffi- 
roit  ,  6c  au-delà  ,  pour  le  traitement 
de  deux  Malades  ;  dans  le  fécond  , 
les  24.  onces  ne  feroient  que  48.  cuil¬ 
lerées,  ce  quifufîîroit  à-peu-près  pour 
deux  traitemens.  Ainfi  dans  le  pre¬ 
mier  cas  il  ne  faudroit  qu’environ  cinq 
grains  de  Sublimé  i^orrofif  pour  cha¬ 
que  Malade  ;  Sc  dans  le  fécond  ,  il 
n’en  faudroit  guère  que  fix. 

Pour  peu  que  l’on  faffe  attention  à 
la  manipulation  du  Sublimé  corrofif  , 
on  verra  qu’il  n’efl:  pas  facile  de  ju¬ 
ger  de  la  proportion  qu’il  y  a  entre 
le  Mercure  les  Sels  dont  il  eft 
compofé.  Si  l’on  fuppofe  qu’ils  y 
foient  à  poids  égal ,  on  en  conclura 
que  deux  grains  &  demi  de  Mercure 
dans  le  premier  cas  ,  ÔC  trois  grains 
dans  le  fécond  ,  fuffiroient  pour  gué¬ 
rir  chaque  Malade. 

I  X.  ' 

Le  remède  attribué  à  M.  wan- 
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Swieten  ,  qu’on  vient  d’examiner ,  pa» 
roît  venir  originairement  de  M.  Boer- 
haave  ,  qui  s’explique  ainfi  dans  fa 
Chymie.  »  Un  grain  de  Sublimé 
»  corrofîf  ,  diffous  dans  une  once 
î)  d’eaii ,  fournit  un  remède  cofmé-» 
î)  tique ,  pourvû  qu’on  s’en  ferve  avec 

»  prudence .  Si  l’on  donne  inté- 

»  rieurement  deux  ou  trois  fois  par 
î)  jour  un  gros  de  ce  mélange  ,  adou- 
ï)  ci  avec  du  firop  Violât ,  on  en  ver» 
>:>  ra  des  effets  merveilleux  dans  la 
»  guérifoii  de  pluiieurs  maladies  in» 
»  curables ,  »  au  nombre  "defquelles 
je  crois  pouvoir  comprendre  la  Vé¬ 
role.  Granum  unum  (  Sublimât!  cor- 
TOiivî  )  a(]uæ  uncià  dilutum  dat 
dium  cojmeticum  prudenter  iifurpantl’ 
èus....^.  Si  drachma  talls  miJîunB  fy- 
rupo  ï'^Lolaceo  minficata  potetur  bis 
terve  in  die  ,  mira  prœjlat  in  multis 
morbis  incurabilibvs» 

A  fiiivre  cette  Ordonnance ,  cha¬ 
que  gros  de  ce  mélange  doit  contenir 
la  huitième  partie  d’un  grain  de  Su¬ 
blimé  ,  ainfi  en  donnant  ce  gros  deux 
6c  trois  fois  par  jour  ,  on  fait  pren¬ 
dre  tous  les  jours  au  Malade  deux  ou 
trois  huitièmes  de  grain  de  Sublimé  ^ 
ce  qui  fait  un  quart  de  grain  ,  ôc  mê¬ 
me  un  quart  ôc  un  huitième.  Ce  re¬ 
mède  eft  donc  un  peu  plus  fort  que 
celui  que  M.  wan- Swieten  propofe  , 
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où  l’on  ne  donne  par  jour  qu’un  cin¬ 
quième  de  grain  de  Sublimé ,  ou  au 
plus  un  quart. 

C’eft  apparemment  pour  cela  que 
M.  Boerhaave  en  vantant  ce  remède  j 
en  infpire  de  la  défiance  ;  car  à  la  fui¬ 
te  du  pafTage  qu’on  vient  de  rappor¬ 
ter  ,  il  ajoute  :  »  Qu’il  faut  que  ce 
>:>  remède  foit  employé  avec  pruden- 
w  ce  par  un  Médecin  fage.  Qu’on 
u  n’entreprenne  point,  dit- il j  de  s’en 
»  fervir  ,  fi  l’on  ignore  la  méthode 
»  de  l’employer.  »  yit  prudenter  à 
prudente  ^edico.  Abfline  y  fi  methoduni 
nefcis»  J’approuve  cet  AverîifTement  ; 
mais  je  ne  fçaurois  m’empêcher  de 
penfer  que  M.  Boerhaave  auroit  bien 
fait  de  ne  point  propofer  un  remède 
fi  équivoque  ,  ou  du  moins  de  ne  le 
pas  tant  vanter  ,  dès  qu’il  ne  vouloit 
pas  marquer  plus  en  détail  les  dan¬ 
gers  qu’on  devoit  en  craindre ,  5c  les 
précautions  qu’il  falloir  prendre  pour 
les  prévenir  ,  ou  pour  y  remédier. 
Vu  la  témérité  connue  des  Empiri¬ 
ques  ,  ce  qu’il  a  dit  ne  peut  fervir  qu’à 
mettre  une  épée  entre  les  mains  de 
fous. 

X. 

Le  Mercure  liquide  eft  ainfi 
décrit  par  le  Codex  de  Paris.  »  Pre- 
n  nez  de  Mercure  coulant,  une  once, 
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»  faites-ie  diiïbudre  dans  un  matras 
>:>  avec  une  fiiffifante  quantité  d’efprit 
»  de  Nitre  ,  (  c’efl-à-dire  ,  avec  une 
»  once  demie  ,  ou  deux  onces  ) 
w  ajoûtez-y  enfuite  trente  onces  d’eau 
5)  commune  diftillée  ,  Ô£  quelques 
»  heures  après  filtrez  cette  difiblu- 
>y  tion.  » 

Les  Médecins  qui  fe  fervent  de  ce 
remède  ,  en  donnent  une  ,  deux  ,  8c 
au  plus  trois  gouttes  dans  un  grand 
verre  d’eau  tiède  ,  de  tifanne  pedo- 
rale  ,  ou  de  tifanne  fudorifique  non 
purgative  ,  pendant  fix  ou  fept  jours; 
après  quoi  ,  on  laifie  repofer  le  Ma¬ 
lade  pendant  quelques  jours  ;  ce  que 
l’on  répété  deux  &  trois  fois  avec  les 
mêmes  précautions. 

Ce  remède  efi:  beaucoup  plus  foi- 
ble  que  le  précédent  ;  car  ,  fi  l’on  fup- 
pofe  qu’une  goutte  pefe  un  grain  , 
comme  on  le  fuppofe  ordinairement , 
dans  les  32.  onces  qui  entrent  dans 
cette  préparation  du  Mercure  liquide; 
fçavoir  ,  deux  d’efprit  de  Niîre ,  Sc 
30.  d’eau  ,  lefquelles  péfent  enfemble 
plus  de  18.  mille  grains  ,  il  y  aura  18. 
mille  gouttes,  Ainfi  chaque  goutte  ne 
contiendra  que  la  18.  millième  partie 
d’une  once  de  Mercure  ,  la  18. 
millième  partie  de  deux  onces  d’efprit 
de  Nitre;  c’ell-à  dire  ,  la  trente-unie- 
me  partie  d’un  grain  de  Mercure ,  ôC 
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la  quinzième  partie  Sc  demie  d’un 
grain  d’efprit  de  Nitre. 

Suivant  ce  calcul  ,  quand  on  ne, 
donnera  au  malade  qu’une  goutte  de 
Mercure  liquide  ,  on  ne  lui  donnera 
qu’une  trente-unieme  partie  d’un  grain 
de  Mercure  ,  une  quinzième  par¬ 
tie  demie  d’un  grain  d’efprit  de 
Nitre  ,  ce  qui  fera  pour  la  dafe  totale 
des  25.  jours  un  peu  moins  d’un  grain 
de  Mercure  ,  5c  un  peu  moins  de 
deux  grains  d’efprit  de  Nitre.  Ces 
dofes  feront  plus  grandes  fi  on  donne 
trois  gouttes  par  jour  ;  car  alors  on 
lui  donnera  par  jour  la  dixième  par¬ 
tie  d’un  grain  de  Mercure  ,  ce  qui 
fera  pour  les  25.  jours  deux  grains 
demi  ;  6c  la  cinquième  partie  d’un 
grain  d’efprit  de  Nitre  ,  ce  qui  fera 
cinq  grains  pour  les  25.  jours. 

X  I. 

3®.  Le  fieur  Mollée  ,  ChymiHe  ^ 
fait  un  fecret  de  fon  remède  ,  6c  en 
lui ,  on  ne  fçauroit  le  trouver  mau¬ 
vais  ,  mais  fes  précautions  le  trahif- 
fent.  Il  avertit  dans  le  Mémoire  qu’ii 
diftribue,  que  dans  les  adultes  on  doit 
donner  fon  remède  ,  qu’il  appelle 
Quinuffence  ^  à  la  dofe  de  quatre 
gouttes  dans  un  grand  gobelet  de 
‘lé  .  de  bouillon  ,  ou  de  tifanne  fu- 
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dorifique  ;  qu’on  doit  en  augmenter 
la  dofe  peu-à-peu  j  qu’on  doit  le  con¬ 
tinuer  pendant  20.  ou  25.  jours ,  ôc 
qu’ainfi  on  en  prend  en  tout  environ 
deux  gros  ôc  demi  ;  ce  qui  s’accorde 
aflez  bien  avec  l’adminiflraîion  des 
remèdes  dont  on  vient  de  parler. 

Mais  il  y  a  plus ,  il  défend  de  mê¬ 
ler  fa  Quintellence  avec  le  véhicule 
dont  on  fe  fert ,  dans  uii  gobelet  d’ar- 
gent  ;  de  fe  fervir  de  cuillère  ,  ni  de 
couteau  pour  en  faciliter  le  mélange  ; 
enfin  ,  d’y  mettre  aucun  corps  métal¬ 
lique  ;  ce  qui  lignifie  que  fon  remède 
eft  corrofif,  &  fort  corrofif,  puif- 
qu’il  craint  que  quatre  gouttes  noyées 
dans  un  grand  gobelet  d’eau  ,  ne  fif- 
fent  fur  le  métal  une  imprellion  ,  qui 
en  montreroit  la  qualité. 

Le  fieur  Mollée  peut  donc  faire 
un  myftère  de  fa  Quintelfence  tant 
qu’il  voudra  ,  je  crois  pouvoir  aOiirer 
que  c’efi;  une  dilTolution  de  Sublimé 
corrofif,  ou  de  qiielqu’autre  prépa** 
ration  corrolive  de  Mercure. 

X  I  I. 

IV.  Le  détail  qu’on  a  fait  depuis 
^l’Article  VIL  des  trois  ou  quatre  re¬ 
mèdes  nouveaux  ,  que  l’on  propofe 
pour  la  Vérole  ,  met  en  état  de  juger 
de  leur  efficacité  ,  en  attendant  de 
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respérience  ,  des  éclaircilTemens  plus 
certains. 

î^.  Il  y  a  lieu  de  craindre  l’iifage 
interne  du  Sublimé  corrofif  ;  c’eft  tou¬ 
jours  un  poifon  ,  à  quelque  petite  do- 
fe  qu’on  le  donne  ,  la  maniéré 
dont  M.  Boerhaave  en  parle  ,  ne  di¬ 
minue  pas  ces  appréhenfîons.  Cepen¬ 
dant  l’autorité  de  M.  wan-Swieten  , 
qui  s’en  fert  ,  l’emporte  ,  2»C  je  fuis 
perfiiadé  qu’on  peut  faire  ufage  de 
fon  remède  fans  danger. 

2°.  On  ne  peut  point  douter  que 
ce  remède  n’efface  les  fymptômes  vé- 
roliques.  M.  wan-Swieten  ne  le  pro- 
poferoit  pas  ,  s’il  ne  produifoit  aucun 
effet.  On  verra  ,  d’ailleurs ,  dans  l’Ar» 
ticle  fuivant  des  preuves  de  fon  effica¬ 
cité  ,  du  moins  à  cet  égard, 

3^.  Mais  il  eft  fort  douteux  que  ce 
remède  foit  entièrement  efficace  ,  ÔC 
qu’il  guériffe  toujours  la  Vérole  d’une 
maniéré  parfaite  &  fans  retour.  Le 
Malade  ne  prend  ,  comme  on  l’a  vu. 
Article  VIII.  dans  le  cours  du  traite¬ 
ment  ,  que  deux  grains  6c  demi  ,  ou 
trois  grains  de  Mercure  ,  quelque 
efficacité  que  l’on  donne  aux  parties 
falines  qui  y  font  jointes ,  il  ne  paroit 
guère  poffible  qu’une  fi  petite  dofe  de 
ce  remède  pénétre  ,  corrige  ,  purifie 
toute  la  maffe  du  fang  ,  &  détruife 
par- tout  fans  aucun  danger  de  retour 
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le  levain  véroliqiie  qui  y  ell  mêlé. 

Ou  doit  porter  le  même  jugement 
du  remède  de  M.  de  Boerhaave  ,  qui , 
quoiqu’un  peu  plus  fort ,  ne  l’eft  pas 
affez  pour  produire  à  coup  sûr  une 
giiérifon  complété. 

X  I  I  1. 

L’usage  du  Sublimé  corrofîf  dans 
la  Vérole  ell  connu  à  Paris  depuis 
plus  long-tems  que  je  ne  croyois.  Un 
Chirurgien  ,  homme  d’honneur  Sc  de 
mérite  ,  m’a  alTiiré  qu’il  l’avoit  em¬ 
ployé  depuis  long-tems  qu’il  te- 
noit  ce  remède  de  feu  M.  le  Duc 
d’Aiitin  ;  voici  la  maniéré  dont  il  s’en 
fervoit. 

Î1  faifoit  fondre  une  once  de  Su¬ 
blimé  corrolif  dans  une  pinte  d’eau 
de  riviere  ,  mefure  de  Paris ,  c’ell-à- 
dire  ,  dans  deux  livres  d’eau  ,  jufqu’à 
ce  qu’il  fût  impollîble  d’en  dillinguer 
le  moindre  atome.  îi  ordonnoit  de 
tenir  prêts  tous  les  jours  trois  verres 
d’infulion  de  Senné  ,  dans  l’uii  def- 
quels  il  ajoûtoit  une  goutte  de  fa  dif- 
folution  ,  ÔC  à  des  interv^alles  réglés  , 
il  faifoit  prendre  le  fécond  ,  8c  puis 
le  troifieme  verre  de  cette  infufion  de 
Senné.  A  cela  près ,  on  gardoit  le  ré¬ 
gime  ordinaire. 

Les  jours  fui  vans  ou  augmentoit 

tous 
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tous  les  joCirs  d’une  goutte  la  dofe  de 
la  dilTolution  ,  qui!  faifoit  prendre 
toujours  dans  un  verre  d’infulîon  de 
Senné  ,  en  donnant  enfuite  dans  la 
matinée  les  deux  autres  prifes  de  la 
même  infufion.  Il  continuoit  dans  cet 
ordre  l’ufage  du  remède,  en  augmen¬ 
tant  d’une  goutte  tous  les  jours ,  jul- 
qu’à  ce  que  le  Malade  eût  des  nau- 
fées.  Alors  il  diminuoit  la  dofe  de  la 
dilTolution  goutte  à  goutte  en  rétro¬ 
gradant  ,  jufqiTà  ce  qu’il  fût  revenu 
à  la  première  dofe  d’une  goutte. 

De  cette  maniéré  le  traitement  du- 
roit  ordinairement  trente  ou  quarante 
jours.  La  perfonne  qui  m’en  a  parlé  , 
rh’a  protefté  qu’il  l’avoit  employé  fur 
un  très-grand  nombre  de  domeftiques, 
que  perfonne  n’en  avoir  été  incommo¬ 
dé  ,  que  tous  en  avoient  été  foulages, 
&C  qu’il  avoir  raifon  de  croire  que 
cinq  avoient  été  guéris  radicalement, 
parce  que  depuis  ce  tems-là  ,  ils  ne 
s’étoient  plaints  de  rien. 

X  I  V. 

Cet  exemple  peut  autorifer  à  faire 
de  pareilles  tentatives.  Ce  feroit  un 
grand  avantage  ,  fi  l’on  pduvoit  trou¬ 
ver  un  remède  facile  Sc  fans  frais  , 
qui  foulageât  à  coup  sûr  les  gens  du 
peuple  ,  hors  d’état  de  faire  de  la 
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dépenfe  ,  qui  pût  même  quelque¬ 
fois  les  guérir. 

A  régard  du  Mercure  liquide,  ceux 
même  qui  remploient  ,  conviennent 
que  ce  n’eft  pas  un  remède  qui  gué- 
rifTe  la  Vérole  ,  6c  franchement  ilfe- 
roit  difficile  qu’ils  la  guérifTeiit  par 
ce  remède  à  la  petite  dofe  qu’ils  en 
donnent.  Mais  ils  afîiirent  que  c’efl 
lin  excellent  palliatif,  qui  efface  les 
fy  mpîômes  apparens  du  mal ,  6c  qui 
qonne  le  tems  de  s’arranger  pour  em¬ 
ployer  un  remède  plus  effêâif. 

Ils  affurent  fur- tout ,  "que  cette  dif- 
foîution  de  Mercure  eft  excellente 
dans  les  Ulcères  véroliques  de  la  gor¬ 
ge  ,  des  amygdales  ,  du  lacunarfau- 
cium  ,  de  la  luette  ,  du  palais  ,  quand 
même  ils  font  accompagnés  dé  carie 
des  Os.  Je  crois  donc  qu’on  peut  en 
faire  ufage ,  ôc  qu'on  peut  même  en 

dofe  fans 

diffimuler 
qu’on  m’a  rapporté  qu’un  homme  qui 
en  avoit  fait  un  ufage  affez  long,  avoit 
été  expofé  à  une  hémorrhagie  pref- 
que  générale  ,  par  le  nez  ,  par  la  bou¬ 
che  ,  par  les  poumons ,  par  le  fon¬ 
dement  ,  par.  les  urines ,  êic.  dont  on 
avoit  eu  grand  peine  de  le  guérir  ; 
ce  qui  prouveroit  que  ce  remède  eff 
lia  fondant  ,  qui  peut  être  dangereux, 


augmenter  un  peu  plus  la 
danger. 

Je  ne  veux  pourtant  pas 
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6c  donneroit  fujet  de  craindre  le  mê- 
:  me  effet  de  rulage  du  Sublimé  cor- 
rofif. 

X  V. 

Le  jugement  que  je  viens  de  porter 
I  de  ces  autres  remèdes  ,  annonce  le  ju¬ 
gement  que  je  dois  porter  de  la  Quiii- 
îefTence  du  fieur  Mollée.  Je  crois  bien 
que  Tufage  en  eft  fans  danger  ,  en 
prenant ,  comme  il  le  recommande  , 

I  du  bouillon  de  trois  heures  en  trois 
j  heures ,  6c  beaucoup  de  tifanne  adou- 
ciffiinte  dans  les  intervalles. 

Je  crois  encore  que  ce  remède  ef¬ 
face  les  accidens  les  plus  appareils  du 
mal ,  6c  peut  être  regardé  comme  un 
affez  bon  palliatif  ;  il  feroit  difficile 
de  fe  perfuader  que  tous  les  Certifi¬ 
cats  qu’il  rapporte  de  l’efficacité  de 
fon  remède  ,  fulfent  donnés  fans  au¬ 
cun  fondement. 

Je  lui  accorderai  encore  qu’il  peut 
avoir  guéri  quelquefois  quelque  Vé¬ 
role  légère  6c  récente  ;  mais  je  fuis 
très- éloigné  de  croire  qu’il  guériffe 
toujours  la  Vérole  ,  fur-tout  quand 
elle  efl  invétérée.  Je  fçai  du  moins  un 
Malade  qui  étoit  dans  cet  état ,  6c  eij 
qui  fon  remède  n’a  fervi  de  rien. 

X  V  L 

On  murmurera  peut-être  de  la  li- 
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berté  de  mes  jiigemens.  A  la  bonne 
heure.  On  ne  dira  pas  du  moins  que 
ce  loit  l’intérêt  perfonnel  qui  me  les 
ait  diêlés*.  Je  n’ai  point  de  fecret  ,  je 
n’ai  point  de  remède  particulier  pour 
la  Vérole  ,  que  je  veuille  élever  aux 
dépens  de  ceux  des  autres.  Il  y  a  long- 
tcms  que  j’ai  publié  tout  ce  que  je 
fç  tvois  fur  cette  matière.  On  doit 
donc  me  faire  la  juftice  d’être  bien 
convaincu  ,  que  l’amour  feul  de  la 
vérité  ,  le  defir  d’empêcher  que  le 
Public  ne  foit  abufé  ,  m’ont  engagé  à 
écrire  ces  réflexions.  - 

Ce  qui  le  prouve  ,  c’eft  que  Je  pro¬ 
mets  de  m’informer  foigneufement  du 
fuccès  que  ces  remèdes  auront  ,  6c  fi 
l’occafîon  s’en  préfente  ,  de  les  ob- 
ferver  moi-même.  Si  l’expérience  les 
autorifoit ,  je  ferai  le  premier  à  le  pu¬ 
blier;  c’elt  une  conquête  pour  la  Mé¬ 
decine  ,  quand  elle  peut  s’enrichir 
d’un  nouveau  remède.  Mais  Dieu 
veuille  qu’ils  n’aient  pas  le  fort  des 
fumigations  ,  qui  furent  au  commen¬ 
cement  l’engouement  de  tout  Paris  , 
mais  dont  on  reconnut  bientôt  l’inef¬ 
ficacité  ,  que  j’avois  d’avance  annon¬ 
cée  ,  5c  qui  ne  tardèrent  pas  à  tom¬ 
ber  dans  l’oubli,  où  elles  font  aujour¬ 
d’hui. 
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des  Périodes  du  Mal  Vénérien, 


i  CHl^PITRE  PREMIER. 

Que  le  Mal  V inèrlen  n  a  été  connu  au¬ 
trefois  J  ni  des  Grecs ,  ni  des  Ko- 
mains* 

E  ne  défapprouve  point 
le  fentimeot  de  ceux  oui 
font  perfuadés  que  c’eft 
par  la  Providence  Divine 
I  ~  que  le  mal  vénérien  a  jyaru 

fur  la  terre,  pour  être  un  frein  àTim-  < 
pudicité  fans  bornes  des  hommes ,  ou 
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pour  lui  fervir  comme  de  fléau  :  3C 
je  crois  que  Cicéron  a  eu  raifon  de 
dire,  quoique  dans  une  autre  matière, 
*  que  c  ejl  par  un  décret  très- avanta¬ 
geux  pour  les  hommes  ,  que  le  crime 
porte  avec  lui- même  J  a  punition-  Mais 
je  ne  penfe  pas  qu’on  ait  droit  de  con¬ 
clure  de- là  ,  que  le  mai  vénérien  a  dii 
être  toujours  tel  qu’il  eft. aujourd’hui, 
parce  que  les  crimes  des  hommes  ont 
toujours  eu  befoin  de  la  même  peine. 
Il  ell  bien  vrai  que  la  piété  demande 
qu’on  refpeâ:e  &  qu’on  adore  les  def- 
feins  de  Dieu  ,  quand  ils  font  certains 
manifeftes  ;  mais  il  n’efi  pas  per¬ 
mis  de  vouloir  les  fonder  ,  ni  d’entre¬ 
prendre  de  les  deviner  ,  quand  ils  font 
cachés.  Ce  feroit  vouloir  renfermier  la 
providence  Divine  dans  les  étroites 
bornes  de  notre  raifon  ,  5c  meftirer  la 
Sageffe  infinie  de  Dieu  ,  félon  la  pe- 
titeffe  de  la  nôtre.  vSans  donc  s'arrêter 
à  une  fi  vaine  témérité  ,  il  s’agit  ici 
de  rechercher  ,  non  ce  que  Dieu  a  dû 
faire  autrefois  ,  mais  ce  qu’il  a  fait  ef- 
fedlivement  ^  non  s’il  a  dû  autrefois 
punir  par  la  vérole  i’iinpiidicité  effré¬ 
née  des  hommes  ,  mais  s’il  l’a  réelle¬ 
ment  ainfi  punie. 

Preuve  La  quefiion  étant  mife  dans  ce  point 

queietr.ai  dO' vue  ,  il  eft  facile  de  la  réfoudre  , 

h'îTtT  conjeêfures  ,  ou  par  des 

connu  au-  *  Quizji.  Tufcult  Lïh.  ly. 
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indices  tirés  de  loin  ,  mais  par  la  foi  trefo's,  ni 
des  Hiftoires  ,  qui ,  à  ce  que  je  crois ,  ^rd^rRo- 
prouve  très-évidemment  que  les  Grecs  mains. 

ÔC  les  Romains  n’ont  jamais  connu  ni 
les  effets ,  ni  même  le  nom  du  mal 
vénérien  ;  mais  au  contraire  ,  qu’ils 
l’ont  entièrement  6c  parfaitement 
ignoré. 

Comme  nous  foutenons  le  parti  de 
la  négative  ,  il  n’eft  pas  raifonnable 
de  nous  demander  des  preuves  pofi- 
tives  ,  ou  des  témoignages  précis  qui 
décident  clairement  la  difficulté  ,  5C 
qui  prouvent  direèfement  que  la  ma¬ 
ladie  vénérienne  a  été  inconnue  aux 
Anciens.  Il  fuffit  d’apporter  des  preu¬ 
ves  négatives  ,  qui  font  les  feules  qui 
conviennent  à  cette  queflion  ;  'SC  nous 
croyons  qu’on  n’en  fçauroit  apporter 
de  plus  fortes  5c  de  plus  concluantes 
que  celles  qui  fuivent. 

La  première  ell  prife  du  filence  des 
Médecins  qui  ont  fleuri  dès  le  tems  filence 
à' Hippocrate  y  c’elf  à-dire  ,  dès  la  naif 
fance  de  la  Médecine  ,  dans  les  Ecrits 
deiquels  on  ne  trouve  pas  un  feul  mot, 
qui  puiffe  en  aucune  maniéré  convenir 
au  mal  vénérien.  A  peine  y  a-t-il  deux 
cens  quarante  ans  que  ce  mal  parut , 
félon  nous ,  en  Europe  ;  cependant , 
depuis  ce  tems-là  ,  on  a  mis  au  jour 
plus  de  trois  cens  Traités  fur  cette 
matière  j  5c  il  y  a  même  peu  d’Ou- 
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vrages  de  Médecine  écrits  depuis ,  ou 
il  ne  foit  parlé  exprefTérnent  de  cette 
maladie.  Une  conduite  fi  oppofée 
prouve  fiiffifamment ,  que  les  anciens 
Médecins  ,  dont  on  connoît  d’ailleurs 
rexaéfitude  à  rapporter  toutes  les  ef- 
pèces  de  tumeurs  ,  à  dlHinguer  juf- 
qu’aux  plus  légères  maladies  des  yeux; 
en  un  mot ,  à  expliquer  toutes  les  ma¬ 
ladies  qui  leur  ont  été  connues ,  n’au- 
roient  pu  ,  pendant  deux  mille  ans  , 
garder  tous  enfernble  un  filence  fi 
confiant  fiir  une  maladie  fi  grave  ,  fi 
commune  &  fi  finguliere  ^  fi  elle  s’é- 
toit  fait  fentir  de  leur  tems  ,  comme 
elle  s’efl  faite  fentir  depuis  plus  de  deux 
fié  cl  es. 

Le  La  fécondé  preuve  eft  tirée  du  fi- 
fiîencedesjgj^^g  des  anciens  Hifioriens  ,  qui  ne 

Hiflo-  font  mention  de  qui  que  ce  foit  atta- 
riens.  qué  d’une  maladie  contradfée  par  l’ii- 
fage  des  femmes ,  quoiqu’ils  rappor¬ 
tent  ,  en  plufieurs  endroits  ,  quantité 
d’imspudicités  6C  de  débauches  des 
Empereurs  ,  des  Rois,  d’autres  per- 
fonnes.  On  cft  aujourd’hui  plus  réglé, 
&  notre  fiécle  efl  beaucoup  moins 
débordé.  Cependant  il  efl  certain  , 
par  le  témoignage  des  Hifloriens,  que 
peu  de  tems  après  la  naiffance  de  la 
vérole  ,  on  a  vu  plufieurs  Princes  at¬ 
taqués  de  cette  maladie  ;  comme  , 
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l^.  L’Empereur  Charles  -  Quint  [a)  , 
qui ,  pour  en  être  délivré  ,  fe  fervit 
foLiveiit  de  la  Décoêiion  de  guaiac  6c 
de  fquine  ;  2®.  François  I.  Roi  de 
France  {^b) ,  qui  prit  cette  maladie  de 
la  femme  d’un  Marchand  de  fer  ,  5c 
qui  en  mourut  enfin  ,  après  avoir 
long-tems  fouffert  ;  3°.  Charles  IX* 
{c) ,  qui  eut  une  carnofité  dans  l’iiré- 
th  re  ,  produite  par  une  gonorrhée  vi¬ 
rulente  ,  ÔC  qui  en  fut  guéri  par  l’iifa- 
ge  des  remèdes  corrofifs  employés  par 
Godefroy  Giannat  ,  comme  il  paroît 
par  les  Aèdes  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  Montpellier  ;  4°.  Fleuri 
III.  (d)  ,  qui  en  revenant  de  Pologne 
en  France  ,  après  la  mort  de  fon  frere 
Charles  IX.  gagna  à  Venife  une  go¬ 
norrhée  virulente  avec  une  Courîifa- 
ne  ;  5^^.  Enfin  ,  fans  parler  des  exem¬ 
ples  tirés  des  autres  Nations  de  l’Eu¬ 
rope  ,  Char  Us  de  laorraine  ,  Duc  de 

(a)  Voyez  André  Vefale  ,  Médecin  de  ce  Prin¬ 
ce  ,  dans  fa  Lettre  ,  De  Radice  Chinez-  Gabriel 
Falloppe  ,  dans  fon  Traité  ,  De  Morbo  Gallico  , 
Cap.  60 .  &  Antoine  Fracantiano  ,  dans  fon  Livre  , 
De  Morbo  Gallico. 

f)  Mei^eray  ,  Abrégé  Chronologique  ,  furl’an- 
nee  ly^S.  Bayle  ,  Diélionnaire  Critique  ,  au  mot 
François  I. 

(c)  Lazare  Riviere ,  Ohfervat.  Medicin.  Centur* 
II.  Ohferv.  14. 

{d)  Me^cray  ,  Abrégé  Chronolog.  fur  l’année 
1574. 
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Mayenne  (a) ,  ce  fameux  Chef  des  Li¬ 
gueurs,  ou  plutôt  des  Rebelles  ,  con¬ 
tre  Henri  III.  &  Henri  IV.  lequel  fut 
aufîi  attaqué  de  là  même  maladie. 

Comment  donc  pourroit-on  excu- 
fer  le  filence  des  anciens  Hiftoriens  , 
qui  pendant  deux  mille  ans  n’ont  rap¬ 
porté  aucun  pareil  exemple  ?  Peut-on 
croire  que  parmi  tant  de  Capitaines 
Grecs  ,  parmi  tant  d’Empereurs  Ro¬ 
mains,  qu’ils  nous  dépeignent  comme 
adonnés  à  toutes  fortes  d’àéfions  im¬ 
pures  ,  il  ne  s’en  foit  jamais  trouvé 
aucun  d’attaqiié  de  quelqifô  maladie 
vénérienne  dont  ils  ayent  pu  faire 
mention  ?  Ce  feroit  une  efpèce  de 
prodige  ,  que  tant  de  gens  fe  fuÏÏent 
il  heureufement  ^  fi  long-tems  ,  ôi  fi 
conflamment  garantis  de  ce  mal,  tan¬ 
dis  qu’ils  s’expofoienî  fans  ménage¬ 
ment  à  tout  ce  qui  auroit  dû  le  leur 
pro(^rer.  Dira-t-on  que  les  anciens 
Hiftoriens  n’auront  pas  ofé  découvrir 
les  maladies  honteufes  &.  infâmes  des 
perfonnes  du  premier  rang  ?  Raifon- 
Kér  ainfi  ,  ce  feroit  alTurément  mal 
connoitre  ces  anciens  Hiftoriens.  En 
effet ,  Tacite  ,  qui  reprend  fî  vivement 
les  vices  des  Empereurs  ;  Suétone  , 
qui  a  écrit  les  vies  des  XII.  Céfars  , 
avec  autant  de  licence  qu’ils  ont  vécu 

(<i)  Mii&ray ,  Abrégé  Chronolog.  fur  Fannée 
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eiix-inêmes;  ÔC  les  autres  anciens  Ecri-' 
vains  ,  qui  n’épargnent  perfonne  ,  au- 
roient-ils  tous  caché  à  deffein  ,  par  la 
plus  lâche  flatterie  ,  l’infâmie  ÔC  la 
honte  de  ces  Princes  ?  Comme  cela 
eh  dénué  de  toute  apparence,  il  ne 
refte  qu’à  conclure  du  filence  des  an^ 
ciens  Hihoriens ,  comme  nous  l’avons 
déjà  conclu  de  celui  des  anciens  Mé¬ 
decins  ,  que  les  Anciens  n’ont  jamais 
connu  le  mal  vénérien. 

La  troifieme  preuve  eîl  prife  du  fi-  3^* 
lence  des  anciens  Poètes  ,  tant  Saty- 
riques  ,  qu’Epigrammatihes  ,  des  des  autres 
autres  Ecrivains  ,  dans  les  Ouvrages  anciens 
defqueîs  on  ne  trouve  aucun  paffage  , 
qui  puhTe  s’entendre  du  mal  vénérien. 

Nous  ne  voyons  pas  une  pareille  re¬ 
tenue  dans  nos  Poètes  François  qui 
ont  paru  depuis  deuxhécles  ,  pour  ne 
pas  parler  ici  des  Etrangers.  Perfonne 
n’ignore  que  dans  les  Satyres  de  Ré¬ 
gnier  ,  dans  les  Epigrammes  autres 
Poèfies  de  Marot^  de  Bayf  j  de  Théo¬ 
phile  ,  de  Sigognes  ,  de  ^ertkelot  ,  de 
Saint-  Amand  Koujfeau  ,  Stc.  dans 

la  Satyre  de  Rabelais  ,  intitulée  :  Les 
Faits  de  Gargantua  Ô-  de  F antagruel  , 
on  trouve  fur  la  vérole  &  furies  vé- 
rolés  quantité  de  traits  5c  de  plaifan- 
î cries  fort  libres  ,  que  nous  ne  préten¬ 
dons  pas  exciifer.  D’où  viendroit  donc 
cette  fi  grande  différence  entre  les  Pbè- 

A4 


8  Traité  des  Maladies 
tes  &  les  autres  Ecrivains  anciens ,  5c 
nos  Auteurs  modernes  ?  Croiroit-oii 
Horace  ,  Juvenal  >  &  Ferfe  ,  qui 
font  remplis  de  tant  d’obfcénités  ,  de 
railleries  &  de  traits  fatyriques  ;  que 
Caîule  &  Maniai,  dans  lefquels  on 
trouve  tant  de  piaifanteries  contre  les 
impudiques  ;  ou  enfin  que  Pétrone  ,  le 
plus  obfcéne  des  Ecrivains  ,  ayant  été 
plus  modeftes  ,  ou  moins  médifans 
que  Regnier  ,  Marot  ,  Bay  f  ^  ThéophB 
le  ,  de  Sigognes  ,  Berthelot  ,  Saint- 
Amand  f  Roujjeau  Rabelais  l  Non , 
fans  doute  :  mais  on  doit  conclure  de¬ 
là  ,  comme  nous  l’avons  déjà  fouvent 
dit ,  que  la  vérole  ,  qui  a  régné  du 
tems  des  Modernes ,  n’a  point  été 
connue  aux  Anciens  ;  puifque  ceux-ci 
n’auroient  pu  s’empêcher  de  railler 
les  débauchés  ,  tant  fur  la  nature,  que 
fur  la  caufe  d’une  maladie  qu’ils  fe 
feroient  attirée  par  leur  diiîolution. 

Comme  donc  Lucrèce  prouve  la 
nouveauté  de  TUnivers  par  le  filence 
des  Poètes  avant  la  guerre  de  Thèb'es 
&  la  ruine  de  Troye  nous  pouvons 
aufîi  prouver  ,  par  un  raifonnement 
femblable  ,  la  nouveauté  du  mal  vé¬ 
nérien  :  en  effet ,  fi  fon  origine  n’eft 

*  Pmtcrcà  ^  fi  nulla  fuit  genitalis  origo 
Terrarum  &  Cœli  ,  femperque  citcrna  faire  ; 
Curfuprà  bcllum  Thcbanum  ,  &  fanera  Trojx  , 

Non  alias  alii  quoque  res  cecinére  Poëta.  ? 

JLuçretius ,  Ve  Rerum  natuiâ,  Lib.  V* 
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pas  nouvelle  ,  fi  cette  infâme  maladie 
a  régné  anciennement  ,  comme  elle 
fait  à  préfent ,  pourquoi  les  anciens 
Médecins  ,  les  Hifloriens  5c  les  Poè¬ 
tes  ,  qui  parlent  de  toutes  les  mala¬ 
dies  ,  même  des  plus  légères  ÔC.  des 
plus  rares ,  auroient-ils  tous ,  comme 
d’un  commun  accord  ,  palTé  fous  fi- 
ience  un  mal  li  cruel  &  fi  commun  ? 

La  quatrième  preuve  ,  qui  efi;  celle 
qui  me  paroît  la  plus  forte ,  fe  tire  de  diverEté 
la  diverfité  des  noms  {a\  aii’on  donna 

1  ,  r  ■  1  r  y-t  impoles 

au  mal  venerien  ^  lorlquil  commença  aumalvé- 
à  paroître  en  Europe.  En  effet ,  fi  ce  nérien 
mal  s’étoit  répandu  chez  les  Grecs  , 
les  Latins  ,  ou  les  Arabes  ,  qui  ont  cernent, 
été  fuccefiivement  en  pofTefîion  de 
l’Empire  de  la  Médecine  .  comme  il 
fait  parmi  nous ,  on  lui  auroit  impofé 
en  Grec  ,  en  Latin  ,  ou  du  moins  en 
Arabe  un  nom  propre  ,  ainfi  qu’à  tou¬ 
tes  les  autres  maladies  qui  ont  été 
connues  des  Anciens.  Au  contraire  ^ 
non-feulement  le  mal  vénérien  dans 
le  commencement  ,  n’eut  point  de 
nom  propre  qui  fût  en  ufage  parmi 

(il)  La  vérole  ,  dit  Léonard  Schmai  ,  dans  fon 
Traité  ,  L?e  Morbo  G  allie  o  t  Cap.  i.  a  reçu  des 
Peuples  diiTérens  noms  ,  enforte  que  les  Médecins 
d’Europe  ont  été  affez  long-tems  partagés  fur  le 
nom  propre  qu’ils  lui  donueroient  ;  ce  qui  a  fait 
^croire  que  cette  maladie  n’avoit  point  été  vûe  par 
les  Anciens ,  ni  traitée  par  aucun  Médecin  Grec , 
ou  Arabe, 


Et  qui 
^to 

i^éduHs 
des  fymp* 
tomes  de 
la  mala¬ 
die. 


pes  noms 
des  Saints 
dont  les 
Malades 
implo- 
foient 
l’affiftan- 
ce. 
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les  Médecins  Européens  ;  mais  ofl 
lailTa  au  Public  la  liberté  d’inventer 
des  noms  à  Ton  gré  ,  pour  fignifier  une 
maladie  nouvelle ,  &  par  conféquent 
anonyme. 

De  là  ,  cette  variété  de  termes  pref- 
qu’infînie  ,  qu’on  employa  d’abord 
pour  nommer  le  mai  vénérien  ,  les 
uns  lui  impofant  un  nom  ,  &  les  au¬ 
tres  un  autre  ,  dérivés  de  différentes 
foiirces  : 

Sçavoir,  Des  divers  tubercules , 
ou  piiftules  ulcéreufes  5c  diverfifiées 
de  la  peau  ,  qui  dans  le,  commence¬ 
ment  étoient  ,  fînon  l’imique  ,  du 
moins  le  principal  fymptôme  de  la 
maladie.  Voilà  pourquoi  les  Elpa- 
gnois  (a)  ont  appellé  le  mal  vénérien 
Ijas  Bu^as  ,  Bnvas  ^  Buas  ou  Boas  ; 
les  Génois  ma  le  de  le  Tavelle  ; 

les  Tofeans  {a)  IL  malo>ddie  Bolle\  Us 
Lombards  (a)  Lo  maio  de  h  Brofule  : 
tous  mots  qui  lignifient  puJluUs  ;  bc 
les  François  ,  La  Vairole  ou  Vérole  , 
à  caufe  de  la  variété  des  p-ufiules- 

2®.  De  différens  noms  de  Saints  , 
fur  ralîiffance  deÉqueîs  le?  Malades 
fondoient  leur  faluî.  De-là  vient  que 
le  mal  vénérien  a  été  nommé  par  les 
Allemands  {B),  Mal  de  Saint  Mèvius  ; 

{a)  Jean  de  Vigo  ,  Pruûic.  Lih.  V.  Cap.  t> 

{b)C  eft  fe  tromper  que  de  croire  avec  Fraeaf- 
'ior  >  De  Morb^  Contag,  Liv.  JL  Capi  i»  avec 
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par  leshabitans  de  Valence  ,  les  Cata¬ 
lans  ,  les  Arragonois  {a)  ,  mal  de 


Falloppe  ,  De  Morho  Gallico  ,  Cap.  2.  Sc  avec- 
Jouberc  ,  De  Vairolâ  magna  ^  Cap.  l.  que  le  mal 
vénérien  s’appelle  chez  les  Allemands  le  mal  Mé- 
vins  ,  parce  que  Mévius.  ,  ou  Meinius  ,  formé  du 
mot  obfcène  Minnen  ,  fignihe  les  Parties  Honteu- 
fes  ,  qui  en  font  atteintes.  Il  eft  plus  raifonnable 
de  penfer  ,  avec  Ulrich  de  Hutten  ^  De  Morbi  Gal- 
lici  curatione  ,  Cap.  i ,  qu'il  efl  ainfi  appelle  du 
îtom  d’aîi  Saint  :  car  nous  verrons  dans  un  moment 
que  ce  Saint  Mévius  des  Allemands  eft  le  même 
que  le  Saint  Mien  ou  Saint  Mein  des  François  , 
dont  il  eft  fait  mention  dans  la  Note  fuivante. 

(^a)  Ceux  de  V^alence  ,  de  Catalogne  &  d’Ârra- 
gon ,  dit  Ga/pard  Torrella  dans  fon  Traité  de  la 
Vérole  ,  l’ont  nommé  MaPde  Saint  Sement  ,  ainlî 
que  les  François  ,  parce  i|ue  bien  des  gens  font 
guéris  en  implorant  fa  proteélion  ,  fur-tout  s’ils  fe 
rendent  au  lieu  où  répofe  fon  Corps ,  en  marchant 
à  pied,  &  en  demandant  l’aumône  ;  c’eft-à-d!re  , 
en  Bretagne  ,  où  il  eft  en  très-grande  vénération. 
Les  pèlerins  infeflés  de  la  ladrerie  ou  de  la  véro- 
le.,  (car  on  croyait  dans  Is  commencement  que  la 
vérole  étoit  de  même  nature  )  pour  avertir  les  au¬ 
tres  de  les  éviter  ,  portent  deux  grandes  mains 
d’étoffe,  l’une  fur  la  tête  ,  l’autre  fur  la  poitrine. 
Voilà  ce  qu’en  dit  Torrella. 

Or  il  eft  clair  que  ce  Saint  Sement  ,  ou  plutôt 
Saint  Ment  ,  dont  il  parle  ,  eft  le  même  que  le 
Saint  Mien  ou  Mein  des  François  ,  dont  le  Corps 
repofe  en  Bretagne  dans  un  Couvent  qu’on  ap¬ 
pelle  pour  cet  effet  Saint  Mien  de  Ga'él  ,  fitué  fur 
une  Riviéte  du  même  nom  ,  au  Diocèfe  de  Saint 
ÎVIalo  ,  &  où  par  religion  vont  en  foule  tous  les 
ans  une  infinité  de  Malades  attaqués  d’une  gale 
âpre  &  écailleufe  ;  dite  Mal  de  Saint  Mein  ,  pour 
obtenir  la  fanté.  Sur  quoi  l’on  peut  confulter  le 
Catalogue  des  Saints  &  Saintes  de  Simon  de  Pei-^ 
ronet ,  pages  152.  320.  &  321.  auffi-bien  que  les 
Actes  des  Saints  au  21.  de  juin.  On  remarquera 
feulement  que  ces  deux  mains  d'étoffe  ,  que  Tor^ 
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Saint  Sentent  ;  par  quelques-uns  (^z) 
mal  de  Saint  Job  -,  (^)  de  Sainte  Reine, 
(c)  de  S.  Eva^re,  {c)  de  Saint  Rock,  &c, 
Desdlf-  3°.  Principaiement  des  différentes 
férentes  Natîons ,  d’oii  l’on  crojoit  que  la  ma- 
’  ladie  avoit  été  traafmife.  Ainii  les  Na- 
croyoit  politains ,  6c  tous  ies  autres  italiens,  ont 
que  la  ma- appelle  la  vérole  ,  mal  Francefe  ,  ou 

été  tranf-'^^^  François  5  comme  ayant  ete  por- 
mife.  tée  par  les  François  en  Italie  ,  lorf- 
qu’ils  envahirent  le  Royaume  de  Na¬ 
ples  Fan  1494.  5c  les  François  au  con¬ 
traire  ,  mal  de  Naples  ,  parce  qu’ils  Fy 
avoient  gagné  dans  la  conquête  qu’ils 
en  firent.  Ainfi  les  Allemafids  l’appel¬ 
lent  encore  aujourd’hui  Franttpofen  , 
ou  Frant^ojifchen  Focken  ,  c’eft-à-dire, 
mal  François  ,  ou  vérole  Françoife  \ 
5C  les  Angloîs  ,  French  Fox  ,  c’eft-à- 
dire  ,  vérole  Françoife  ,  parce  que  ce 
font  les  François  qui  Font  communi¬ 
quée  à  chacune  de  ces  Nations.  Pour 
abréger  ,  c’eft  par  la  même  raifon  que 
les  Flamands  &  les  Hollandois  {d)  la 
ïiomïUQnt Spaanfe  Focken,  c’eft-à-dire, 

relia  dit  que  portoient  les  Pèlerins  fur  la  tète  & 
la  poitrine  ,  faifoient  allulion  au  nom  de  Saint 
Mein  ,  dont  ils  imploroient  la  proteftion. 

{a)  Ulrich  de  Hutten  ,  à  Vendrait  cité,  Jean  le 
Maire  ,  dans  les  trois  Comptes  de  Cupido  &  d’A- 
îropos  ,  Compte  fécond. 

{b]  Jean  le  Maire  ,  ibii. 

(c)  Ulrich  de  Hutten  ,  ibid. 

(d)  Beveroviçius  ,  Idea  Medicince,  Vetsr,  Fart. 
111.  Cap.  8, 
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vérole  Efpagnole  ;  les  Africains  'les 
Maures  (æ)  mal  Efpagnol  ;  les  Portu¬ 
gais  [b)  mal  Cajïillan  ;  les  Indiens 
Orientaux  &  les  Japonois  mêmes  (c) 
mal  des  Portugais  ;  les  Turcs  ÔC  les 
düFérens  Peuples  d’Afrique  qui  habi¬ 
tent  les  Côtes  de  la  Méditerranée  {d) 
mal  des  François  ,  ou  des  Chrétiens  \ 
les  Perfans  (^)  mal  des  Turcs  ;  les  Po¬ 
lo  nois  ,  mal  des  Allemands  ;  enfin  les 
Molcovites  ,  mal  des  Polonois  ,  cha¬ 
cun  s’en  plaignant  comme  d’un  mal 
qui  lui  a  été  apporté  d’une  Nation 
voifine ,  ou  mêlée  par  le  commerce. 

Or  dans  une  fi  grande  variété  de 
dénominations  vulgaires  ,  les  Méde¬ 
cins  eux- mêmes  ont  long-tems  balan¬ 
cé  fans  fçavoir  quel  nom  ils  donne- 
roient  à  cette  maladie.  La  plupart  des 
Efpagnols ,  comme  ils  s’en  reconnoif- 
foient  les  auteurs ,  lui  ont  donné  avec 
le  Vulgaire  ,  celui  de  pujlules  y  fans 
employer  prefque  jamais  tout  autre 
nom  injurieux  aux  autres  Nations.  Il 
s’en  eft  trouvé  auflî  qui  ont  inventé  de 

(a)  Jean  Léon  ,  Defeription-  Africce-  Lib.  I. 

(è)  Rodrigue  Diaz  de  Ifla,  Tratado  contra  las 
Buhas  t  Cap.  i. 

(c)  Rodrigue  Diaz  de  Ifla  ,  ihid.  Engelberl 
Kempfer  ,  Hiflor>  Japonix.  Lib-  îf.  Cap.  4. 

(J)  Jean  Léon  ,  à  Vendrait  ci-deffus.  Léonard 
Fioravanti  ,  Capricci  Medicinali.  Lib.  ï.  Cap.  16» 
(e)  Jean  Gedefroy  Hahn,  De  Antiquit,  Fario-^. 
larum ,  in  Præfat, 
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nouveaux  noms  pour  défigner  cette 
nouvelle  maladie.  Ainfî  Gafpard  Tor- 
relia  Ta  nommée  Ÿu.dendagra  /  Jojeph 
Grundpeck ,  Mcntulagra  \  ^  W ende~ 
lin  Hock  ,  Mentagra  ,  c’eft-à-dire  , 
Afaladies  des  parties  naturelles  ,  ou  du 
menton  :  car  les  deux  derniers  termes 
font  déduits  ou  faits  à  l’imitation  de 
cette  ancienne  maladie  appellée  Mon- 
îagre  ,  qiii ,  au  rapport  de  Pline  {a)  , 
fe  répandit  en  Italie  vers  le  milieu  du 
régne  de  Claude  ,  6c  qui  tira  fon  nom 
du  menton  qu’elle  défiguroiL  C’eft 
ainfi  que  quelques-uns ,  éc  particulié¬ 
rement  Jean  'Antoine  Koverel  ,  lui  ont 
donné  le  nom  de  Vaturfa^  dont  je  ne 
fçai  pas  trop  bien  la  raifon  ,  à  moins 
qu’on  ne  veuille  croire  avec  Gabriel 
Fallopve  {b)  que  c  ejï  le  nom  propre  de 
la  vérole  dans  les  Indes  ,  ou  imaginer 
avec  Jean  hlmenar  (r)  ,  que  ce  terme 
a  été  formé  des  trois  premières  fylla- 
bes  de  trois  mots,  comme  qui  diroit 
turpis  S:iwrnina  ,  c’eft- à-dire  , 
maladie  homeafe  de  Saturne»  Enfin  , 
c  eft  ainfi  qu’il  a  plu  à  Jerome  Fracaf- 
tor  de  fe  jouer  dans  fon  Poème  [d) , 
de  forger  le  terme  nouveau  de 
pkilis  J  à  caufe  du  Berger  Syphile , 

,  Naturai.  Lih,  XXVL  Cap»  i« 

{h)  De  Morbo  Gallico  ,  Cap  z. 

{c)  Dè  Morbo  Gallico,  Cap» 
l^d)  Sypbilid,  JLib,  3. 
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qu'il  feint  avoir  été  atteint  le  premier 
de  cette  maladie  pour  avoir  offenfé 
les  D  ieiix. 

Ali  relie  ,  tous  les  Médecins ,  ex¬ 
cepté  le  petit  nombre  de  ceux  que  je 
viens  de  citer ,  n’ont  pas  donné  d’au¬ 
tre  nom  au  mal  vénérien  que  celui  de 
mal  François  ,  non-feulement  en  Ita¬ 
lie  ,  mais  aufîi  en  Allemagne  5c  en 
Angleterre  ;  ÔC  cette  dénomination 
avoit  tellement  pris  faveur  ,  que  Jac¬ 
ques  de  Bethencourt  ^  Denys  Fontanon , 
qui  parmi  les  François  ont  écrit  les 
premiers  de  cette  maladie ,  furent  con¬ 
traints  de  s’en  fervir  êc  de  céder,  pour 
ainfî  dire,  à  rinjure.  Mais  dans  la  fuite 
les  Médecins  François  ,  indignés  de 
l’outrage  fait  à  la  Nation  ,  crurent 
qu’il  étoit  de  leur  devoir  ,  non-feule¬ 
ment  de  repoulfer  un  opprobre  fi  mal 
fondé  ,  mais  de  le  rejetter  fur  les  pre¬ 
miers  auteurs  de  la  maladie.  De-là 
-  vient  que  Guillaume  Rondelet  l’appel¬ 
le  fi  fouvent  mal  Italien  ^  kntoine 
le  Cocq  2>C  Jean  Ferrier ,  mal  FfpagnoU 
Mais  enfin  ,  Jean  Fernel,  pour  ne  pas 
animer  les  haines  nationales  par  des 
difputes  frivoles ,  jugea  à  propos  d’in¬ 
venter  le  nom  de  mal  vénérien  ,  qui 
n’offenfe  perfonne  ,  6C  efl  très-conve¬ 
nable  pour  fignifier  la  maladie  qu’on 
contrarie  par  le  plaifir  de  l’amour  : 
bi  les  Médecins  François  qui  font  ve- 
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nus  après  lui ,  comme  Jerome  Mon- 
tuus  ,  hntoine  Chaiiméte  ,  Léonard  Bo- 
tal  ,  Julien  B aulmier  ,  ^c.  ont  fuivi 
fon  exemple ,  auiïi-bien  que  les  autres 
Médecins  de  toute  l’Europe  ;  enforte 
qu’il  y  a  déjà  long-tems  que  cette  ma¬ 
ladie  n’a  point  d’autre  nom  dans  les 
Ecrits  des  Médecins  ,  que  celui  de 


Le 

témoigna¬ 
ge  de  tous 
les  Méde¬ 
cins  ,  qui 
ont  vécu 
du  tems 
de  Char¬ 
les  VIII. 


mal  vénérien. 

Enfin,  nous  pouvons  alléguer ,  pour 
derniere  preuve,  l’autorité  de  tous  les 
Médecins  qui  ont  vécu  dans  le  tems 
que  la  vérole  a  commencé  à  paroître, 
lefquels  témoignent  unanime^ient  que 
cette  maladie  fut  apportée  ,  pour  la 
première  fois  ,  en  Europe  ,  fur  la  fin 
du  quinzième  fiécle  ;  qu’elle  n’avoit 
nul  rapport  avec  aucun  autre  mal  qui 
eût  été  anciennement  connu  ;  que  du 
Royaume  de  Naples  ,  où  elle  attaqua 
d’abord  les  Napolitains  5c  les  Fran¬ 
çois  ,  elle  fe  répandit  de  tous  côtés  , 
par  contagion  ,  dans  les  autres  pays 
de  l’Europe  ;  ôc  qu’enfin  elle  avoit  été 
apportée  à  Naples  par  les  foldats  Ef- 
pagnols  qui  avoient  fervi  fous  Chrif- 
îophle  Colomb  en  Amérique.  Mais  nous 
parlerons  au  long  en  détail ,  de 
tous  ces  faits  dans  la  fuite  de  cet  Ou¬ 
vrage. 
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CHAPITRE  IL 

Réfutation  des  autres  raifons  ,  quon 
allègue  pour  établir  ' f  ancienneté  de  la 
V irole* 

Premièrement.  On  prétend  que  premier© 
la  vérole  ne  diffère  en  aucune  ma-  Rai^’on 
niere  de  V Eléphantiajis  ,  ou  lèpre  des 
Arabes  ,  5c  qu’elle  a  été  connue  au-  même 
trefois  fous  le  nom  dé  Eléphantiajis  , 
ou  de  lèpre;  par  conféquent  que 
maladie  venerienne  ,  dans  notre  (con¬ 
tinent  ,  n’eft  point  nouvelle  dans  le 
fond  ,  puifqii’elle  étoit  très-commune 
il  y  a  déjà  long-tems  ;  mais  qu  elle  a 
feulement  changé  de  nom  ,  parce  qu’on 
appelle  à  préfent  Vérolés  ceux  qu’on 
nommoit  autrefois  Lépreux  ou  Elé- 
phantiaques*  Ils  s’imaginent  que  leur 
opinion  fe  trouve  appuyée  par  la  cef- 
fation  de  la  lèpre  ,  qu’on  a  vu  difpa- 
roître  en  Europe  vers  le  commence¬ 
ment  de  la  vérole  ;  d’où  ils  fe  croyent 
en  droit  de  conclure  ,  que  la  raifon 
pourquoi  l’on  ne  connoît  pas  aujour¬ 
d’hui  la  lèpre  ,  c’eft  qu’on  la  confond 
avec  la  vérole  ;  de  même  qii’autrefois 
on  ne  connoiffoit  point  la  vérole , 
parce  qu’on  la  confondoit  avec  la  lèpre. 

Mais  ,  quelque  plaufibles  que  ces 
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ralfons  paroifTent  être  ,  on  en  fentira 
aifément  lafoiblelTe,  fi  l’on  confidére; 

Réfuta-  I.  Que  quand  même  nous  avoiie- 
rions  que  la  maladie  vénérienne  eft  la 
lèpre  des  Arabes  6C  V KléphantlajLS 
Grecs,  comme  nos  Adverfaires  le  pré¬ 
tendent  ,  cela  même  devroit  faire  re¬ 
garder  cette  maladie  comme  nouvel¬ 
le  en  Europe  ;  puifqu’iî  eil:  certain , 
füivant  le  témoignage  des  Hifîoriens 
ëc  des  Médecins',  que  la  lèpre  elie- 
inême  étoit  une  maladie  endemique  (<2) 
à  la  Syrie  à  l’Egypte  ,  mais  tou¬ 
jours  nouvelle  &  étrangère  4  l’Euro¬ 
pe  ,  où  elle  a  régné  dans  deux  tems 
différens  ;  fçavoir  ,  la  première  fois 
avant  la  nailTance  de  Jefus-Chrift  ,  y 
ayant  été  apportée  {b)  par  Farmée  de 
Vompée  le  Grand  ,  à  fon  retour  en  Ita¬ 
lie  ,  après  avoir  rubjugiié  la  Syrie  ^ 
l’Egypte  ;  mais  alors  cette  maladie 
cefTa  bientôt.  La  fécondé  ,  au  douziè¬ 
me  fiécle  de  FEre  Chrétienne  ,  dans 
le  tems  des  Expéditions  ,  appellées 
Croifades  ,  que  les  Chrétiens  entrepre- 
noient  par  religion  pour  délivrer  la 
Terre- Sainte  de  la  tyrannie  des  Pvla- 
hométans  ;  ce  qu’on  trouve  par-tout 
dans  les  Hîfloriens  de  ce  tems-là. 

IL  Que  c’eft  néanmoins  fans  aiicu- 

(<*)  Lucrèce  ,  De  Rerum  naturâ  ,  Lib.  6.  & 
Galien  ,  dans  fon  2.  Liv.  à  Glaucon  ,  Chip.  12. 

ib)  Pline,  Hifior,  Natural.  Lih.  26.  Cap,  i. 
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ne  raifon  valable  que  les  Médecins 
d’à-préfent  ,  qui  n’ont  jamais  vu  de 
lèpre  ,  prétendent  aujourd’hui  que  la 
vérole  eft  la  même  que  la  lèpre  ;  puif- 
qu’il  eft  certain  au  contraire  ,  par  le 
témoignage  unanime  des  Médecins  , 
qui  vivoient  lorfque  la  vérole  a  com¬ 
mencé  de  paroître  ,  6c  qui  connoif- 
foient  alors  très-bien  la  lèpre  ,  que  ce 
dernier  mal  étoit  entièrement  différent 
de  la  vérole  ;  comme  il  paroit  en  fai- 
fant  la  comparaifon  des  lignes  ^  des 
fymptômes  de  riuie  de  l’autre  ma¬ 
ladie  ,  comme  il  a  été  autrefois 
évidemment  prouvé  par  Coradin  Gi- 
lini  (  OpufcuU  de  morho  Gallico  )  en 
Ï497*  Nicolas  Leoniceno J  de  Vicence, 
Lib^  de  Epidemiâ  quant  Itali  morbum 
Gallicum  vocant»  )  Gajpard  Torrella  , 
Médecin  du  Pape  Alexandre  VL  6c 
enfiiite  Evêque  de  Sainte  Juftine  en 
Sardaigne,  {ConfiU  5.  )  en  1500.  Jac¬ 
ques  Catanée  du  Lac-  Marcin  ^  Méde¬ 
cin  Génois,  {Tracî»  dernorbo  Gallico) 
en  1505.  Vierre  May  nard  y  de  Vérone, 
(  Tract,  I.  de  morho  Gallico)  en  1518. 
Jean  Manard  ,  de  Ferrare  ,  (  EpiJloL 
I.  Lib,  IL)  en  1500.  Louis  Lobera^ 
d’Avila  cnEfpagne,  Médecin  dè l’Em¬ 
pereur  ,  (  dans  Ton  JEvre  des  quatre 
maladies  des  Gens  de  Cour  ^  écrit  en 
Efpagnol  )  en  1544-  Pierre -Ædré 
Matthiole  de  Sienne  ,  (  OpufcuU  de 
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morbo  Gallico)  en  1535.  Jean-Bap- 
tijh  Montan  ,  ou  de  Monté ,  de  Véro¬ 
ne  ,  (  Traclat^  de  morbo  Gallico  )  éii 

1550.  hntoine  Mufn  BiraffavoU  ,  de 
Ferrare  ,  (  Lib.  de  morbo  Gallico  )  en 

1551.  Gabriel  Falloppe  ^  de  Modéne, 
(  Traclat  de  morbo  Gallico  ,  Cap-  3.  ) 
en  1560»  5C  plufieurs  autres. 

IIL  Q  lie  s’il  reftoit  encore  quelque 
doute ,  malgré  l’autorité  d’un  fi  grand 
nombre  de  témoins  oculaires  ,  queî- 
,  que  rares  que  foient  aujourd’hui  les 
Lépreux  ,  pour  les  confronter  en  per- 
fonne  avec  des  Vérolés  ,  -on  pourroit 
aifémeot  s’afTurer  que  la  maladie  vé¬ 
nérienne  efl  fort  différente  de  rancieii- 
ne  lèpre  ,  en  comparant  les  lignes  de 
la  lèpre  avec  les  fymptômes  de  la  vé¬ 
role.  On  trouve  ces  lignes  de  la  lèpre 
àd.ns  Avicenne  ,  (  Lib-  4-  Fen-  3-  Tracl» 
3.  Cap-  2.)  dans  Gordon  ^  (  Bhilon, 
B articul-  i.  Cap-  22.  )  dans  Guy  de 
Chauliac  ,  (  Magn-  Chirur-  Tracl  -  6. 
Doctrin-  i.  Cap.  2.  )  &  dans  la  plu¬ 
part  des  anciens  Auteurs  ,  fur  -  tout 
dans  Conrard  Gefner  ,  qui  les  a  ra- 
maffés  avec  beaucoup  d’exaâitude 
dans  fon  Kxamen  Leproforum-  On  ver¬ 
ra  ,  par  cette  comparaifon  ,  que  ces 
deux  maladies  ne  conviennent  qu’en  * 
peu  de  lignes  ,  Sc  en  des  lignes  pure¬ 
ment  accidentels  ,  &  qu’elles  différent 
en  pliili'eurs  fymptômes  elTentiels. 
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Par  exemple  ,  fuivant  Guy  de  Chau- 
llac  ,  de  la  Tradudlioii  de  Laurent 
Joubert  * ,  les  (ignés  univoques  de  la 
lèpre  font  au  nombre  de  (ix  ;  fçavoir, 
»  La  rondeur  des  yeux  6c  des  oreil- 
O  les  ,  dépilation  Sc  groflefTe  ou  tu- 
»  bérofité  des  fourcils  \  dilatation  5c 
))  torfure  des  narilles  par  dehors  , 
»  avec  étroiéteffe  intérieure  ;  laideur 
w  de  lèvres  ,  voix  rauque  ,  comme 
»  s’il  parloit  du  nez  ;  puanteur  d’ha- 
))  leine  ,  5c  de  toute  la  perfonne  ;  re- 
»  gard  fixe  6c  horrible  ,  en  maniéré 
w  de  la  belle  Saton. ...» 

Les  (ignés  équivoques  font  au  nom¬ 
bre  de  feize  :  »  Le  premier  eft  ,  dureté 

■  »  5c  tubérodté  de  la  chair  ^  fpéciale- 
»  ment  des  joinélures  6c  extrémités. 

Le  fécond  eft  ,  couleur  de  morphée 
»  5c  ténébreufe.  Le  troKîerne  eft  , 
»  chiite  des  cheveux,  5c  renailfance 
»  de  fubtils.  Le  quatrième,  confomp- 
»  tion  des  miifcles ,  ôc  principalement 
'))  du  poulce.  Cinquième  ,  infenlîbi- 
»  îité  ,  ôc  ftupeur  ,  8c  grampe  des  ex- 
»  trêmités.  Sixième  ,  rogne  ,  ÔC  der- 

■  »  tes  ,  copperofe  ,  ulcérations  au 
»  corps.  La  feptieme  eft  ,  grains  fous 
»  la  langue ,  fous  les  paupières,  der- 
»  riere  les  oreilles.  Huitième  ,  ardeur 

6c  fentiment  dé  piqueure  d’aiguilles 

^  Grande  Chirurgie  j  Traité  VL  Dooirin»  L 
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))  au  corps.  Neuvième  ,  crêpeure  de 
»  leur  peau  expofée  à  l’air  ,  à  mode 
»  d’oye  plumée.  Dixième ,  quand  ou 
w  jette  de  l’eau  fur  eux  ,  ils  femblent 
»  oingts.  Onzième  ,  ils  n’ont  guéres 
»  fouveiit  fièvre.  Douzième  ,  ils  font 
»  fins  ÔC  trompeurs ,  furieux  ,  &L  fe 
»  veulent  trop  ingérer  fur  le  peuple. 
»  Treizième,  ils  ont  des  fonges  pe- 
»  fans  ôc  griefs.  Quatorzième,  ils  ont 
»  le  poulx  débile.  Quinzième,  ils  ont 
»  le  fang  noir  ,  plombin  ,  ÔC  téné- 
))  breux  ,  cendreux  ,  graveleux  ,  5c 
»  grumeleux.  Seizième  ,  ils  ont  les 
»  urines  livides,  blanche#,  fubtiles, 

))  cendreufes.  » 

On  peut  trouver  parmi  ces  diffé¬ 
rons  lignes  ,  quelques  maladies  de  la 
peau  allez  femblables  à  des  fymptô- 
mes  qu’on  obferve  quelquefois  fur  les 
Vérolés  ;  mais  on  ne  trouvera  jamais 
dans  la  lèpre  ,  des  gonorrhées  ,  des 
chancres  au  gland  ,  des  bubons  aux 
aines ,  des  exollofes  ,  des  hypérofto- 
fes  ,  6cc.  Et  ce  font  les  accidens  les 
plus  fréquens  de  la  vérole,  li  ce  ne 
;font  pas  même  les  fymptômes  effen- 
tiels.  On  ne  verra  jamais  dans  les  lé¬ 
preux  que  les  parties  génitales  foient 
;plus  mal  affeétées  que  les  autres  par¬ 
ties  du  corps  ;  ce  qui  pourtant  fe 
prouve  toujours  dans  le  mal  vénérien. 
Réciproquement ,  on  ne  rencontrera 
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point  non  plus  dans  les  Véroles  ceî 
engourdilTeinent ,  ou  cette  perte  de 
fentiment  aux  extrémités  du  corps  j 
qui  eft  particulière  à  ceux  qui  font  at¬ 
taqués  de  Y éléphantiajis  ;  d’oû  eil  ve¬ 
nu  le  reproche  qu’on  fait  à  ceux  qui 
ne  reüentent  point  les  injures ,  d’avoir 
au/Ti  peu  de  fentiment  que  les  Ladres. 

IV.  Que  V élèphantiafis  ÔC  la  vérole. 
ne  différoient  pas  feulement  par  leur 
nature  ,  mais  encore  par  leur  caufe  , 
ÔC  par  leur  curation.  Tous  les  anciens 
M  édecins  ont  témoigné  unanimement 
que  la  première  de  ces  maladies  fe 
contraéfoit  fans  aucune  contagion  , 
mais  le  plus  fouvent  par  le  mauvais 
régime  feulement  :  il  efl  certain  au 
contraire,  que  la  fécondé  n’efi:  jamais 
produite  par  le  vice  du  régime,  mais 
qu’elle  fe  communique  fe  répand  par 
la  feule  contagion.  Tous  les  Médecins 
ont  reconnu  que  la  première  étoit  in¬ 
curable  ,  (i  elle  étoit  confirmée  :  au 
contraire  ,  il  efi:  sûr  qu’on  peut  guérir 
la  fécondé  ,  quoique  confirmée.  L’ex¬ 
périence  a  montré,  d’une  maniéré  cer¬ 
taine  ,  que  les  remèdes  mercuriels  ne 
faifoient  qu’irriter  ÔC  augmenter  la 
première,  bien  loin  de  la  guérir  :  il 
efi:  sûr  au  contraire ,  qu’on  adoucit 
toujours  la  fécondé  par  l’ufage  des  re¬ 
mèdes  mercuriels,  &qu  ont- vient  me¬ 
me  à  bout  de  la  déraciner  entièrement, 
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fl  Ton  fçait  admhiiftrer  le  mercure 
comme  il  faut.  Tour  cela  marque  fuf- 
fîfam meut  une  caiife  ,  une  nature  ,  5C 
un  caradlère  tout- à-fait  dilierent. 

Je  me  rappelle  qu  André  du  Laurens 
apporte  à  ce  fujet  une  pareille  preuve 
dans  fon  T raité  de  la  V érole ,  Chap.  L 
»  La  lèpre  ,  dit  cet  Auteur  ,  eft  pref- 
»  que  toujours  accompagnée  de  ru- 
»  delIe  à  la  peu  ,  au-lieu  que  dans  la 
>:>  vérole  la  peau  eft  prefque  toujours 
»  unie.  La  lèpre  ne  commence  jamais 
w  par  les  parties  honteufes  ,  hi  la  vé- 
)>  rôle  commence  prefque  toujours 
»  par-là.  Dans  la  lèpre  on  ne  fent  au- 
))  CLiiie  douleur  ;  dans  la  vérole  on 
»  fouftre  les  douleurs  les  plus  atroces. 
))  La  peau  des  lépreux  eft  dure  ,  noi- 
))  re  ,  calleiife  ,  tous  vices  qui  ne  fe 
»  rencontrent  point  dans  les  Vérolés. 
»  Les  Lépreux  défirent  la  compagnie 
w  des  femmes  ,  &  font  attaqués  du 
»  Priapifme  ;  au  contraire  ,  les  Véro- 
»  lés  déteftent  le  commerce  des  fem- 
))  mes  ,  tant  qu’ils  font  malades.  Dans 
»  les  Lépreux  ,  les  poils  des  aiffelles 
w  du  pubis  tombent  avec  les  che- 
))  veux  ,  &.  nullement  dans  les  Véro- 
»  lés.  En  un  luot ,  la  lèpre  eft  incu- 
»  rable  de  fa. nature  ;  au-lieu  que  la 
»  virole  ,  même  invétérée  ,  eft  gué- 
»  rmable.  >3  D’où  il  conclud,  fans  hé- 
fiter ,  que  la  vérole  S>C  la  lèpre  font 

deux 
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I  deux  maladies  totalement  différentes , 

‘  qu’on  ne  fçauroit  en  aucune  façon 
,  les  regarder  comme  une  feule  Sc  même 
maladie. 

V.  Qu’on  ne  doit  point  par  confé- 
I  quent  s’étonner  li  ces  anciens  Méde¬ 
cins,  qui  ont  vû  les  commencemens  de 
la  vérole ,  6c  qui  connoiffoient  tous 
les  remèdes  convenables  aux  Lépreux , 
qu’ils  trou  voient  répandus  dans  les  Li¬ 
vres  des  Médecins  Grecs  ÔC  Arabes , 

1  ont  néanmoins  tellement  ignoré  (com- 
!  me  ils  le  confeffent  eux-mêmes  )  la 
il  curation  qui  convenoit  à  la  maladie 
nouvellement  découverte  ,  qu’après 
avoir  été  long-tems  incertains ,  6c  fans 
fçavoir  où  fe  tourner ,  ils  fe  virent  en¬ 
fin  obligés  de  chercher  de  nouveaux 
fecours  ÔC  de  nouveaux  remèdes,  en¬ 
tièrement  différens  de  ceux  de  la  lè¬ 
pre  :  fur  quoi  l’on  peut  voir  Gafpard 
Torrella  ,  dans  fon  Traité  ,  pe  £)olo- 
re  in  Pudendagrâ  ,  en  1499*  ^ cnddin 
Hock  de  Brackenavv  i  premier  Cha¬ 
pitre  de  fon  Ouvrage,  De  morbo  Gal- 
lico  ,  en  1502.  Ulrich  de  \iutten ,  dans 
fon  Traité  ,  De  morbi  G  ail  ici  curatio^ 
ne  per  adminijlrationem  Ligni  Guaiaci, 
en  1519.  Jean  de  Vigo  ,  Génois  ,  dans 
fon  Practica  Chirurgica  j  Livre  5. 
Chap.  I.  en  1514»  Laurent  Vhrijiusy 
dans  fon  Opufculum  de  morho  Gallicoy 
Chap.  I.  en  153^»  ^onfalve  F^rnan^ 
Tome  L  B 
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de^  d'Oviedo  f  au  Chap.  14.  du  Livre 
1 1.  de  foîi  mjloire  naturelU  générale 
des  Indes  Occidentales  ,  écrite  en  Efpa- 
gîîol  ,  en  1535.  6ç  Gabriel  Falloppe  , 
au  Chap.  20.  defon  Traité,  De  morbo 
Gallicô  ,  en  1560. 

VI.  Qu  aiiifi  l’on  voit  clairement 
pourquoi  les  Lépreux  avoient  tant  de 
loin  d’éviter  la  compagnie  des  Véro- 
lés,  comme  le  témoigne  Laurent  FkrL 
Jius ,  à  l’endroit  cité  ,  011  il  rapporte; 
w  qu’/7  s'éleva  alors  un  grand  trouble 
'>'>  parmi  le  peuple  ^  en  ce  que  les  Lépreux 
ne  voulaient  point  habiter  avec  ceux 
y)  qui  étaient  attaqués  de  cette  maladie  , 
))  c’eft-à-dire  ,  de  la  Vérole,  (t  Ce 
qui  prouve  que  les  Lépreux  étoient 
très-perfuadés  que  ce  nouveau  mal 
dilFéroit  entièrement  de  la  lèpre ,  dont 
ils  étoient  attaqués  ,  Sc  qu’ainfî  il  fe 
pouvoit  faire  qu’en  demeurant  avec 
ces  genS”là  ,  ils  contraéfafTent  la  nou¬ 
velle  maladie.  Et  c’eil ,  fans  doute  , 
pour  cette  raifon  ,  que  lorfque  le  Par¬ 
lement  de  Paris ,  par  fes  Arrêts  ren¬ 
dus  dès  les  premiers  commencemens 
de  la  vérole  ,  défendit  à  tous  ceux  qui 
en  étoient  attaqués  d’avoir  aucun  com¬ 
merce  avec  les  perfonnes  faines ,  on 
trouva  à  propos  de  confiner  les  Véro¬ 
les  dans  iinè  maifon  louée  exprès  &C 
fort  chèrement ,  3c  non  dans  les  ïjô- 
pîtaux  des  Lépreux  ,  qu’on  appelloit 
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communément  maladeries  léprofe- 
•  ries  ,  quoiqu’il  y  en  eût  cependant 
pliifieiirs  à  Paris  ;  ce  qui  fe  fit ,  de 
peur  que  par  la  communication  des 
Lépreux  des  Véroiés,  ceux-ci  ii’in- 
fedtaflent  les  autres  :  comme  on  le 
verra  ci-delTous  plus  amplement  au 
Chap.  15. 

VIL  Enfin  ,  que  c’efi:  fans  aucun 
fondement  qu’on  allure  que  la  lèpre 
difparut  tout  d’un  coup  en  Europe  , 
dès  le  commencement  de  la  vérole  , 
pour  en  pouvoir  conclure  que  la  lèpre 
ne  fit  que  changer  de  nom  en  ce  tems- 
là  ,  Sc  quelle  fut  appellée  maladie 
yénérîenm  ,  ou  mal  François-  Car  le 
contraire  paroit  évidemment  parles 
témoignages  les  plus  authentiques  des 
Médecins  ,  qui  font  voir  que  la  lèpre 
fut  encore  commune  en  Europe  pen¬ 
dant  tout  le  feizieme  fîécle.  Nous 
avouons  que  dès  le  quinzième  la  lèpre 
commença  à  faire  moins  de  ravage  , 
&L  que  fa  violence  s’étant  adoucie  in~ 
fenfiblement ,  elle  diminua  d’une  telle 
maniéré  pendant  le  feizieme  ,  qu’en- 
fin  elle  fcmbla  difparoître  tout-à-fait 
au  commencement  du  fiécle  dernier. 
Mais  que  s’enfuit-il  de-là  ?  La  lèpre  a 
eu  cela  de  commun  avec  quantité  d’am 
très  maladies  qui  font  furvenues  en 
Europe ,  ou  qui  y  ont  été  apportées 
d’ailleurs ,  lefquelles  s’y  afibiblilTeiit 
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ôc  s’y  ailoupifrent  peii-à-peii ,  jiifqirà 
ce  qu’elles  ceflenî.  Ainli  la  lèpre  elle- 
même  avoir  déjà  cefTé  en  Italie  ,  du 
tems  de  Fompée  ,  fuivant  le  témoigna¬ 
ge  de  FUne  {a)  ,  avoit  alors  cefle 
plutôt  que  la  derniere  fois  ;  parce  que 
le  nombre  des  perfonnes  infectées  s’é- 
toit  alors  trouvé  moins  conlidérable, 
C’eft  ainli  que  s’ell  éteinte  (/?»)  la  ma¬ 
ladie  appellée  par  les  Anciens  Gemiir- 
fa  ,  qui  nailToit  entre  les  doigts  des 
pieds ,  ÔC  dont  le  nom  même  a  été 
mis  en  oubli.  C’efl:  ainli  que  cette  forte 
d’Erylipéle  malin  ,  appelfé  Feu-Saint- 
Antoine  ,  ou  mal  des  Arderis ,  qui  a 
fait  autrefois  tant  de  ravage  dans  les 
Gaules  ,  pendant  le  neuvième  6c  le 
dixième  lîécle  ,  a  difparu  il  y  a  long- 
tems.  Il  en  a  été  de  même  de  la  Sueur 
Angloife  ,  ou  Fièvre  fudatoire  ,  qui  a 
fait  fentir  li  fou  vent  fa  fureur  à  l’An¬ 
gleterre.  Enfin  ,  c’eft  de  cette  maniéré 
que  nous  efpérons  que  la  vérole-même 
ceftera  quelque  jour  ;  ce  qui  n’eft  pas 
peut-être  une  vaine  conjeêlure  ,  com¬ 
me  on  le  prouvera  ci-deffbus. 

Au  refte  ,  c’eft  une  queftion  très- 
obfcure  ,  &  très-difficile  à  décider  , 
pourquoi  les  maladies  nouvelles  pa- 
roilTent  en  un  tems ,  ÔC  finiftent  en  un 
autre  ?  Nous  avons  tâché  d’en  rendre 

(a)  Hifioirc  Naturelle ,  Lîv.xxvi*  Chap.  î* 

Çb)  Pline  )  ibid. 
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raifon  ,  le  mieux  qiul  nous  a  été  pof- 
fible  ,  clans  un  Traité  François ,  qui  a 
pour  titre  :  t Origine  des  maladies 

épidémiques ,  Ô'  principalement  de  V Ori¬ 
gine  de  la  pcfîe  ,  oîi  ton  explique  les 
caufes  de  la  propagation  &  de  la  cejfa- 
tion  de  cette  maladie*  Leéleur  peut 
confulter  ce  Traité  ,  s’il  fouhaite  de 
plus  grands  éclaircillemens  fur  cette 
matière  ,  dont/il  ne  s’agit  point  ici. 

Secondement.  On  prétend  que  la  Seconde 
vérole  vient  d’elle- même  ,  lorfqu’unc^*^°^^‘ , 
femme  ,  fans  avoir  de  mal  ,  a  com*  vient 
merce  indifféremment  avec  plufieurs  d’eiie-mê- 
hommes  qui  n’en  ont  point  non  plus. 

n  veut  qii  il  arrive  par-la  un  melan-  d’une fem- 
ge  de  différentes  femences  dans  la  ma-  me  avec 
trice  ,  qui  fermentent,  à  raifon 
l’hétérogénéité  particulière  des  molé- 
cules  qui  les  compofent ,  ou  à  caufe 
de  la  chaleur  8c  de  l’humidité  du  lieu 
qui  s’y  poiirriifént ,  s’y  corrompent , 

&  s’y  changent  en  une  liqueur  véné- 
neufe ,  femblable  au  virus  vénérien  , 
ou  plutôt  entièrement  la  même  :  d’où 
l’on  conclud  ,  que  non-feulement  la 
vérole  eil  ancienne  ,  mais  que  fon  an¬ 
cienneté  va  prefque  de  pair  avec  celle 
du  monde  ;  puifque  dès  la  création  de 
l’Univers ,  ou  peu  s’en  faut ,  les  hom¬ 
mes  ont  toujours  été  adonnés  à  la  plu¬ 
ralité  6c  à  l’amour  vague  des  femmes, 

5c  qu’il  y  a  eu  de  même  toujours  uo 
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grand  nombre  de  femmes  livrées  à 
leur  pailioii ,  qui  fe  font  proflituées  à 
pliifîeurs  hommes. 

Réfuta-  Mais  cette  maniéré  de  raifoniier  eft 
des  plus  frivoles*  i®.  Ceux  qui  s’en 
fervent  fuppofent ,  avec  beaucoup  de 
confiance  ,  que  la  vérole  a  été  pro¬ 
duite  autrefois  ,  qu  elle  fe  produit 
encore  aujourd’hui  ÔC  fe  multiplie  , 
par  le  commerce  aveÇr  (des  femmes 
d’ailleurs  faines, fuppoféqu’elles  ayent 
affaire  à  plufieurs  hommes  ,  quoiqu’ils 
foient  tous  fains  en  particulier  ;  êc  iis 
avancent  cette  fuppofitiorr,  comme  fi 
elle  étoit  démontrée  par  une  expé¬ 
rience  certaine.  -Cependant  elle  n’efi 
appuyée  d’aucune  autorité  ,  Sc  n’a 
jamais  été  confirmée  par  aucune  ex¬ 
périence.  Ainfi  la  coiiciufion  qu’on  en 
rire  en  faveur  de  l’ancienneté  de  la 
vérole  ,  n’étant  appuyée  fur  aucun 
fondement ,  tombe  d’elle-même  ,  &L 
fe  réduit  à  un  fophifme  ,  que  les  Lo¬ 
giciens  appellent  jDêrzVio;2  de  principe  ^ 
ou  ignorance  de  V arguments 

Z®.  Nous  pouvons  ,  avec  bien  plus 
de  droit ,  en  renverfant  l’ordre  des 
propofitions  ,  tirer  une  conclufion  di- 
reéfement  contraire.  On  a  vu  autre¬ 
fois  (pouvons-nous  dire  )  des  femmes 
très  -  impudiques  ,  qui  ,  après  avoir 
fouffert  les  embraflemens  de  plufieurs 
hommes ,  s’en  font  trouvées  à  la  vé- 
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rite  fatiguées ,  mais  fans  en  être  rafla- 
fîées  ;  il  y  a  eu  des  maifons  de  débau¬ 
che,  où  des  Courtifanes  viles  6c  mer- 
cénaires  fe  proftituoîent  au  premier 
venu.  Nous  ne  lifons  cependant  nul¬ 
le  part ,  que  la  vérole  ait  jamais  paru 
autrefois  :  Ponc  ,  il  faut  en  conclure 
que  cette  maladie  n’eft  jamais  produi¬ 
te  par  la  feule  proftitution  entre  des 
perfonnes  d’ailleurs  faines  ;  6c  que 
par  conféquent  une  femme  faine  qui 
s’abandonne  très-fouvent  à  plufieurs 
hommes  qui  fe  portent  bien  aufïî  , 
peut  être  attaquée  de  telle  autre  ma¬ 
ladie  qu’on  voudra  ,  mais  quelle  ne 
fçauroit  l’être  de  la  vérole. 

5  ^ .  Auréle  Minadous  ,  Médecin  de 
B-ovigo  ,  a  foütenu  autrefois  une  opi¬ 
nion  qui  reflemble  à  celle  que  nous 
réfutons  ;  comme  il  paroît  dans  fou 
Traité ,  De  Virulentiâ  P^enereâ  ,  iiri- 
primé  à  Venife  en  1596.  Il  prétend  , 
Chap.  29.  que  la  virulence  vérolique 
tire  fa  première  origine  de  l’impure¬ 
té  des  matrices  des  Courtifanes  les 
plus  dilîoîues  ,  par  la  corruption  des 
différentes  femences  qui  s’y  trouvoîent 
mêlees.  Car ,  dit-il  ,  comme  un  ejlomac 
fain  fe  maintient  dans  ce  bon  état  lorf- 
gu  il  ne  reçoit  gu  une  forte  de  viande  , 
mais  gu  au  contraire  la  variété  des  vian¬ 
des  ï incommode  ,  y  produifant  des  ai¬ 
greurs  J  Ô'  des  âcretés  nidoreufes  ,  &  y 
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forme  des  amas  de  pourriture  \  de  meme 
une  feule  forte  de  femence  n  a  rien  que  de 
convenable  pour  la  matrice ,  d*  contri¬ 
bue  à  la  fécondité  :  au  lieu  que  la  multi¬ 
tude  &  la  variété  des  femence  s  reçues 
dans  une  feule  matrice  ,  V incommode 
dé  une  telle  maniéré  y  que  ces  femences 
venant  à  s*y  corrompre  ,  y  proàuifenî 
des  humeurs  excrémentitielles  ,  d'une 
trés^mauvaife  qualité* 

Mais  comme  ce  Médecin  fçavoit 
que  le  libertinage  avoit  régné  de  tout 
tems ,  ÔC  que  cependant  la  vérole  n’a- 
voit  point  paru  avant  l’année  1494, 
il  avertit  lui- même  qu’il  n’entend  pas 
parler  ,  en  cette  occafîon  ,  de  toutes 
fortes  de  femmes  ,  mais  feulement  des 
femmes  Indiennes^  qui  ,  a  raijon  du  cli¬ 
mat  y  de  l'air ,  des  eaux  Ô'  des  lieux 
à  raifon  de  la  maniéré  particulière  dont 
elles  fe  nourrijfent  ,  d»  de  toutes  leurs 
aclions  fales  d  impures  ,  contractent  , 
ou  plutôt  engendrent  en  elles- mêmes  ,  ce 
virus  ,  qui  enjuite  a  été  apporté 
nous  du  tems  de  Colomb  ,  d  s' ejl  ré¬ 
pandu  ,  par  contagion  ,  au  moyen  des 
troupes  a  Efpagne  d  de  France* 

Ces  paroles ,  comme  il  paroît  clai¬ 
rement  ,  bien  loin  d’être  contraires  à 
notre  fentiment ,  y  font  plutôt  favo¬ 
rables. 

TROISIEMEMENT.  Enfin  on  nous 
objeéfe  l’exemple  d’une  maladie  qui 
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eft  fréquente  dans  les  Chiens  :  Qu’il  maladie 
leur  arrive  communément  quand  ils 
deviennent  vieux  ,  fur-tout  dans  les  chTens.* 
pays  chauds ,  ôc  en  Eté  ,  d’être  atta¬ 
qués  d’une  vilaine  galle  ,  qui  eft  une 
efpèce  de  dartre  miliaire  ,  &  qui  non- 
feulement  leur  ronge  5c  ulcère  la  peau, 
mais  qui ,  outre  cela ,  leur  fait  tomber 
le  poil.  Cette  galle  eft  le  plus  fouvent 
accompagnée  de  quantité  de  petits 
ulcères  ,  ou  chancres  ,  qui  leur  vien¬ 
nent  aux  parties  génitales,  avec  un 
gonflement  manifefte  ,  affez  fembla- 
ble  au  phimofîs  dans  les  Chiens  mâles. 

On  prétend  donc  que  ce  mal  ,  dont 
les  Chiens  ont  été  attaqués  de  tout 
tems,  ne  diffère  point  de  la  vérole  qui 
attaque  les  hommes;  ce  qu’il  femble 
qu’on  peut  foutenir  avec  d’autant  plus 
de  raifon  ,  que  cette  galle  des  Chiens 
fe  guérit ,  en  les  frottant  d’onguent 
mercuriel ,  aufîi  heureufement  que  la 
vérole  même  dans  les  hommes  :  d’oû 
l’on  conclud  que  la  maladie  vénérien¬ 
ne  ell  aufîî  ancienne  parmi  les  hom¬ 
mes  ,  que  la  galle  dont  on  vient  de 
parier ,  l’eft  parmi  les  Chiens  ;  5c  par 
conféquent  que  ces  deux  maladies  ont 
régné  de  tout  tems  dans  les  uns  ÔC 
dans  les  autres. 

Mais  ce  font-là  des  pures  fubtilités  ^  Réfuta^ 
très-mal  fondées  ;  parce  qu’il  eft  cer- 
tain,  à  n’en  pouvoir  douter ,  que  cette 
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galle  des  Chiens  n’a  aucun  rapport 
avec  la  vérole. 

1°.  Cette  gaîle  vient  d’elle-inêine 
aux  Chiens  ,  par  un  vice  naturel  qui 
eh:  dans  leur  fang  ,  lequel  étant  fort 
âcre  de  foi-même,  s’altère  facilement, 
bC  cela  fans  qu  il  y  ait  aucune  conta¬ 
gion  venue  de  dehors  ,  du  moins  fans 
que  ces  Chiens  fe  foient  auparavant 
accouplés  avec  d’autres  ;  c'eh  ce 
que  j’ai  fouvent  obfervé. 

2^.  Ces  petits  ulcères,  ou  chancres, 
qui  viennent  aux  parties  génitales  avec 
un  gonflement  qui  reffemble  au  phi- 
motis  ,  dans  les  Chiens  mâles  ÔC  au¬ 
tres  animaux  femblables  ,  leur  arri¬ 
vent  de  même  fréquemment  à  caufe 
de  la  conformation  naturelle  de  ces 
parties ,  ÔC  fans  aucune  contagion. 
Car  la  verge  de  ces  animaux  étant 
renfermée  dans  un  long  fourreau  ,  êc 
perpétuellement  humeêlée  d’une  lym¬ 
phe  virulente.,  qui  diftille  fans  inter¬ 
ruption  d’une  quantité  de  glandes  , 
ne  peut  pas  manquer  d’être  expofée  à 
de  fréquentes  inflammations  ulcé¬ 
rations  ,  pour  peu  que  cette  lymphe 
devienne  plus  âcre  qu’à  l’ordinaire  , 
comme  il  eh  sûr  qu'elle  devient  la 
plupart  du  tems  en  Eté  &  en  Autom¬ 
ne  ,,  principaiernent  dans  les  Chiens 
déjà  vieux. 

3®.  Cette  galle  êc  ces  chancres  des 
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parties  génitales  ne  fe  communiquent 
point  par  l’accouplement  :  autrement 
toute  la  race  des  Chiens  feroit  aujour¬ 
d’hui  infe£l:ée  de  i’un  de  l’autre 
mal  ,  parce  que  ces  animaux  ,  inca¬ 
pables  de  réflexion  ,  s’accouplent  à 
l’aventure  ,  8c  qu’ainfi  ,  fi  ces  mala¬ 
dies  pouvoient  fe  communiquer  par 
l’accouplement ,  elles  feroient  depuis 
long-tems  communes  à  tous  les  Chiens^ 
fans  exception. 

4°.  Cette  galle  6C  ces  chancres  des 
parties  génitales  ceflent  le  plus  fou- 
vent  d’eux-mêmes  ,  fans  remèdes,  par 
le  feul  changement  de  faîfon  ,  ou  de 
nourriture  ,  comme  l’expérience  l’a 
fait  connoître.  Tout  cela  prouve  füf- 
fifamment  que  ces  deux  maladies  des 
Chiens  font  abfolument  différentes  de 
la  vérole  des  hommes. 

5®.  Enfin  ,  on  ne  peut  non  plus  ti¬ 
rer  aucune  indiiéfion  ,  foit  de  l’érup¬ 
tion  des  ulcères  fur  les  parties  génita¬ 
les  des  Chiens  galleux  ,  puifque  l’ex¬ 
périence  fait  voir  que  les  ulcères  des 
parties  honteufes  chez  les  hommes,  ne 
font  pas  toujours  virulens  Sc.  vénériens  ; 
foit  de  la  guérifon  de  la  maladie  par 
les  friêlions  mercurielles  ,  puifqu’il  ell 
certain  que  le  mercure  remédie  à  une 
infinité  de  maux  entièrement  différeus 
de  la  vérole  ,  5c  principalement  à  la 
galle  la  plus  rébelle  ,  pour  la  guérL 
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fon  de  laquelle  il  eli  d’un  ufage  très-^^ 

commun. 

S]^========~ 

CHAPITRE  III. 

Explication  de  quelques  Paffages  des 
Anciens  j  dont  on  abufe  pour  les  ap^ 
pliqiier  à  la  Maladie  Vénérienne* 

Expilca  U  E  L  Q  ü  E  S  fortes  que  foient  les 
tion  des  raifons  qu’on  vient  d’apporter,  il 

tirés^^  d*es  troLive  eocore  des  gens  qui  préten- 
Anciens  délit  prouver  le  contraire  par  des  au- 
pour  l’an-  torités  5c  par  des  raifons  :  ils  em- 
prétendue  ployent  dcs  autorites  pour  montrer 
de  la  vé-  que  la  vérole  a  été  connue  des  An> 
ciens  ;  5c  ils  fe  fervent  des  raifons 
pour  faire  voir  que  les  Anciens  ont 
dû  la  connoître.  Le  plan  de  cet  Ou¬ 
vrage  exige  que  nous  examinions  ces 
deux  fortes  de  preuves  ,  ÔC  nous  al¬ 
lons  le  faire  en  répondant  aux  auto¬ 
rités  dans  ce  Chapitre ,  ÔC  aux  raifons 
dans  le  Chapitre  qui  fuit.  Par-là  ,  fi 
nous  réufiîflbns  à  faire  fentir  le  peu  de 
folidité  de  ces  objections ,  les  preu¬ 
ves  que  nous  avons  alléguées  en  fe¬ 
ront  d’autant  plus  fortes  ,  &.  la  vérité 
que  nous  foutenons ,  d’autant  plus  évi¬ 
dente. 

Ceux  qui  défendent  l’ancienneté  de 
la  vérole  j  fentent  bien  que  leurs  preu- 
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ves  ne  font  pas  aflez  fortes  pour  ob¬ 
tenir  gain  de  caufe.  C’eft  pourquoi 
ils  tâchent  par  toutes  fortes  de  moyens 
de  fuppléer  à  ce  qui  leur  manque  en 
empruntant  par-tout  les  autorités  6c 
les  témoignages  des  Anciens  :  mais  ils 
ont  beau  entalfer  paffages  fur  pafTages 
tirés  des  Anciens  ,  &  faire  montre 
d’érudition  ;  ils  ne  font  par-là  que 
rendre  leur  caufe  encore  pire.  Car  il 
arrive  ,  qu’aveuglés  par  l’ignorance  , 
ou  par  le  préjugé  ,  tous  les  pafTages 
qu’ils  accumulent  font  étrangers  à  la 
vérole  ,  ÔC  qu’ils  regardent  manifefte- 
ment  d’autres  efpèces  de  maladies  : 
ce  qui  fait  foupçonner  à  jufte  titre , 
que  nos  Adverfaires  n’ont  trouvé  la 
vérole  nulle  part  dans  les  Ecrits  des 
Anciens  ,  quoiqu’ils  fe  vantent  de  la 
trouver  en  tant  d’endroits ,  où  il  eft 
très- sur  qu'on  n’y  a  pas  même  fongé. 

Venons  au  fait. 

L  On  rapporte  plufieurs  pafTages 
à' Hippocrate  ,  tirés  principalement  du  tirés  dei 
iroijieme  Livre  des  Maladies  Populai-  Méde- 
res  y  Seci»  3,  où  l’on  prétend  trouver 
une  defcription  exaéle  de  la  maladie 
vénérienne  ;  ÔC  cela  ,  parce  qu’on  y  crau. 
rencontre  les  noms  de  divers  fymptô- 
mes  qu’on  a  coutume  d’obferver  dans 
cette  maladie.  Tels  font  les  dépôts 
fur  les  parties  honteufes  ;  les  iilcéra- 
îioïïs ,  les  tumeurs  dans  la  région  des 
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aînés  ;  les  grofTes  pullules  ;  les  ulcères 
malins  qui  s’étendent  ;  l’Ery/ipéle  ma¬ 
lin  ,  accompagné  de  très-petits  ulcè¬ 
res  ;  les  abfcès  Sc  les  fuppurations  , 
les  grandes  déperditions  de  fubllance 
des  os  &L  des  nerfs  ;  les  dépôts  d’une 
humeur  différente  du  pus  ,  mais  qui 
eft  encore  pire  ;  la  chiite  des  cheveux 
êc  celle  des  poils  du  menton  ,  avec 
de  la  fièvre  ,  ou  fans  fièvre  ;  les  abf¬ 
cès  autour  des  dents  ,  6Cc. 

Mais ,  1°.  il  paroît  que  ceux  qui  al¬ 
lèguent  ces  fortes  de  paffages ,  trahif- 
fent  en  cela  même  leur  propre  caufe  ; 
puifqu’iis  ofent  abuferfi  captieufement 
du  témoignage  à' Hippocrate.  En  effet, 
ils  ne  rapportent  aucun  paffage  entier, 
qu’on  liîe  de  fuite  ,  &  fans  interrup¬ 
tion  ,  Sc  d  où  l’on  piiiffe  tirer  le  vrai 
fens  de  ce  que  dit  Hippocrate  s  rnais 
ils  compofent  des  defcriptions  arbi¬ 
traires  de  différentes  périodes  de  cet 
Auteur  ,  défigurées  ,  tronquées  6c  ra- 
maffées  de  côté  ÔC  d’autre  ,  pour  tâ¬ 
cher  de  rendre  le  fens  ài  Hippocrate 
conforme  à  leur  opinion.  Si  l’on  de¬ 
voir  recevoir  de  pareilles  preuves  , 
Tautorité  des  Ecrivains  ne  feroit  plus 
d’aucun  poids  ;  car ,  pourquoi  difpu- 
teroit-on  en  vain  fur  le  vrai  fens  de 
ce  qu’on  lit  dans  les  Ouvrages  ,  s’il 
étoit  permis  à  chacun  d’arranger  à  fa 
fantaifie  leurs  exprefîions  ? 
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2°.  Que  fi  l’on  confulte  ,  fans  pré¬ 
vention  ,  les  paffages  dont  il  s’agit  , 
il  paroîtra  plus  clair  que  le  jour  , 

Hippocrate  n’a  nullement  fongé  à 
la  vérole ,  mais  qu’il  a  décrit  la  pefte  : 
car  les  maladies  dont  il  parle,  étoient 
aiguës  ,1  épidémiques  ,  &  accompa¬ 
gnées  de  fièvre  ,  &  avoient  été  pro¬ 
duites  par  un  tems  humide  Sc  par  le 
vent  du  Midi  ;  aii-lieu  que  la  mala¬ 
die  vénérienne  efl  chronique  ,  ÔC  fpo- 
radique  ou  vague ,  qu’elle  commence 
fans  fièvre  ,  qu’elle  ne  s’étend  ÔC 
ne  fe  communique  que  par  le  com¬ 
merce  des  femmes.  Sans  compter  que 
les  maladies  dont  il  efl  quefiion  ,  gué¬ 
rirent  ,  ou  d’elles- mêmes ,  (  ce  qui  ne 
convient  point  à  la  vérole  )  ou  du 
moins  par  une  méthode  qui  feroit  fans 
efficacité  pour  la  curation  de  ce  mal. 

' ,  38.  C’eft  pourquoi ,  Galien  lui-mê¬ 
me  ,  dans  fon  Troijîeme  Commentaire  ^ 
entend  les  paffages  ôü Hippocrate  qu’on 
a  rapportés  ,  des  maladies  peftilen- 
tielles  6c  épidémiques  ,  produites  par 
un  vice  de  l’air  ;  en  quoi  il  a  été  fuivi 
par  prefque  tous  les  autres  Commen¬ 
tateurs  qui  ont  écrit  depuis,  fuit  avant 
que  la  vérole  eût  été  apportée  en  Eu¬ 
rope  ,  foit  après. 

4^.  On  ne  doit  pas ,  au  refte ,  être 
furpris  qii  Hippocrate  rapporte  quel¬ 
ques  fymptômes ,  tels  que  les  dépôts 
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fur  les  parties  hoiiteufes  ,  les  ulcéra¬ 
tions  ,  les  tumeurs  dans  la  région  des 
aînés  ,  &c.  Car  ,  quoique  ces  fymp- 
tômes  femblent  d’abord  donner  une 
idée  de  la  vérole  ;  cependant ,  fi  l’on 
y  fait  plus  d’attention  ,  il  paroîtra 
évidemment  qu’ils  n’appartiennent  en 
aucune  façon  à  cette  maladie  ;  mais 
qu’ils  défignent ,  ou  des  bubons  pefH- 
lentiels  ,  qui  ont  coutume  de  paroître 
aux  aînés  des  pefiiférés ,  d’y  faire 
du  ravage  s’ils  viennent  à  -s’ulcérer  ; 
ou  du  moins  des  abfcès  ou  des  ulcè¬ 
res  dégénérans  en  fphacéle  ,  lefquels 
n’étoient  ni  nouveaux  ,  ni  fans  exem¬ 
ple  en  tems  de  pefte  ;  piiifque  déjà  , 
dans  cette  fameufe  pefle  d’Athènes  , 
qui  étoit  arrivée  peu  de  tems  aupara¬ 
vant  ;  fçavoir  ,  la  fécondé  année  de  la 
guerre  du  Péloponéfe  ,  la  fureur  de 
la  maladie  s’étoit  fixée  êc  arrêtée  , 
(  fuivant  le  rapport  de  Thucydide , 
dans  fon  fécond  Livre  )  far  les  par^ 
ties  honteufes  ôc  fur  les  extrémités 
des  mains  5c  des  pieds ,  ÔC  que  plu- 
fieurs  malades  n’avoient  réchappé  que 
par  la  perte  de  ces  parties  ;  ce  que 
Lucrèce  a  aufîî  remarqué  dans  la  def- 
cription  qu’il  fait  de  cette  pelle.  * 

*  Profiuvium  porrb  qui  tctri  fanguinis  acre 
Exierat ,  tamen  in  nervos  hinc  morhus  &  artus. 

Ibat  ,  &  in  partes  génitales  corporis  ipfas  » 

Et  graviter  partim  metumttis  limina  iethi  » 


VENERIENNES.  L.  I.  Ch.  IIÎ.  4^ 

IL  On  cite  quelques  Hiftoriens  ,  que  ces  Hîfr 
Ton  croit  favorables  à  l’ancienneté  de  toriens, 
la  vérole. 

I®.  Yiérodote  y  qui  dans  fes  Wijloi-  Sçavoir» 
res  y  Liv^  L  appellé  Clio  y  rapporte  ^'Hérodoz 
que  »  les  Scythes  ,  ayant  fait  une  ir- 
))  ruption  dans  la  Paleftine ,  pillèrent 
w  le  Temple  de  Vénus  Uranie  ,  qui 

»  étoit  à  Afcalon  . . C’eft  pour- 

»  quoi  ,  la  Déefle  irritée  envoya  à 
»  ces  violateurs  de  fon  Temple  ,  6c  à 
»  leurs  defcendans  ,  la  maladie  des 
»  femmes  (^z)  ,  . . . .  Et  les  Scythes  ap- 
»  pellent  ceux  qui  font  atteints  de  cet- 
»  te  maladie,  Maudits-  {l>)  » 

2^-  Suétone ,  qui  en  parlant  de  l’Em-  De  Sul-^ 
pereur  Augujîe  ,  dit ,  Art,  8o.  »  qu’il 
w  avoit  des  taches  par  le  corps  ,  que 
i)  ces  taches  ou  marques  ,  qui  étoient 
de  naiflance  ,  fe  trouvoient  répan- 
»  dues  fur  fa  poitrine  6c  fur  fon  ven- 
»  tre  ,  fuivant  l’ordre  6c  le  nombre 
»  des  Etoiles  de  la  Coiiftellation  de 
»  rOurfe  ;  qu’outre  cela  il  avoit ,  en 
))  quelques  endroits  ,  des  Cicatrices 
»  calleufes  répandues  en  différentes 
»  maniérés  ,  èc  qui  provenoient  de  la, 

»  démangeaifon  de  la  peau  ,  6c  du 
»  fréquent  &  violent  ufage  de  l’étrille 

Viv chant  ferro  privati  parte  virïli- 
Lucret.  Lih%  VI.  De  Rerum  naiurâ, 

(a)  0»Ai/ar,  htscer. 

(h)  E'raffar  five  E*r«f/flcr, 
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»  011  frottoir  dont  on  Te  fervoit  dans 
J)  les  bains.  « 

3®.  Tacite ,  qui  ,  dans  fes  Annales^ 
hiv»  ly»  entr’autres  caufes  de  la  re¬ 
traite  de  Tibere  ,  raconte  qu’il  y  avoit 
des  gens  »  qui  croyoient  que  dans  fa 
»  vieillelTe  cet  Empereur  avoit  honte 
»  de  l’état  de  fon  corps  :  car  ,  com- 
w  me  il  avoit  la  taille  haute  Sc  fort 
»  effilée  ,  il  étoit  fort  voûté  ,  fa  tête 
J)  étoit  chauve  ,  ^  fou  vifage  cou^ero- 
»  fouvent  inégalement  couvert 

»  d’onguents.  » 

Kufehe  de  Pamphile  ,  Evêque  de 
Céfarée  ,  qui ,  dans  fon  Wijîoire  Ee~ 
clèjiajlique  ,  ÎÂv»  ÎTIU.  Çhap»  i6,  rap¬ 
porte  que  l’Empereur  Galere  Maxi-' 
mim  mourut  »  d’un  abfcês  rebelle 
»  d’un  ulcère fijluleux  ,  qui  lui  étoient 
»  venus  au  milieu  des  parties  fecret- 
»  tes  du  corps  ;  (  apparemment  au 
»  périnée  )  que  Tim  èc  l’autre  de  ces 
»  maux  étoient  incurables  ,  lui  roii- 
>j)  geoient  les  entrailles  ;  qu’il  en  for- 
))  toit  outre  cela  une  quantité  prodi- 
»  gieufe  de  vers ,  6c  une  puanteur  ü 
»  pernicieufe  fi  infupportable ,  que 
»  l’Empereur  fit  mourir  fes  Méde- 
»  cins  ;  les  uns ,  parce  qu’ils  ne  pu- 
))  rent  fupporter  cette  horrible  puan- 
»  teur;  &  les  autres ,  parce  qu’ils  ne 
»  fçurent  venir  à  bout  de  guérir  fon 
»  mal.  » 
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5®.  Enfin  Pallade  ,  Difciple  d'Eva-  Et  ia 
grey  contemporain  &  ami  de  Rufin 
&  Evêque  d’Hélénople  ,  qui  dans  fon 
Hifiglre  haujîaque  y  T^ie  32.  raconte 
qu’un  »  certain  nomme  appelle  E’ro/z, 

»  adonné  à  la  gourmandife  &  Tyvro- 
»  gnerie  ,  fe  lailTa  aller  à  Famour  im- 
»  pudique  des  femmes  ,  5c  eut  aiFaire 
))  à  une  Comédienne  •,  d’où  il  arriva 
»  que  par  une  punition  divine  il  lui 
»  furvint  un  anthrax  (  ou  charbon  ) 

»  au  gland  de  la  verge  ,  que  pen- 
»  dant  Fefpace  de  fix  mois  il  fut  fi 
yy  grièvement  attaqué  de  ce  mal  ,  que 
y)  fes  parties  honteufes  fe  pourrirent 
y)  ÔC  tombèrent  d’elles-mêmes  ;  mais 
y)  que  cet  homme ,  ayant  été  guéri 
))  dans  la  fuite  ,  fe  repentit  de  fes  fau- 
»  tes  ,  6c  reconnut  la  main  de  Dieu  , 
j>  qu’étant  venu  dans  la  folitude  , 

»  il  confefia  toutes  ces  chofes  aux 
>y  Peres  qui  y  étoient.  » 

De  tous  ces  paflages ,  compilés  de 
côté  5c  d’autre  ,  ceux  qui  foutiennent 
le  fentiment  que  je  combats  ,  préten¬ 
dent  quai  eft  prouvé  que  la  maladie 
des  femmes  parmi  les  Scythes  dans  Hé¬ 
rodote  ;  que  les  marques ,  les  taches  , 

&  les  cicatrices  calleufes  à' Augujîe 
dans  Suétone;  que  le  vifage  ulcéré  de 
Tibere  dans  Tacite  ;  oijixQV  ulcère  for  di- 
de  rongeant  du  périnée  ào,  Galet  e  Ma^ 
xlmïen  dans  Eufébe  ;  enfin  ,  que  F^/z- 


44  Traité  des  Maladies 
trax  d'Eron  dans  Pallade  ,  étoient  ; 
ou  la  vérole  même ,  ou  du  moins  les 
principaux  fymptômes  de  la  vérole  , 
6c  que  par  conféquent  cette  maladie 
a  été  autrefois  connue  des  Anciens. 

Mais  toutes  ces  prétendues  preu¬ 
ves  n’ont  aucun  fondement.  Car  i®. 
c’eft  en  vain  que  l’on  objeéfe  le  paf- 
fage  d’  Hérodote  y  comme  (i  cette  ma-' 
ladie  des  femmes  parmi  les  Scythes  , 
devoit  s’entendre  de  la  gonorrhée  vé¬ 
nérienne  ;  car  Jerome  Mercurial  a  déjà 
fiiffifamment  démontré  que  cette 
maladie  des  femmes  a  été  décrite  d’une 
maniéré  fi  claire  fi  exprelTe  par 
Hippocrate  dans  fon  Livre  de  Vhir  , 
des  Eaux  Ô'  des  Lieux-,  qu’on  ns  fçau- 
roit  la  méconnojtre.  »  Pliifieurs  Scy- 
»  thés ,  dit-il ,  deviennent  Eunuques  , 
»  ÔC  prenant  l’habit  de  femme  ,  ils 
»  s’acquittent  des  fonétions  de  ce  fe- 
»  xe ,  ils  font  tout  ce  que  font  les 
»  femmes,  8c  parlent  comme  elles  , 
»  on  les  nomme  en  Grec  , 

»  c’eft-à-dire ,  efféminés.  Les  habitans 
»  du  pays  rapportent  à  Dieu  la  caufe 
»  de  cet  accident,  ils  honorent  ces 
»  fortes  deperfonnes,  craignant  pour 
»  eux- mêmes  le  même  malheur.  » 
Hippocrate  croyoit  que  les  Scythes  de* 
venoient  inhabiles  à  l’aéfe  vénérien  , 
ou  tomboient  dans  la  maladie  des  fern- 

*  Variarum  Leclion,  Lih»  III,  Cap, -j. 
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mes  ,  parce  qu’ils  fe  faifoient  ouvrir 
fréquemment  les  veines  de  derrière 
les  oreilles.  Je  ne  m’arrête  pas  ici  à 
examiner  (i  ce  fentiment  étoit  bien 
fondé  ;  il  me  fuffit  d’avoir  fait  remar¬ 
quer  que  cette  maladie  des  femmes  par¬ 
mi  les  Scythes ,  étoit  entièrement  dif¬ 
férente  de  la  gonorrhée  vénérienne. 
Au  refte  ,  tout  ce  ^yiWippocrate  6C 
Yiêrodote  rapportent  des  mœurs  ÔC  des 
ufages  des  Scythes ,  fe  pratiquoit  il  y 
a  deux  cens  ans  ,  6cfe  pratique  enco¬ 
re  aujourd’hui  chez  la  plupart  des 
peuples  de  l’Amérique  ;  d’oû  l’on 
pourroit  conclure  que  la  plus  grande 
partie  des  Américains  tirent  leur  ori¬ 
gine  des  Scythes.  On  peut  confulter 
îlir  cela  Jean  de  Laety  dans  fon  Traité 
intitule  :  de  L'Origine  des  Nations  de 
Il  Amérique* 

2°.  Je  ne  comprends  pas  comment 
le  paflage  de  Suétone  a  pu  faire  con¬ 
clure  que  l’Empereur  hugujle  étoit  in- 
feété  de  la  vérole  5  puifque  Suétone 
rapporte  lui-même  en  termes  exprès  , 
que  les  taches  les  marques  que  ce 
Prince  avoit  fur  la  poitrine  ÔC  fur  le 
•yentre  ,  étoient  de  naijjance  ,  c’eft-à- 
dire  ,  qu’elles  étoient  des  envies  ou 
marques  qu’il  avoit  apportées  du  ven¬ 
tre  de  fa  mere  ;  6c  que  les  cicatrices 
calleufes  répandues  en  difFérens  en¬ 
droits  de  la  peau ,  avoient  été  produi- 
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îes  par  Tufage  fréquent  &  violent  dii 
frottoir  dans  les  bains.  En  vérité  ,  ce 
qu’on  vient  de  rapporter  ,  bien  loin 
de  refTembler  à  la  vérole  ,  prouve  pk- 
tôt  le  contraire. 

3®.  C’eft  avec  auffi  peu  de  raifon 
&  aufli  peu  de  fiiccès ,  que  l’on  abafe 
des  paroles  de  Tacite  ^  pour  foutenir 
que  Tibere  avoit  la  vérole.  Suétone 
nous  apprend ,  Art.  86.  que  cet  Em¬ 
pereur  avoit  le  vifage  affez  beau  ;  mais 
qu’il  étoit  gâté  par  quantité  de  bou¬ 
tons  ,  ou,  comme  parle lui- 
même  ,  fade  honejlà  ,  in  qua  tamen 
crehri  ^  fubtiles  tumores  ,  c’eft-à-dire , 
un  vifage  agréable  ,  où  Ton  voyoit 
néanmoins  quantité  de  petits  tuber¬ 
cules.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  fi  ce 
Prince  devenant  vieux  ,  6c  l’acrimo¬ 
nie  de  fes  humeurs  s’augmentant ,  les 
boutons  fe  changèrent  en  goutte^rofe  , 
ou  couperofe ,  c’eft-à-dire ,  en  tuber¬ 
cules  puftuleux ,  qui ,  dès  qu’on  néglî- 
geoit  d’y  appliquer  des  médicamens  , 
dégénéroient  en  pullules  ulcéreiifes  , 
ou  en  dartre  ulcérée  ,  telle  que  la  dé¬ 
crit  Tacite*  On  trouve  dans  Galien  , 
Livre  5.  De  la  Compojltion  des  Médi~ 
catnens  félon  les  genres  ,  Chapl  12.  la 
formule  d’un  Onguent  prefcrit  autre¬ 
fois  pour  les  dartres  de  l’Empereur 
Tibere  \  ce  qui  fort  à  confirmer  le  rap¬ 
port  de  Suétom  SC  de  Tacite*  Mais  , 
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pour  en  revenir  à  la  queilion  ,  il  pa- 
roît  maiiifellement  que  ces  paiïages  , 
quelque  fens  qu’on  veuille  leur  don¬ 
ner  ,  ne  peuvent  point  fe  rapporter  à 
la  maladie  vénérienne. 

4®.  Quant  au  palTage  à^Eufébe-,  nous 
avouons  qu’il  prouve  que  Galere  Ma- 
ximien  mourut  d’un  abfcès  au  péri¬ 
née  ,  d’un  ulcère  fordide  ,  malin  , 
invétéré  ,  fiftuleux  ,  8c  même  ,  com¬ 
me  il  paroit ,  carcinomateux  ,  qui  s’y 
forma  ,  5c  qui  ayant  gagné  infenfible- 
ment  le  dedans  du  corps ,  rendoit  une 
puanteur  infupportable.  Mais  que  s’en¬ 
fuit-il  de-là  ?  Peut-on  en  conclure  que 
c’étoit  un  ulcère  vénérien  ?  Non  ,  af- 
furément.  Car  il  ne  faut  pas  admettre 
fl  témérairement  une  telle  conféquen- 
ce  ;  puifque  les  abfcès ,  les  ulcères  ôC 
carcinomes  attaquoient  autrefois,  ÔC 
attaquent  encore  aujourd’hui  fouvent 
les  parties  honteufes  ,  fans  qu’il  y  ait 
aucun  lieu  de  foupçonner  une  caufe 
vérolique.  Il  eft  sûr  d’un  côté  que  ces 
fortes  de  maux  fe  trouvent  décrits 
par  les  Anciens,  qui  cependant  n’a- 
voient  pas  la  moindre  connoiffance  de 
la  vérole  ;  ÔC  il  n’eft  pas  moins  cer¬ 
tain  de  l’autre  côté  ,  que  fi  à  préfent 
ces  mêmes  maladies ,  depuis  l’origine 
de  la  vérole  en  Europe  ,  où  tant  de 
perfonnes  font  infeéfées  de  ce  mal, 
dépendent  pour  l’ordinaire  du  virus 
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vénérien  ;  elles  ne  laifîent  pas  de  ve¬ 
nir  quelquefois  d’une  autre  caufe  ,  ÔC 
qu’à  cet  égard  les  parties  naturelles 
font  foumiles  aux  mêmes  accidens  que 
les  autres  parties  du  corps. 

5®.  Il  faut  porter  le  même  jugement 
de  la  maladie  qu’avoit  le  nommé 
Eron  ,  dont  parle  Pallade  ;  car  il  eft 
certain  que  ce  n’étoit  point  un  ulcère 
vénérien,  i®.  Parce  que  Pallade  lui- 
même  appelle  cette  maladie  un  an- 
thrax  ou  charbon  ,  forte  de  mal  qui 
elî  ancien  5c  connu ,  ôC  auquel  le  gland 
de  la  verge  peut  être  fujet  ,  fans  au¬ 
cune  contagion  vénérienne  ,  tout  de 
même  que  les  autres  parties  du  corps; 
ce  qui  eft  confirmé  par  le  témoignage 
de  Jean  Gorræus  *.  2°.  Parce  qu  ’il  pa- 
roit  que  Pallade  fait  entendre  que 
^ette  maladie  n’étoit  pas  arrivée  félon 
les  feules  loix  de  la  Nature  ,  mais  par 
un  châtiment  divin  ;  ce  que  l’on  pou¬ 
voir  bien  croire  pieufement  d’un  char¬ 
bon  ,  forte  de  mal  qui  attaque  rare¬ 
ment  le  gland  ,  qui  ne  fe  contraêfe 
guères  par  l’aéte  vénérien  ;  mais  ce 
qu’il  n’étoit  pas  pofiible  qu’on  crut 
d’un  ulcère  vénérien  ,  qu’on  auroit  du 
voir  fréquemment ,  ÔC  prefque  tous 
les  jours ,  comme  on  le  voit  à  pré- 
fent ,  fi  la  vérole  eût  régné  ancienne¬ 
ment  comme  elle  régne  aujourd’hui , 
J  Dçfinitxnts  Midis i  fur  le  mot"Ar9|<»|* 
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5c  qu’on  n’auroit  pas  pu  par  confé- 
queiit  regarder  comme  un  effet  parti¬ 
culier  de  la  Providence  divine.  3^. 
Parce  que  PalLade  rapporte  que  cette 
maladie  guérit  après  fix  mois  de  fouf- 
france  ;  ce  qui  convient  au  charbon  , 
dont  le  traitement  étoit  connu  autre¬ 
fois  ,  ôc  fe  faifoit  avec  fuccès  ,  mais 
ce  qui  ne  convient  en  aucune  façon  à 
l'ulcére  vénérien  ,  que  perfonne  alTu- 
rément  ne  croira  qu’on  eût  pu  guérir 
radicalement ,  dans  un  tems  où  l’on 
ne  connoiffbit  point  du  tout  l’ufage  ni 
du  gaiac ,  ni  du  mercure. 

III.  Enfin,  on  tâche  d’appuyer  l’opi¬ 
nion  de  l’ancienneté  de  la  vérole  par 
des  paffages  de  quelques-uns  des  an- 

Iciens  Poètes  ,  que  l’on  prétend  avoir 
fait  illufion  à  la  vérole. 

1®.  On  cite  pour  cela  Horace  ,  qui, 
dans  le  premier  Livre  ,  Ode  37.  en  dé¬ 
crivant  les  projets  téméraires  de  Cléo^ 
pâtre  contre  Rome,  dit  qu’elle  étoit 
j  accompagnée  d’une  troupe  impure 
d’hommes  attaqués  d’une  honteufe  ma,' 
ladieipi). 

2°.  Le  même  Yiorace  ,  qui ,  dans  U 
fécond  Livre ,  Satyre  5.  en  parlant  de 
la  diipute  du  bouffon  Sarmentus , 

(a)  — ■ —  Dum  Capitolio 
Regina  dement&s  ruinas  , 

Funus  6*  Imperio  parabat , 

Contaminato  atm  gregs  turpium 
Morbo  virorum, 

j  Torne  L  Ç 

j: 

[ 


Des  Pos¬ 
tes. 


Sçavoîf , 
à'Horasi* 


vcnal. 


De  Mar 
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âe  MeJJiis  Cicirrus  qui  a  voit  une  •vi¬ 
laine  cicatrice  au  front ,  rapporte  que 
Sarmentus  fe  mocqua  beaucoup  de 
MefTus ,  lui  reprochant  qu’il  avoit  le 
mal  de  Campanie  (a). 

De /«-  Juvenal ,  qui,  dans  fa  fécondé 

Satyre^  en  parlant  d’un  hypocrite  ,  lui 
reproche  qu’il  s’étoit  fait  couper  des 
marifques  ou  fies  ,  forKî  d’excroif- 
fances  qui  furviennent  au  fonde¬ 
ment  (b). 

4®.  Enfin  Martial ,  qui  raille  en  plu- 
fieurs  endroits  ceux  qiû  avoient  ces 
excroifiances  appellées  Fics  \  mais  par¬ 
ticuliérement  au  premier  Livre  ,  Epi'- 
gramme  66  ,  où  il  fe  mocque  d’un 
nommé  C œcilianus  (c). 

De  ces  citations  on  s’imagine  pou¬ 
voir  conclure  ,  que  dans  Horace  la 
maladie  honteufe  de  la  troupe  impure  de 
Cléopâtre,  ÔC  le  mal  de  Campanie  ;  que 
dans  Juvenal  les  marifques  \  qu’en- 
fin  dcàm  Martial  les  fies  doivent  s’en¬ 
tendre  de  la  vérole  même  ,  ou  du 

(a)  Campanum  oh  morhum  ,  in  facicm  permulta  /o- 
catus. 

(b)  - - Cafligas  turpia  ,  cum  fis 

Inter  Socraticos  notijfîma  fojfa  C inados  : 

Hifpida  memhra  quidem  ,  &  dura  per  brachia  fêta* 
Promittunt  atrocem  animum  ;  fed  podice  lavi 
Caduntur  tumida  ,  Medico  ridente  ,  Marifca* 

(c)  Citm  dixi  ficos  ,  rides  quafi  barbara  verba  > 

Et  dici  ficus  ,  Cæciliaue  ,  jubés  ; 

Dicemus  ficus  ,  quas  feimus  in  arbore  nafci  S 
Dicemus  ficos  ,  CæçUiaQS  ,  tuos* 
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înoins  des  principaux  fymptômes  de 
la  vérole. 

Ma  is ,  i^.  Comment  ofe-t-on  op- 
pofer  le  paiTage  à' Horace  ,  pour  prou¬ 
ver  que  ce  Poète  a  entendu  parler  de 
la  vérole  en  parlant  de  la  maladie 
hoîîteufe  ,  dont  il  dit  que  la  troupe  de 
Cléopâtre  ètolt  fouillée  ?  C’eft  une  plai- 
fante  conjedlure  d’attribuer  la  vérole, 
non  à  des  Fornicateurs  ,  non  à  des 
Hommes ,  mais  à  des  Eunuques  !  Car 
c’ed:  d’Eunuques  dont  il  eft  queftion 
en  cet  endroit ,  comme  il  paroît  évi¬ 
demment  par  un  femblable  paflage 
à' Horace  j  qui  concerne  la  même  ma¬ 
tière  ,  Epod.  9.  où  ce  Poète  reproche 
aux  Soldats  Romains  qu’i/x  ohèijjoient 
aux  Eunuques  ridés  de  Cléopâtre*  Ain- 
(i ,  en  rapprochant  les  partages  d'Ho¬ 
race  ,  il  eft  évident  que  ce  Poète  fe 
mocque  avec  efprit  ,  dans  les  vers 
qu’on  cite ,  des  vaines  fureurs  de  cette 
folle  Reine  ,  qui  vouloit  ruiner  le  Ca¬ 
pitole  Ô'  détruire  l'Empire  Romain  ,  6C 
qui  prétendoit  venir  à  bout  de  fi  grands 
projets  avec  une  troupe  fouillée  (  cum 
grege  contaminato  )  c’eft- à-dire  ,  im¬ 
pure  ,  d’hommes  rendus  vilains  par 
leur  maladie,  (  virorum  morbo  turpium) 
c’eft-à-dire ,  d’hommes  infirmes,  ou 
.  Eunuques.  Rien  n’étoit  plus  commun 
dans  les  Cours  des  Rois  d’Orient ,  6C 
fur- tout  dans  celle  de  Cléopâtre,  qui 


52.  Traite  des  Maladies 
en  av^oit  un  grand  nombre  à  (a  fuite , 
comme  il  paroît  par  le  témoignage 
du  même  Poète  ,  Epod.  9.  Mais  rien 
n’étoit  plus  en  horreur  chez  les  Ro¬ 
mains  ,  fur-tout  dans  ce  tems-là.  Au 
relie  ,  l’explication  que  je  viens  de 
donner  eft  celle  du  plus  grand  nom¬ 
bre  des  Commentateurs.  Mais  accor¬ 
dons  ,  ü  l’on  veut ,  que  ce  mal  ,  qui 
rendoit  impurs  les  gens  de  la  fuite  de 
Cléopâtre ,  n’étoit  pas  un  défaut  cor¬ 
porel  ,  caufé  par  l’opération  qu’ils 
avoient  elTuyée  ,  mais  yne  maladie 
proprement  dite  :  Que  s’enfuivroit-il 
de- là  ?  Pourroit-on  en  conclure  que 
c’étoit  la  vérole  ?  Rien  de  plus  vain  , 
ni  de  plus  abfurde.  S’imagineroit-011 
que  les  Eunuques  de  Cléopâtre  n’é- 
toient  pas  fujets  à  tous  les  maux  qui 
peuvent  attaquer  les  autres  hommes  ? 
6C  de  plus  à  quantité  de  maux,  même 
de  vilains  maux  ,  qui  proviennent  de 
la  mutilation;  enfin  à  plufieurs  maux  , 
même  très-honteux  ,  qui  ont  accoutu¬ 
mé  de  furvenir  aux  hommes  qui  fe 
proflituent  ;  ce  qui  n’étoit  que  trop 
ordinaire  aux  Eunuques ,  qui  fuivant 
le  témoignage  de  S.  Grégoire  de  Na.“ 
:[ianie ,  dans  V Epitaphe  de  S»  Bajile  le 
Grand ,  fe  cornportoient  en  hommes  par- 
ml  les  femmes  ,  &  en  femmes  parmi  les 
hommes. 

2.°.  C’eft  envaia  de  même  qu’on 
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preffe  le  fécond  pafTage  à' Horace  ;  ja¬ 
mais  on  ne  viendra  à  bout  d’établir 
l’ancienneté  du  mal  vénérien  (  contre 
laquelle  on  a  de  fi  fortes  5c  de  fi  évi¬ 
dentes  preuves  )  fur  deux  mots  qui  s’y 
trouvent ,  par  raillerie  ,  au  fujet  du 
mal  de  Campanie  la  fignification 

pouvoit  autrefois  être  connue ,  mais 
qui  font  à  préfent  obfcurs ,  incertains  , 
ambigus  ;  ÔC  cela  d’autant  plus,  qu’on 
ne  le  lit  nulle  autre  part.  Que  les 
Grammairiens  fe  tourmentent  donc  , 
tant  qu’ils  voudront,  pour  découvrir 
le  vrai  fens  de  ce  palTage  ;  Que  les  uns 
croyent ,  avec  Denys  Lambin ,  qu’Ho- 
race  y  reproche  un  mal  de  l’ame  ,  qui 
n’étoit  autrefois  que  trop  connu  par¬ 
mi  les  habitansdela  Campanie,  qu’on 
accufoit  de  faire  un  ufage  impudique 
infâme  de  leur  bouche  :  Que  les 
autres  penfent ,  avec  Lœvinius  Tor- 
rendus  ,  qu’il  faut  entendre  par  ces 
mots  une  maladie  du  corps,  ordinai¬ 
re  en  Campanie  ,  6c  que  les  Grecs 
nommoient  Lichen ,  les  Latins  Im- 
petigo  :  Cela  efi:  fort  indifférent,  pour¬ 
vu  que  j’en  puifle  conclure  ,  avec  le 
fçavant  M.  D acier  ^  que  c’efi:  une  chi¬ 
mère  de  vouloir  par-là  entendre  la 
vérole. 

3°.  Le  fens  du  pafiage  qu’on  cite 
de  Juvenal  ,  efi:  beaucoup  moins  dou¬ 
teux  ;  mais  il  efi  en  cela  beaucoup 

C  3 
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plus  concluant  contre  ceux  qui  l’allè¬ 
guent  en  faveur  de  l’ancienneté  de  la 
vérole.  Il  eft  clair  ,  pour  peu  qu’on  y 
prenne  garde  ^  que  le  Médecin  que 
Juvenal  fait  fourire  tandis  qu’il  coii- 
poit  au  Malade  des  marïfqms  grolfes 
ÔC  enflées  ,  ne  foiiriroit  pas  ,  parce 
qu’il  en  concluoit  qu’elles  venoient  de 
la  vérole  ,  dont  il  n’eft  point  ici  c|uef- 
tion  ;  mais  parce  qu’il  cornprenoit  fort 
bien  que  ces  excroiflances  étoient  fur- 
venues  à  ce  Malade  pour  s’être  prof- 
îitué.  Ainfi  la  cenfure  du  ToetCy  dans 
ces  vers ,  ne  tombe  pas  fur  une  ma¬ 
ladie  honteufe  ,  comme  nos  Adver- 
faites  fe  l’imaginent  ;  mais  fur  des 
mœurs  très-abominables  6c  très-cri¬ 
minelles. 

4°'  II  ne  faut  pas  non  plus  donner 
d’autre  fens  aux  railleries  5c  aux  traits 
piquans  de  Martial  contre  ceux  qui 
avoient  des  fies  :  Ce  Poète  ,  qui  les 
attaque  qui  fe  mocque  d’eux  en 
plulieurs  endroits  ,  n’a  en  vue  que  de 
leur  reprocher  qu’ils  étoient  des  ef¬ 
féminés  ,  §>C  qu’ils  fe  proilitiioient. 
On  doit  donc  conclure  de  ce  que  nous 
venons  de  rapporter  ,  que  ceux  qui 
tâchent  de  foutenir  leur  opinion  par 
de  fi  vaines  allégations ,  font  entiè¬ 
rement  deftitués  de  meilleures  auto¬ 
rités. 

D’awtf«5  IV*  Dom  iâuguftin  Calmât  ^  Reli- 
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gîeux  Bénédiâin  de  la  CongrégatioH 
de  S.  Vanne  5c  de  S.  Hidulfe  ,  dans 
fes  fçavans  Commentaires  fur  la  Bi¬ 
ble,  venant  à  parler  de  la  maladie  de 
Joâ  ,  y  traite ,  par  occafion  ,  de  la 
maladie  vénérienne  ,  qu’il  prétend 
avoir  été  la  même  que  celle  de  Joâ  .* 
C’ed  pourquoi  il  foutient  que  cette 
maladie  a  régné  anciennement  ;  6c 
pour  appuyer  ce  fentiment  ,  outre 
quelques  paiTages  des  anciens  Ecri¬ 
vains  du  nombre  de  ceux  que  nous 
avons  rapportés  ,  il  en  cite  trois  au¬ 
tres  ,  que  nous  avons  oubliés  ;  fça- 
voir  ,  i^.  Un  paffage  de  Lucien ,  dans 
Ion  Tfeudo”  Logijîe  ^  au  fu  jet  de  la  ma" 
ladie  Lesbienne  :  2®.  Un  endroit  à' Au- 
fone  ,  dans  fa  71.  Epigramme  ,  contre 
Crifpa  ,  au  fujet  du  luxe  de  Mole  :  3®. 
Un  endroit  de  Suétone ,  dans  la  Vie 
■à' Augujle\  Chap.  22.  011  il  eil  parlé 
des  Onâions  que  cet  Empereur  ÎQfai- 
/oit  faire  près  du  feu» 

Je  n’ai  ni  le  loifir  ni  le  courage  d^ 
rapporter  ici  ,  ni  le  premier  ni  le  fé¬ 
cond  de  ces  paiTages  ,  tirés  de  Lucien 
te  à' Aufone  \  parce  qu’ils  font  l’ün 
l’autre  de  la  derniere  obfcénité.  Dans 
le  îroifieme  ,  tiré  de  Suétone  ,  on  lit 


ce  qui  fuit  ;  Mais  ce  Prince  {^Augiijle) 
fe  ménageoit  avec  grand  foin  dâns  une 


*  Differtation  fur  la  Maladie  de  J  oh  ,  au  c6m- 
meacemept  du  Livre  de  Job, 
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fanté  Jl  foible  y  Ô'  cela,  fiir-^tout  en  nt 
fe  baignant  que  rarement  :  il  fe  faifoit 
Jouvent  oindre  &  frotter,  il  fuoit  devant 
le  feu  ,  d’ enfuite  fe  f  aifoit  jetter  fur  U 
corps,  de  Veau  un  peu  tiède  ^  ou  échauffée 
long'tems  au  foleiL 

Dom  Calmet  penfe  que  îa  maladie 
fesbienne  ,  dans  Lucien  ,  que  le 
luxe  de  Noie  ,  à-ans  Au fone  ,  doivent  fe 
prendre  pour  la  vérole  même  ;  5c  que 
les  onctions  ÔC  les  fueurs  qu  Augufe  fe 
procLiroit  près  du  feu  ,  fiiivant  Suéto-’ 
ne  ,  doivent  s’entendre  de  la  curation 
iatraliptique  *  de  cette  maladie. 

On  doit  aifémentpardonner  ces  mé- 
prifes  à  un  Auteur  ,  qui ,  quoique  fça- 
vant ,  n’elf  point  au  fait  de  la  Méde¬ 
cine  ;  mais  on  ne  fçauroit  fe  diljîenfer 
de  les  relever.  i°.  Il  ell  certain  que 
Lucien  ,  par  la  maladie  Lesbienne  , 
q\V Aufone  ,  par  le  luxe  de  Noie  ,  n’en¬ 
tendent  point  des  maladies  ou  affec¬ 
tions  du  corps ,  mais  des  vices  de  l’ef» 
prit ,  ÔC  des  acfions  très-impures  5c 
très-abominables  ;  comme  il  paroît 
évidemment  ,  tant  par  les  paflages 
mêmes ,  que  par  l’explication  unani¬ 
me  des  Commentateurs.  Pour  ce  qui 
eft  de  fçavoir  quelles  font  ces  infamies 
exprimées  dans  ces  paffages ,  le  Lec¬ 
teur  ne  l’apprendra  jamais  de  moi , 

*  C’eft-à-dire  ,  qui  fe  fait  par  l’ufage  des  onc¬ 
tions  des  frié^ions. 
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qui  les  détefte.  C’efî:  afTez  qu’il  pa- 
roiiïe  évidemment  qu’il  n’efi:  point  ici 
queftion  de  la  vérole  ,  qu’il  n’y  en  a 
pas  même  la  moindre  apparence.  Ainïï 
je  m’étonne  que  Dom  Calmet  ait  allé¬ 
gué  ces  paflages  fi  mal-à-propos  pour 
confirmer  fon  opinion  ;  mais  je  con- 
jeâ:ure  qu’il  ne  les  a  cités  que  fur  la 
foi  d’autrui,  fans  les  avoir  jamais  lus; 
en  quoi  je  ne  fçaurois  que  louer  un 
Religieux  qui  a  donné  de  fi  excellen¬ 
tes  preuves  de  religion  ÔC  de  piété. 

2°.  Tant  s’en  faut  que  les  onâions  6c 
les  fueurs  c{\.\ÆguJîe  fe  procuroit , 
enflent  quelque  rapport  à  la  curation 
iatraliptique  du  mal  vénérien  (  à  la-  -, 
quelle  perfonne  n’oferoit  donner  une 
fi  grande  ancienneté  )  qu’elles  ne  re- 
gardoient  pas  même  aucune  forte  de 
curation  médicinale  ,  mais  feulement 
le  régime  de  vivre.  En  effet ,  comme 
cet  Empereur  ne  pouvoir  pas ,  à  caufe 
de  fa  fanté  naturellement  foible  ,  ufer 
chaque  jour  des  bains  des  plaifirs 
qu’on  y  prenoit ,  (  comme  cela  fe  pra- 
tiquoit  en  ce  tems-là  )  dans  la  vue  d’y 
fuppléer  ,  il  fe  faifoit  oindre  frot¬ 
ter,  devant  le  feu  ,  après  quoi 

on  lui  ver f oit  fur  le  corps  de  Veau  un 
feu  tiède*  Voyez  Lœvinus  Torreritius 
fur  cet  endroit  de  Suétone, 

V.  La  première  Edition  de  cet  Ou-  D’unAu- 
jvrage  avoir  déjà‘paruau  jour,  lorfqiie 

C  5 


anonyme, 
dont  Jean 
IVIeurfius 
rapporte 
quelques 
Vers  clans 
fon  Glof- 
faire  Grec 
i^arbare. 
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cherchant  qiielqu  autre  chofe  ,  je  tom¬ 
bai  par  hazard  fur  la  page  du  GIoiTaire 
Grec-Barbare  de  Jean  Mairjïus  ,  où 
eft  rapporté  un  mot  Grec-Barbare  {a) 
qui  fignihe ,  félon  cet  Auteur ,  avoir 
la  galle  Françoife  \  pour  preuve  il 
cite  deux  Vers  Grecs  d’im  Anonyme 
au  fiijet  du  Renard  ÔC  du  Loup  ,  dont 
voici  à-peu-près  le  fens  :  J/ons  dites 
donc ,  Garce  Cf  yvrognejje  ,  infectée  du 
mal  François  ,  méchante  Coquine ,  qui 
êtes  caufe  de  ma  perte»  .  . 

De-là  il  s’enfuit  que  cet  Auteur 
Grec  a  connu  la  vérole  ;  ce  qui  pour- 
roit  bien  jetter  quelque  fcrupule  dans 
l’efprit  des  gens  peu  attentifs  \  mais 
qu’il  eft  aifé  de  dilîiper ,  fi  l’on  fait  ré» 
flexion  que  cet  Anonyme  ,  quel  qu’il 
foit ,  étoit  pofiérieur  à  l’an  1494.  que 
îa  vérole  commença  de  paroître  en 
Italie.  On  le  prouve. 

1°.  Par  le  nom  même  ,  qu’il  donne 
à  la  vérole  :  car  ,  quand  nous  accor¬ 
derions  qu’elle  a  régné  anciennement, 
il  eft  du  moins  confiant  de  l’aveu  de 
tout  le  monde  qu’on  ne  l’a  point  ap-* 
pellé  mal  François  avant  la  conquête 
de  Naples  ,  qui  tombe  fur  l’année 
1494.  tout  au  plutôt.  i 

Z®.  Par  les  termes  Grecs-Barbares 
qui  fe  lifent  dans  ces  Vers  {b) ,  dont 

U) 
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quelques-uns  font  du  plus  bas  Grec 
(æ)  ,  enforte  qu’üs  ne  fe  rencontrent 
pas  même  dans  Ducange.  Il  y  en  a  un 
qu’on  ne  trouve  que  dans  le  Lexi- 
con  (c)  du  Grec  vulgaire  du  Pere 
Æexis  de  Somavéra  y  où  il  eft  rendu 
par  le  mot  Italien  Sviatrice ,  qui  li¬ 
gnifie  une  Maguerellc*  J’en  dis  autant 
d’un  autre  terme  (d)  ,  dont  je  n’ai  pu 
découvrir  le  fens  par  moi-même  ,  ni 
par  le  moyen  des  gens  de  Lettres  que 
j’ai  confultés. 

Au  relie  ,  il  eft  indifférent  que  l’Au¬ 
teur  de  ces  Vers  foit  Grec  de  Nation , 
ou  defcendant  des  Grecs  qui  fe  réfu¬ 
gièrent  en  Italie  après  que  les  Turcs 
eurent  pris  Conftantinople,  l’an  1453. 
ou  bien  que  ce  foit  un  Italien  ,  qui 
ait  appris  le  Grec  de  ces  Réfugiés  , 
fuivant  la  coutume  de  ces  tems-là  , 
pourvu  qu’il  foit  évident ,  comme  je 
crois  qu’il  l’eft  en  effet ,  qu’on  ne  doit 
pas  le  compter  parmi  les  Anciens  , 
mais  parmi  les  Modernes  qui  ont  vécu 
depuis  l’an  1494.  Car  l’on  fçait  qu’en 

)  Y.CU  AeC»  ,  xeti  xaxH 

(æ  i  lüTctrce  y  en  Italien  ,  Puîâna  ,  en  Latin  , 
Merctrix  ,  &  en  François  ,  Putain. 

.  *yb  M«vA/r§a.  ,  ^  ,  , 

(c)  Teforo  délia  lîngua  Greca  vulgàre  ed  îta- 
liana,  de  y’zdte  AieJJîo'da  Somavera  y  ijog. 

■  {d  I  Xüs-Kvî ,  eft  apparemment  un  mot  .  d’jûjure 
dérivé  dé  Cano  y  qui  en  Italien  veut  dire,  le 
Membre  Viril. 


C6 


6o  TRAiTi  DES  Maladies 
Italie  il  fe  fit  alors  beaucouj3  de  Vers 
dans  le  même  langage  Grec-Barbare  , 
dont  ufent  aujourd’hui  les  Grecs  ;  5c 
cela  tant  par  les  Grecs  réfugiés  ,  que 
par  les  Italiens  qui  les  ont  eus  pour 
Maîtres.  Pour  ce  qui  eft  des  premiers, 
on  peut  s’en  afTurer  par  les  différens 
Ouvrages  Grecs-Barbares  imprimés 
ou  non  ,  que  Jean  Meurjius  rapporte 
dans  fon  GlolTaire  ;  ôc  quant  aux  der¬ 
niers  ,  Gérard- Jean  Vojfius  l’attefte 
dans  fa  DilTertation  juf  Us  Poetes 
Grecs  ,  en  particulier  de  Léonard 
Fortius  ,  Romain,  qui  écrivit  de  l’Art 
Militaire  ,  des  Machines  de  Guer¬ 
re  ,  l’an  1531.  en  Vers  Grecs ,  dans  le 
même  langage  que  les  Grecs  parlent 
maintenant» 

g^:===s=====~^ 

CHAPITRE  IV. 

Explication  de  quelques  PaJJageS  tirés 
particuliérement  de  la  Bible  ,  quon 
prétend  mal-à-propos  devoir  s\nten* 
dre  de  la  Vérole» 

J’Ai  honte  de  toucher  aux  Livres 
Saints  avec  des  mains  profanes  3 
mais  je  m’y  trouve  forcé  par  les  per- 
fonnes  avec  qui  je  fuis  en  difpute  fur 
l’ancienneté  de  la  vérole,  &  qui  u’oti- 
blient  rien  de  ce  qui  pourroit  favori- 
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fer  leur  opinion,  jiifqirà  chercher  dans 
la  Bible  de  quoi  l’appuyer.  En  vérité  , 
à  force  d’y  entendre  finefle  ,  nos  Ad- 
verfaires  font  bien  voir  qu’ils  n’y  en¬ 
tendent  rien  ,  lorfqu’ils  nous  oppo- 
fent ,  avec  plus  d’érudition  que  de  ju¬ 
gement  ,  des  paffages  qui  étant  exami¬ 
nés  comme  il  faut,  &  fuivant  les  ré¬ 
gies  d’une  faine  critique  ,  font  mani- 
feftement  contr’eux  ,  bien  loin  d’être 
pour  eux. 

Premièrement.  On  prétend  que  t.  ils 
la  vérole  d’aujourd’hui  eft  la  même  objeftent 
que  la  lèpre  fi  commune  atitrefois 
parmi  les  Hébreux  ,  dont  Moïfe  a  fait  vitique  , 
une  exaéfe  defcription  dans  le  Lévi' 
tiçue ,  fous  le  nom  de  Tsarahath  , 
qui  régnoit  encore  dans  la  Judée  du  qa’iisfou- 
tems  de  JeSUS-ChRIST  ,  puifque  les  tiennent 

Evangélifies  rapportent  que  plufieurs  ^^êmeque 
Lépreux  furent  parfaitement  guéris  la  vérole, 
par  fa  Divine  puifiance.  Et  pour  au- 
torifer  cette  opinion ,  on  allègue  dif- 
férens  paffages  de  l'Ecriture  ,  où  la 
lèpre  eft  décrite,  par  où  l’on  s’ima¬ 
gine  qu’eft  démontrée  Videntité  de 
cette  maladie  ÔC  de  la  vérole. 

Mais  pour  faire  voir  combien  cela  Defcrîp- 
eft  peu  fondé  ,  je  fuis  d’avis  de  citer  de  la 
les  propres  paroles  de  ,  telles 

qu’on  les  lit  au  Chapitre  13,  du  Lévi- 
tique  ,  Verfet  2.  fuivans. 

f,  2.  »  L’homme ,  fur  la  peau  &.  ^ 
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»  chair  duquel  on  verra  paroître  dî- 
))  verfes  couleurs  ou  puftuies ,  ou  bien 
))  quelque  chofe  de  iuifant ,  c’eft-à- 
»  dire,  la  plaie  de  la  lèpre ,  fera  amené 
»  devant  le  Grand-Prêtre  Aaron ,  ou 
»  devant  quelqu’un  de  fes  fils.  » 

3.  »  Et  iorfque  celui-ci  verra  de 
»  la  lèpre  à  la  peau  ,  1^  poil  deveiin 
»  blanc  ,  ÔC  une  efpéce  de  lèpre  plus 
w  baffe  que  la  peau  6c  le  relie  de  la 
))  chair  ,  il  féparera  cet  homme  à  fon 
»  gré  ,  comme  attaqué  de  Tépre.  » 
ÿ.  9.  »  Si  la  plaie  de  la  lèpre  fe 
))  rencontre  dans  un  homme ,  on  le 
))  mènera  au  Prêtre  ,  » 

ÿ.  10.  »  Qui  le  verra  ;  5c  lorfqu’il 
»  y  aura  une  couleur  blanche  fur  la 
»  peau  ,  que  l’afpeêl  des  cheveux  aura 
))  changé  ,  6c  que  la  chair  elle-même 
»  paroîtra  vive ,  >:> 

ÿ".  II.  »  La  lèpre  fera  jugée  très- 
»  ancienne  ,  devenue  comme  na- 
»  tiirelle  à  la  peau.  C’eft  pourquoi  le 
»  Prêtre  le  renfermera  comme  uti 
»  homme  fouillé  ÔC  manifeftement 
»  impur.  » 

ij,  44.  »  Quiconque  donc  fera  gâ- 
5)  té  de  la  lèpre  ,  ÔC  féparé  au  gré  du 
»  Prêtre ,  » 

ij.  45.  »  Aura  des  habits  découfc, 
))  la  tête  nue ,  le  vifage  couvert  de  fon 
»  habit ,  criera  qu’il  ell  fouillé  êC 
»  mal  propre.  » 
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ÿ.  46.  »  Un  homme  ainfi  atteint  de 
»  la  lèpre  ,  dem.eurera  tout  feul  hors 
»  du  Cam.p  ,  tant  qu  il  lera  lépreux 
»  &  impur.  » 

Si  l’on  pefe  foigneufement  ces  pa-  Dontiî 
rôles  de  A^oi/e  ,  on  verra  qu’il  ne  rap*  ? 
porte  tout  au  plus  que  quatre  fympto-  thogno- 
mes  de  la  lèpre  :  Le  premier,  iorfqu’ilmoniques» 
venoit  des  pujîules  cl  la  peau  ,  quelque 
chofe  de  Luijant ,  ou  differentes  couleurs , 
i/.  2.  ou  bien  que  la  peau  devenait 
blanche  ,  10.  Le  fécond  ,  lorfque  U 

poil  prenait  une  couleur  blanche  ,  3 . 

ou  ,  ce  qui  revient  au  même ,  lorfque 
Vajpeci  des  cheveux  était  changé  ^  i/*  lo. 

Le  troilieme  ,  lorfque  U  plaie  de  la 
lèpre  était  plus  baffe  que  le  rejîe  de  la 
peau  &  de  la  chair ,  3.  Le  quatriè¬ 

me  enfin,  qui  étoit  la  marque  d’une 
lèpre  très-ancienne  d»  devenue  comme 
naturelle  à  la  peau  ,  lorfqu’o/z  voyait  la 
chair  vive  dans  la  plaie  de  la  lèpre  il 
lo.  Or  il  étoit  ordonné  par  la  Loi  de 
lidoïfe  ,  que  quiconque  feroit  inféré  de 
la  lèpre  ,  habiterait  hors  du  Camp  avec 
des  habits  décou/us  ,  le  vifage  couvert 
de  fon.  habit ,  la  tête  nue  ,  d*  criant  à 
tout  le  monde  quil  étoit  fouillé  d*  impur  , 
afin  que  perlonne  n’approchât  par  mé- 
garde  trop  près  de  lui.  . 

I.  Ces  fymptômes  de  la  lèpre  des  D’où  îW 
Hébreux  ont  un  parfait  rapport  avec , 

J,  P  y  J  '  i  U  >  1  que  la  le- 

ceux  dune  eipece  de  tache  a'ia  peauprç,  dçnç 


parleMoï- 
fe  ,  n’eft 
point  dif¬ 
férente  de 
ces  efpè- 
ces  de  ta¬ 
ches  à  la 
peau ,  que 
Celfe  ap¬ 
pelle  Al- 
phos  & 

Leucé.^ 
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{a)  ,  telle  que  Celfe  la  décrit  dans  fon 
Traité  de  Médecine  y  Livre  5*  Chap* 
Art.  19.  fur-tout  de  celle  qu’on 
appelloit  (b)  alvhos  2>C  leiicé.  »  Il  y  a  , 
»  dit  cet  Auteur  ,  trois  efpèces  de  ta- 
»  ches  de  la  peau.  La  première,  nom- 
»  mée  alphos,  eft  celle  où  la  peau  eft 
»  blanche  ,  ordinairement  un  peu  ru- 
»  de  ,  mais  non  pas  tout  de  fuite  ,  en- 
»  forte  que  ces  taches  paroiffent  par- 
>;  femées  comme  des  gouttes.  Quel- 
»  quefoisaulîi  elles  occupent  plus  d’é- 
>;  tendue,  &  cela  avec  certaines  inter- 
))  ruptions.  La  fécondé  ,  dite  mélas{c)y 
»  en  diffère  par  fa  couleur  qui  eft 
î)  noire  ,  femblable  à  une  ombre. 
»  Le  refte  eft  le  même.  Le  troifieme, 
î)  qui  porte  le  nom  de  leucè ,  reffemble 
»  un  peu  à  Valphos',  mais  elle  eft  plus 
»  blanche  ,  outre  qu’elle  s’enfonce 
»  plus  avant ,  que  le  poil  y  eft  blanc 
»  6c  femblable  à  du  poil  folet.  Toutes 
»  ces  fortes  de  taches  s’étendent  de 
»  proche-en-proche,  mais  dansles uns 
»  plutôt ,  dans  les  autres  plus  tard* 
»  L’ Alphos  &  le  Mêlas  fe  montrent  6c 
»  difparoilfent  dans  certaines  gens  en 
»  différens  tems.  La  Leucé  ne  quitte 
»  pas  aifément  celui  qu’elle  a  une  fois 
»  attaqué.  En  un  mot ,  les  deux  pre* 

(j)  Vîtiligo.. 

(b)  &  A**'**» 

i£)  Mim* 
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»  mîeres  maladies  ne  font  pas  bien 
»  difficiles  à  guérir  ;  au-lieu  que  la 
»  dernière  ne  fe  guérit  prefque  ja- 
)>  mais,  y) 

On  lit  une  pareille  defeription  dans  Etquleft 
les  écrits  des  Médecins  Grecs ,  pofté- 
rieurs  a  Celfe  ^  qui  ont  fait  mention  très  Mé- 
des  mêmes  maladies  ,  tels  que  Galien  àedns  au. 
(a) ,  Oribafe  (b)  ,  Faut  Æginéte  (c)  , 
jdetius  (d)  ,  Acîuarius  (e)  ,  ou  dans 
ceux  des  Médecins  Arabes ,  qui  ont 
parlé  de  la  lèpre  ,  appellée  en  leur 
langage  albaras ,  comme  Avicenne 
(f)  ,  Halll  Abbas  ^  Scc.  Je  dis  plus  ; 
les  lignes  de  la  lèpre  des  Hébreux,  qui 
ont  été  allégués  ,  s’accordent  allez 
bien  avec  les  fymptômes  de  la  lèpre 
vulgaire  des  Arabes ,  qui  a  régné  long- 
tems  en  Europe  depuis  l’onzieme  fié- 
cle  de  i’Ere  Chrétienne.  Car,  fuivant 
le  témoignage  de  Guy  de  Chauliac  ^ 
très-célébre  Médecin  de  la  Faculté  de 
Montpellier ,  6c  qui  a  été  fuivi  par 
tous  les  autres  Auteurs  modernes ,  on 
comptoir  parmi  les  principaux  fymp- 


(æ)  De  caufîs  fymptomatum  ,  Lih.  Cap.  4. 
Et  jMethod.  medendi  ,  Lib.  14.  Cap.  17, 

{b  De  morbor.  carat.  Lib.  3.  Cap  5S.  Et  fy- 
copfeos  ,  Lib.  7.  Cap.  48. 

(c)  De  re  Medic.  Lib.  4.  Cap-  5.  &  6. 

(d  Tetrabiblo  4.  Serm.  i.  Cap.  132.  133. 

(^)  Methodi  medendi ,  Lib.  2.  Cap.  ii,  &  Lih* 
Cap.  I  y. 

{^f)  Lib,  4.  Fen.  "jf,  Tra^.  2.  Cap,  9. 
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tomes  de  cette  lèpre  ,  La  dureté  &  Us 
tubérojités  de  la  chair ,  une  couleur  hU 
dciije  d’ fombre  de  la  peau ,  la  galle  ,  la 
gratelle  ,  la  goutte-rofe  ou  couperofe ,  Ô* 
les  ulcérations  du  corps* 

Que  pat  Ainfi  il  eft  à  croire  que  l’ancienne 

quLTia  lèpre  des  Hébreux,  que  Moïfe  a  dé- 
lépre  des  crite  ,  éîoit  la  même  que  celle  qui  fut 
Hébreux  autrefois  apportée  de  Syrie  en  Euro- 

me  qiie  la  l’onzieme  iiécle  ,  tems  où  les 

lèpre  ap-  Européens  eurent  beaucoup  de  com¬ 
portée  de  merce  avec  les  Orientaux  par  le  moyen 
Europe^,”  des  Croifades  ;  &  que  par  conféqiient 
où  elle  a  elle  ne  diffère  en  rien  de  V èléphantiajis 
ou  ülbaras  ,  c’eft-à-dire  ,  de  la  lèpre 
‘^t'nbes  ,  ou  ladrerie  ,  dont  il  a  ete 
parlé  dans  le  Chapitre  précédent.  Au 
refte  ,  nous  ne  fommes  pas  les  feuls  de 
cet  avis.  Nous  avons  pour  nous  Fran¬ 
çois  Ranchin^  Traité  de  la  Lèpre  ,  Seâ* 
ï.  Ckap.  13.  Thomas  Bartholin  ,  Des 
maladies  delà  Bible-,  Chap,  8.  6c  Jean 
le  Clerc  dans  une  Differtation  particin 
liere  ,  qui  fe  trouve  à  la  fin  du  Tome 
lîl.  de  [es  Commentaires  fur  la  Bible. 

On  ne  doit  pas  s’étonner  que  les 
Hébreux  ayent  autrefois  gagné  la  lè¬ 
pre  ,  pendant  leur  féjour  en  Egypte  , 
où  elle  étoit  épidémique  6C  endémi¬ 
que  ,  au  rapport  de  Lucrèce  dans  fou 
Poème  ,  De  Rerum  naturâ  ,  Liv*  6. 
de  Fline ,  Hîft  oire  Naturelle  ,  Liv.  2.6, 
Chap*  i*  de  Galhuy  Dans  fa  méthode 
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âe  guérir  ,  adreiTée  à  Glaucon  ,  Liv*  2.  • 

Chap,  12.  6C  de  Marcdlus  l’Empiri- 
que  ,  Chap*  19.  Ü  ne  faut  pas  non  plus 
être  fiirpris ,  li  ayant  une  fois  gagné 
cette  forte  de  maladie  ,  ils  Font  gar¬ 
dée  fi  long-tems  dans  la  Paleftiiie  ,  où 
ils  s’établirent  après  leur  fortie  de 
l’Egypte  ,  où  Pon  fçait  que  la  lè¬ 
pre  étoit  auffi  endémique.  C’eft  même 
de-là  qu’elle  nous  fut  apportée  dans 
i’onzieme  le  douzième  liécle  par 
des  Soldats  Emérites  ,  qui  après  avoir 
fait  leur  tems  de  fcrvice  dans  les  Croi> 
fades  ,  revenoient  de  Syrie  chez  eux, 
infeéfésde  cette  maladie. 

Or  ü  cela  efl  certain  ,  comme  il 
femble  qu’on  n’en  peut  pas  douter  ,  la  fi  elle  eft 
queflion  eft  pleinement  décidée.  Car 
nous  avons  prouve  ci-dellus  que  iaia  vérole 
lèpre  des  Arabes  ,  telle  qu’elle  a  cou-  qui  régne 
ru  en  Europe  durant  quelques  fiécles , 
étoit  fort  dilTérente  de  la  vérole  qui 
régne  maintenant  fi  cruellement  par¬ 
mi  nous.  Si  donc  la  lèpre ,  décrite  par 
Moïfe  dans  le  Lévitique  ,  &  commu¬ 
ne  autrefois  parmi  les  Hébreux  ,  ell 
la  même  que  la  lèpre  des  Arabes ,  il 
s’enfuit  que  l’une  ÔC  l’autre  étoient 
bien  différentes  de  la  vérole  qui  régne 
à  préfent. 

II.  Mais  de  peur  de  paroître  pouf¬ 
fer  trop  loin  le  rapport  qu’il  y  a  de 
l’ancienne  lèpre  des  Hébreux  avec  la 
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lèpre  moderne  des  Arabes  ,  bC  en 
conclure  trop  inconfidérément  qu  el¬ 
les  font  toutes  deux  la  même  ^  ÔC  que 
par  conféqiient  elles  différent  égale¬ 
ment  de  la  vérole  ;  nous  voulons  bien 
céder  de  nos  droits  ,  5c  accorder  qu  el¬ 
les  étoient  différentes,  ce  que  nosAd- 
verfaires  demandent  injuftement.  Que 
pourront-ils  après  tout  inférer  de-là  ? 
Que  l’ancienne  lèpre  décrite  dans  le 
Lévitique  s’accorde  avec  la  vérole  qui 
régne  maintenant  ?  Nulfement  ;  au 
contraire ,  il  n’en  fera  pas  moins  évi¬ 
dent  que  ce  font  deux  maladies  toutes 
différentes. 

Car,  i^.  La  plaie  de  la  lèpre  décrite 
par  Moz/e  ,  étoit  une  maladie  pure¬ 
ment  cutanée  ,  dans  laquelle  certains 
endroits  fuperficieîs  de  la  peau  deve- 
noient  blancs  ,  s’affaifToient  ,  pouf- 
foient  beaucoup  de  chair  vive  ,  8c 
étoient  couverts  de  poils  blancs ,  qui 
avoient  changé  de  couleur.  QqUq plaie 
n’étoit  pas  tellement  une  maladie  pro¬ 
pre  des  hommes  ,  qu’elle  ne  s’attachât 
encore  aux  habits  de  laine,  de  Un,  de 
peaux ,  5c  même  aux  murailles  des 
maifons  (^).  Or  tout  cela  ne  s’efi:  ja¬ 
mais  dit,  ne  peut  pas  fe  dire  delà 
vérole. 

D’un  autre  côté  ,  la  lèpre  ne  pro- 
duifoit  ni  gonorrhée  ,  ni  bubon  aux 

{a)  Lévitique  ,  Chap,  13.  &  14, 
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aines ,  ni  chancres  au  gland  ,  ni  exof- 
(  tofes  ,  ni  douleurs  dans  les  articula- 
I  tiens  ,  ni  aucun  mal  aux  Parties  géni- 
I  taies  ;  toutes  particularités  fi  elTentiel- 
les  à  la  vérole  ,  que  fi  elles  ne  s’y  ren¬ 
contrent  pas  toujours  toutes  à  la  fois, 
ce  qui  eft  fort  rare  ,  il  y  en  a  du  moins 
la  plupart. 

Il  paroît  donc  clairement  que  la  lè¬ 
pre  des  Hébreux  étoit  autrefois  conf- 
tamment  accompagnée  de  tous  les 
fymptôrnes  ,  qui  font  aujourd’hui  le 
plus  conftamment  abfens  de  la  vérole: 
6c  qu’au  contraire  ,  tous  les  lignes  qui 
accompagnent  perpétuellement  la  vé¬ 
role  ,  ne  fe  rencontroient  point  dans 
la  lèpre.  D  où  je  conclud  avec  la  der- 
uiere  certitude  ,  que  cette  maladie 
étoit  totalement  différente  de  la  vé-* 
rôle. 

2®.  Ce  qui  femble  fortifier  encore 
davantage  cette  conféquence  ,  c’eft:  ce 
que  ^oïfe  ajoute  touchant  les  céré¬ 
monies  ,  qui  dévoient  purifier  les  Lé¬ 
preux  une  fois  guéris  :  car  il  s’enfuit 
de-là  ,  que  non- feulement  la  lèpre  fe 
giiérilToit  quelquefois  parfaitement  , 
mais  qu’elle  étoit  auflî  entièrement 
différente  de  la  vérole ,  ce  qui  nous 
touche  de  plus  près.  En  effet ,  je  ne 
fçaurois  croire  qu’aucun  homme  de 
bon  fens ,  qui  aura  reconnu  par  expé¬ 
rience  que  la  malignité  du  virus  véné- 
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rien  eft  fupérieure  à  tous  les  remèdes 
vulgaires ,  s’avife  jamais  d’alTurer  que 
du  tems  de  Moïfe  la  lèpre  eût  pu  fe 
guérir  radicalement  ,  li  elle  avoit  été 
la  même  que  la  vérole ,  foit  par  le^ 
feules  forces  de  la  Nature  ,  ou  par  la 
feule  vertu  d’autres  remèdes  ineffica¬ 
ces ,  ptiifque  dans  ce  tems-là  on  ne 
connoiffoit  point  encore  la  nature  6c 
l’efficacité  du  Mercure  ,  ni  les  pays 
d’où  l’on  apporte  le  Guaiac  ,  5c  que 
par  conféquent  on  ignoroit  parfaite¬ 
ment  alors  les  deux  feuls  remèdes  fpé- 
cifîques  de  la  vérole. 

Ainfi  je  crois  qu’il  efl  fuffifamment 
démontré ,  que  malgré  les  fubtilités 
les  plus  recherchées ,  il  eft  impoffible 
de  prouver  que  la  lèpre  des  Hébreux 
la  vérole  font  la  même  maladie. 
Que  dis-je  ?  Il  n’efî:  pas  poffible  que 
la  lèpre  ôc  la  vérole  ne  foient  deux 
maladies  toutes  différentes,  6c  en  cela 
fe  déclarent  ouvertement  pour  nous 
tous  les  Médecins  qui  ont  traité  le 
même  fujet ,  comme  GuilLaume  Æer  , 
dans  le  Livre  où  il  parle  ,  Des  mala¬ 
des  &  des  maladies  dont  il  eft  fait 
mention  dans  V Evangile  ,  Part.  3. 
Narrat.  i.  Jean  Freind  ^  Hijîoire  de  la 
Niédecine ,  Part.  l.  Paul  Gottlicb  JP^er* 
Ihof  y  Traité  de  la  petite  Eérole  Ô'  de 
Vyinthrax  y  ou  du  Charbon  ,  Chap.  3. 
Art.  9.  ôCc.  à  l’exception  d’un  feul , 
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que  je  fçache  ,  c’eft-à-dire,  de  George 
fp'^olfgang  TP^edelius  ,  qui  a  traité  la 
même  matière  allez  légèrement  5c  fé- 
chement  dans  fes  Differtations  ISAedi- 
€0- Philologiques  ,  Dec»  4.  Cent»  2» 
IJiJJert»  9* 

Nous  avons  encore  de  notre  côté  la 
plupart  des  Théologiens  ,  qui  ont 
écrit  des  Commentaires  fur  la  Bible  : 
ÔC  fi  quelqu’un  penfe  autrement ,  com¬ 
me  Dom  Æigujlin  Calmet ,  Bénédic¬ 
tin  de  la  Congrégation  de  Saint  l^anne 
Sc  de  Saint  Hldulghe  ,  qui  lui  feul  en 
vaut  plufieurs  autres  ,  dans  une  Dif- 
fertation  Françoife  fur  la  lèpre  , 
qu’on  a  mife  à  la  tête  de  fon  Com¬ 
mentaire  fur  le  Lévitique  ,  je  crois  fa 
faute  pardonnable.  Cet  homme  éru¬ 
dit,  quoique  très-habile  dans  la  Théo¬ 
logie  5c  les  Belles-Lettres ,  n’étoit  pas 
au  fait  de  la  Médecine  ,  confé- 
quemmeiit  il  n’a  pas  pu  décider  avec 
connoiffance  de  caufe  une  queftion  de 
Médecine  fort  obfcure  ÔC  tout- à-fait 
difficile  ,  comme  il  fçait  réfoudre  ad¬ 
mirablement  les  autres  difficultés  de 
l’Ecriture  Sainte. 

Secondement.  Ceux  qui  défen¬ 
dent  l’ancienneté  de  la  vérole  ,  nous 
objectent  les  palTages  fuivans  ,  tirés 
du  Chapitre  15.  du  Lévitique  ,  où 
Moï/e  a  fait  ces- Ordonnances  contre 
les  hommes  qui  perdent  leur  femmce» 
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i/,  2.  )>  Si  un  homme  a  une  perte  de 
))  lemence  ,  il  fera  impur.  » 

if,  Et  il  fera  jugé  fujet  à  ce  vi- 
)>  ce  ,  lorfqu’à  chaque  moment  une 
»  vilaine  humeur  s’attachera  à  fa 
»  chair.  » 

4.  »  Tout  lit  dans  lequel  il  dor- 
))  mira ,  ÔC  tout  endroit  où  il  fe  fera 
»  aiîîs ,  fera  immonde.  » 

5.  »  Si  quelqu’un  touche  à  fon 
»  ht ,  il  lavera  fes  vêtemens ,  ÔC  même 
)>  après  s’être  lavé  avec  de  l’eau ,  il  fera 

immonde  jufqii’au  foir.  n 
y.  13.  »  Si  celui  qui  elTattaqué  de 
w  cette  maladie  ,  guérit ,  il  comptera 
)>  fept  jours  depuis  fa  guérifon  ,  ÔC 
»  après  avoir  lavé  fes  habits  ôc  tout 
>r  fon  corps  dans  les  eaux  vives,  il  fera 
»  pur.  » 

ÿ'.  14.  »  Et  le  huitième  jour  il  pren- 
))  dra  deux  Tourterelles  ou  deux  Pi- 
»  geonneaux  ;  puis  il  fe  préfentera  de- 
»  vaut  le  Seigneur  à  l’entrée  du  Ta- 
))  bernacle  du  témoignage  ,  6c  il  les 
yy  donnera  au  Prêtre,  » 

15-  »  Qui  en  facrlfîera  un  pour  le 
»  péché-,  ÔC  Tautre  en  holocaufte  ,  ÔC  il 
»  priera  pour  lui  devant  le  Seigneur , 
»  afin  qu’il  foit  purifié  de  l’écoulement 
»  de  fa  femence.  n 

D’où  nos  Adverfaires  fe  perfuadent, 
I®.  Que  cet  écoulement  de  femence , 
mû  rendoit  les  hommes  impurs  fui- 

vant 
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vaut  l’Ordonnance  de  Mozfe  ,  étoit  la  ne  gonor- 
gonorrhée  virulente  ou  vénérienne 
elle- meme  ,  telle  qu  on  la  gagne  au¬ 
jourd’hui  par  un  commerce  impur; 
ils  s’imaginent  que  cela  eft  clairement 
marqué  par  les  paroles  mêmes  du 
Texte  facré  ,  où  il  eft  dit ,  qu’w/z  hom¬ 
me  fera  cenfé  füjet  à  ce  vice  ^  lorfgu  à 
chaque  moment  une  vilaine  humeur  s'at¬ 
tachera  a  fa  chair» 

z^.  Que  c’eft  par  cette  raifon  que 
Nioife  avoit  rigoureufement  défendu 
d’avoir  aucun  commerce  avec  des 
hommes  affligés  d’une  perte  de  fe- 
mence  ,  fans  qu’il  fût  permis  à  per- 
fonne  de  fe  fervir  des  chofes  ,  aux¬ 
quelles  ils  auroient  touché ,  qu’après 
quelles  auroient  été  lavées  &  puri¬ 
fiées  ,  afin  que  par  la  crainte  de  l’in- 
terdiélion  portée  par  la  Loi ,  les  Hé- 
breuxfilTent  enforte  d’éviter  cette  hon» 
teufe  maladie ,  en  vivant  chaftement. 

3^.  Que  les  cérémonies  mêmes ,  que 
Moife  ordonna  de  mettre  en  ufage 
pour  purifier  les  hommes  fujets  à  cet 
écoulement  ,  font  extrêmement  favO’ 
râbles  à  leur  opinion.  Car  ils  ne  pen- 
fent  pas  qu’on  puifie  apporter  aucune 
autre  raifon  pourquoi  le  Prêtre  offroit 
pour  le  péché  l’un  des  deux  Tourte¬ 
reaux  ou  Pigeonneaux,  finon,  que  ces 
hommes  étoient  coupables ,  comme 
ayant  gagné  par  un  commerce  de  proL 
Tome  L  D 
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titution  ,  6c  conféquemment  par  le 
crime  ou  le  péché  la  maladie  dont  iis 
fe  purifioient. 

Mais  ceux  qui  penfenî  de  la  forte  , 
dans  le  tems  qu’ils  s’imaginent  avoir 
tranché  la  difficulté  en  deux  mots , 
prennent  pour  tirer  leur  conciidion  , 
des  moyens  dont  on  ne  leur  accorde 
rien. 

Maisnous  Car,  I®.  C’eft  gratuitement  qu’ils 
prouvons  qu’on  entende  la  gonorrhée 

créance  vénérienne  ,  maladie  nouvelle  5c  in- 
n’a  aucun  connue  aux  fîécles  anciens  ,  ce  qui 
ment^'  doit  s’entendre  de  la  gonorrhée  fim- 
ple  ,  qui  ed  une  maladie  auffi  ancienne 
que  le  genre  humain  ,  ÔC  de  laquelle 
ont  fait  mention  les  Médecins  de  tous 
les  fîécles  ,  d’abord  parmi  les  Grecs 
Hippocrate  ,  Liv-  6.  Hes  maladies  épi'~ 
démigues  ,  Secl^  8.  Text.  52'.  L’Auteur 
des  Dé£nitions  de  Médecine  au  mot 
Gonorrhée  ;  Aréîée  ,  Des  Signes  d*  des 
Caufes  des  maladies  aigues  ,  Liv.  2. 
Chap.  5.  &  De  la  Curation  des  mala^ 
dies  chroniques  i  Chap^  $•  Ga^ 

lien  ,  Des  Endroits  affeâés  ,  Liv.  6. 
Chap>  6.  ô'  des  Caufes  des  Symptômes , 
Eiv^  3.  Chap.  II.  Orihafe  ,  De  J on 
Abrégé  .t  Liv.  4-  Chap.  107.  Aetius  , 
De  fon  Tetrabihle  ,  Liv-  3.  Difc.  3. 
Chap.  33.  34.  Aléxandre  Traliien, 

De  la  M^édecine  ,  Liv.  9.  Chap.  p. 
Faiil  Æginéte  ,  De  la  Médecine  ^  Liv* 


l 
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3.  Chap.  55.  Aâuarlus  ,  De  la  métho' 
de  de  guérir  ^  Liv-  I.  Chap-  22.  Et  par¬ 
mi  les  Latins ,  Celfe  ^  D  e  la  Médecine  , 
hiv-  4*  Chap-  21.  Coelius  Aurelianus  ^ 
Des  maladies  de  langueur  ,  IClv-  5. 
Chap-  5* 

2°.  La  defcription  de  cet  écoule¬ 
ment  féminal ,  qui  Te  lit  dans  Moïfe  , 
ne  quadre  pas  mieux  avec  la  gonor¬ 
rhée  vénérienne  qu’avec  la  gonorrhée 
fimple ,  puifque  dans  l’une  dans 
l’autre  également, c’efi:  l’ordinaire  qu’ïz- 
ne  vilaine  humeur  ,  c’eft-à-dire  ,  une 
femeiice  vicieufe  ,  s  attache  à  tout  mo¬ 
ment  ,  goutte-à-goutte  à  la  chair  , 
c’eft-à-dire,  à  l’extrémité  du  gland  ou 
au  prépuce. 

3®.  Quant  à  la  défenfe  faite  par 
Moïfe  aux  perfonnes  qui  n’ont  point 
de  mal ,  d’avoir  commerce  avec  des 
hommes  affligés  d’une  perte  de  fe- 
rnence  ,  on  en  conclud  mal-à-propos 
que  cette  perte  avoit  été  contraâée 
par  un  péché  ^  à  moins  qu’on  ne  veuille 
aufli  de  même  droit  faire  palier  pour 
des péchéslQ  commerce  d’un  mari  avec 
fa  femme  {a)  ,  l’accouchement  (^) ,  la 
inenflruation  des  femmes  (c),  5cc.  qui 
chez  les  Hébreux  étoient  des  chofes 

(æ)  Lévitique  ,  Chap.  ij.  16.  17.  6*  18. 
i  h)  Lévitique  ,  Chap.  12.  ir.  2.  y. 

(cj  Lévitique  ,  Chap.  ij,  ir.  19.  &  fuivans. 
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lujettes  aux  mêmes  interdiêlions ,  fiiî- 
vaut  la  Loi  de  Moïfe, 

4®.  Il  en  faut  dire  autant  du  Tour¬ 
tereau  ou  Pigeonneau  qui  étoit  offert 
pour  le  péché  ,  dans  l’intention  de  pu¬ 
rifier  les  hommes  guéris  de  leur  écou¬ 
lement.  Car  il  paroît  clairement  par 
les  Articles  cités  du  Lévitique,  qu’on 
offroit  pareillement  pour  le  péché  une 
Tourterelle  ou  un  Pigeon  ,  lorfque 
les  femmes  en  couche  {a)  Sc  celles  qui 
avoient  leurs  menflrues  (é)  fe  puri- 
fioient.  Cependant,  queheft  l’homme 
de  bon  fens  qui  osât  regarder  comme 
un  cetrÉe  l’enfantement  ou  la  menftrua- 
tion  ? 

5®.  Ainfî ,  ceux-là  penfent  plus  juf- 
te,  à  miOn  avis,  qui  croient  avec  pref- 
que  tous  les  Commentateurs,  1°.  Que 
Moïfe  n’a  fait  ces  défenfes  par  Tordre 
de  Dieu,  que  pour  rendre  les  Hébreux 
plus  attentifs  à  la  propreté  du  corps  , 
qui  étoit  un  ligne  de  la  pureté  de  Ta- 
me.  2®.  Que  le  péché ,  pour  lequel  on 
offroit  une  Tourterelle  ou  un  Pigeon, 
ne  peut  en  aucune  façon  s’entendre 
d’aucun  péché  moral  ^  puifque  ces  hom¬ 
mes  fujeîs  à  une  perte  de  femence  en 
étoient  certainement  exempts  ,  aiifli- 
bien  que  les  femmes  en  couche  ,  ou 
qui  avoient  leurs  menflrues;  mais  qu’il 

(a)  Chap.  12.  ir.  8. 

Chap,  Ijf.  f,  30, 
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faut  l’entendre  d'un  péché  légal ,  dont 
étoient  coupables  ceux  qui  encou- 
'  roient  quelque  impureté  condamnée 
par  la  Loi.  Voyez  fur  ce  point  le  Lé- 
vitique,  Chap.  5.  f,  2.  6c  3.  (æ). 

Au  relie  ,  tant  de  précautions  de  la 
part  de  Moire  dans  les  réglemens  qu’il 
fait  pour  les  hommes  affligés  d’un 
écoulement  de  femence  ,  donnent  lieu 
de  conjeéfurer  que  la  gonorrhée  (im¬ 
pie  étoit  autrefois  plus  commune  chez 
les  Hébreux  ,  qu’elle  ne  l’eft  aujour¬ 
d’hui  chez  les  Européens.  Or  (i  cette 
conjedliire  eft  vraie  ,  il  femble  qu’il 
faut  l’attribuer  au  mauvais  régime  de 
vivre  qui  étoit  en  ufage  parmi  les  Hé¬ 
breux  ,  ou  ce  qui  eft  plus  vraifembla- 
bîe  ,  à  l’extrême  incontinence  ,  à  la¬ 
quelle  il  eft  conftant  que  les  Hébreux 
étoient  enclins.  Néanmoins  rien  n’em¬ 
pêche  ,  que  ces  mêmes  Loix  n’ayent 
été  portées  à  l’occafion  d’une  maladie 
plus  rare  ,  puifque  Nioïfe  ne  fe  con¬ 
tentant  pas  d’interdire  aux  Hébreux  la 
chair  de  porc  ÔC  de  lièvre  ,  qui  étoit 

{a)  ir.  a.  Quiconque  touchera  à  quelque  chofe 
d’immonde  ,  foit  à  ce  qui  a  été  tué  par  une  bête  , 
ou  qui  eft  mort  de  foi-même  ,  ou  à  quelque  Rep¬ 
tile  ,  &  aura  oublié  fon  impureté  ,  eft  coupable  , 
&  a  péché. 

ir.  3.  Et  fi  un  homme  touche  à  quelque 
chofe  d’impur  dans  toute  l’étendue  d’un  corps 
fouillé  ,  &  que  l’ayant  oublié  ,  il  s’en  refîbuvienne 
dans  la  fuite  ,  il  fera  en  faute. 
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commune,  leur  a  défendu  avec  le  mê¬ 
me  foin  de  manger  de  certains  ani¬ 
maux,  tels  que  font  les  Oi féaux  y 

l’Aigîe  ,  le  Grifon  ,  le  Milan  ,  le  Vau¬ 
tour  ,  la  Chouette  ,  le  Corbeau ,  le 
Hibou  ,  la  Chauve-fouris  ;  5c  parmi 
les  animaux  terrejlres ,  la  Belette  ,  le 
Rat ,  le  Chaméléon  ,  la  Salamandre, 
le  Lézard  ,  la  Taupe  ,  ôcc.  (^)  dont 
il  eft  probable  qifon  n’a  jamais  man¬ 
gé  ,  ou  du  moins  que  très- rarement, 
ïîl.  Nos  TROISIEMEMENT.  Ils  s'efforcent  de 
Adverfai-  prouver  que  cet  ulcère  malin  depuis  la 

Vent  pied  jufqii au  fommet  de  la 

rens  paf-  tête  ,  dont  Satan  frappa  Job  par  la  per- 
fages ,  où  rnifîion  de  Dieu  {b)  ,  doit  s’entendre 

ie^l’uké-  vérole  ;  &.  dans  cette  vue  ils  ai¬ 
re  de  job.  lèguent  les  paffages  fuivans ,  où  JoB 
qu’ils  pré- lui. même  dépeint  au  naturel  les  fymp- 

aTotrété  de  fa  maladie. 

produit  Ch  A  P.  7.  f'.  5.  »  Ma  chair  s’efl  re- 

par  une  )>  vêtue  de  pourriture  &  d’une  pouf- 

chée!^^^'^^  fiére  fordide  ;  ma  peau  s’eft  defîè-- 
))  chée  ôc  ridée.  » 

Ch  A  P,  16.  Ÿ.  8.  »  Maintenant  la 
5)  douleur  m’accable  ,  Ôi  tous  mes 
»  membres  font  réduits  à  rien.  » 

'ir.  14.  »  Uieu  m’a  envi- 
))  ronné  de  fes  lances  ,  il  m’a  percé 
»  les  reins ,  il  ne  m’a  point  épargné  , 
»  Sc  a  répandu  fur  la  terre  mes  en- 

(a)  Lévitique  ,  Chap.  Il, 

{h)  Liv,  de  Job ,  Chap*  2.  f*  7. 


VENERIENNES.  L.  1.  Ch.  IV.  79 
»  trailles ,  (  ou  fuivaut  l’Hébreu  ,  mon 
»  fiel-  )  » 

if.  15.  »  Il  m’a  faitblef- 
»  fure  fur  blelTure  ,  8c  il  s’eft  jetté  fur 
»  moi  comme  un  Géant.  » 

y.  17.  »  Ma  face  s’eft 
w  tuméfiée  à  force  de  pleurer,  6c  mes 
»  paupières  fe  font  obfcurcies.  » 
Chap.  19.  ÿ'.  17.  »  Ma  femme  a 
»  eu  horreur  de  mon  haleine,  ÔC  j’im- 
»  plorois  raffiftance  de  mes  propres 
))  enfans,  (ou  comme  l’Hébreu  porte, 
»  des  Efclaves  nés  dans  ma  maijon»  )  » 
if ,  20.  >:>  Ma  bouche  s’efl 
»  collée  à  ma  peau ,  après  que  mes 
))  chairs  ont  été  confumées  ,  6c  il  n’eft 
refié  que  mes  lèvres  autour  de  mes 
w  dents.  » 

Chap.  30.  17.  »  Pendant  la  nuit 

»  ma  bouche  elf  tranfpercée  de  don- 
>}  leurs  ,  5c  les  tourmens  qui  me  dé- 
»  vorent  ne  me  laiiTent  point  de  re- 
»  pos ,  (fuivant  l’Hébreu,  mes  veï- 
>3  nés  ne  fe  repofent  points  c  ejl' à-dire  ^ 
>»  J  ai  la  fièvre.  )  » 

1/.  irj.  ))  Mon  intérieur 
»  a  été  en  feu  fans  aucun  repos  ;  les 
V  jours  d’affliètion  m’ont  furpris.  » 

ÿ".  30.  ))  Ma  peau  s’eft 
»  noircie  fur  moi  ,  ÔC  mes  os  fe  font 
»  defféchés  à  caiife  de  la  brûlure  , 
))  (  c’eft-à-dire  ,  à  caufe  de  la  chaleur 
»  ou  de  la  fièvre.  )  w 
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Maïs  fans  Mais  CCS  témoignages  ,  quelque 

grands  qu’ils  paroilTent  ,  ne  le  font 
quoiquV  Pourtant  pas  allez  pouf  mettre  la  cho- 
fcien  des  le  hofs  de  doiitc.  J’avoue  que  V ulcère , 
Sçavans,  dont  Job  eft  dit  avoir  été  frappé  ^  a 
verte-  regarde  comme  mal  venenen  par 

Rient  fa-  François  J/'atable  \a)  ,  par  Cypricn 
vonfé  ^  Moine  de  l’Ordre  de  Citeaux  : 

idée.  Jean  de  Pineda  ,  Jéiüite  (c)  ;  Jne^ 

ques  Bolduc  ,  Capucin  (d)  ;  &C  Dom 
yîugujîin  Calmet  BénédivElin  de  la 
Congrégation  de  S.  Vanne  §C  de  S. 
Hidulfe  (e)  ,  ont  été  du  même  avis  : 
qu’il  y  a  eu  même  ,  au  rapport  d’£//- 
rich  de  Hutten  {f)  ,  des  Auteurs  qui 
faijoient  remonter  V origine  de  la  vérole 
à  la  galle  de  Job.  De  plus  ,  je  conviens 
qu’autrefois  les  Vérolés  imploroient 
communément  la  proteélion  de  Job 
{g) ,  comme  un  Patron  particulier  qui 
avoit  lui-même  éprouvé  ce  mal.  Mais 

( a)  Dans  les  Annotations  fur  le  Livre  de  Job  , 
Chap.  2  i/.  y.  mifes  à  la  marge  de  la  Bible. 

{b)  Commentaire  fur  le  2.  Chap.  de  Job. 

(c)  Commentaire  fur  le  2.  Chap.  de  Job ,  7, 

&  8. 

(  d)  Commentaire  fur  le  30.  Chap  de  Job  ,  ir,  30. 

'  (c)  Differtation  fur  la  Maladie  de  Job. 

if)  Des  vertus  Médicinales  du  Guaiac  ,  &  de 
la  Vérole  ,  Chap.  i. 

(g)  Voyez  ci-deffous  ,  Livre  V.  à  l’année  ipo. 
où  il  eft  parlé  de  Jean  le  Maire  ,  Flamand. 

Molanus  ,  dans  le  Journal  des  Médecins  Ecclc- 
fiajîiques  ,  au  lo.  de  Mai  ,  jour  de  la  fête  de  Job, 
Baillet ,  VUs  des  Saints  de  V Ancien  Tejlament, 

10,  Mai* 
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il  efl  étonnant  que  la  crédulité  des 
Anciens  ait  été  poiiffée  jurqiies-là,  ÔC 
je  ne  comprends  pas  par  quelle  raifon 
cette  opinion  a  pu  s’accréditer  fi  fort 
dans  refprit  d’hommes  fenfés  :  car 
outre  qu’il  eft  plus  clair  que  le  jour  , 
que  la  vérole  n’a  pénétré  en  Europe 
que  fur  la  fin  du  quinzième  fiécle  ,  il 
îfy  a  certainement  aucune  affinité  en¬ 
tre  la  maladie  de  Job ,  telle  qu’elle  efl: 
décrite  dans  les  pajages  rapportés  ci- 
dejfus  ,  2>C  la  vérole  ,  pour  appuyer 
c-stte  idée.  D’un  côté  ,  tout  ce  qu’on 
rapporte  de  la  maladie  de  Job  ,  efl:  gé¬ 
nérique  ôc  commun  à  toute  maladie 
iilcéreufe  ,  comme  font  la  Lèpre  ,  le 
Fhîhiriafis  ou  la  maladie  Pédiculaire^ 
rUlcére  de  Syrie  ,  la  Gratelle  ,  la 
Dartre ,  6>Cc.  Et  de  l’autre  ,  tous  les 
figues  Pathognomoniques  de  la  Véro¬ 
le  ,  comme  la  Gonorrhée  ,  le  Bubon  , 
les  Chancres  du  Gland  ,  les  Poireaux , 
les  Verrues ,  les  Crêtes  ,  les  Condy¬ 
lomes  ,  les  Gonflemens  des  Tefticu- 
les ,  les  Skirrhes ,  les  Apoftêmes  ou 
Abfcès ,  6c  autres  vices  qui  ont  accou¬ 
tumé  d’attaquer  les  parties  génitales 
dans  les  Vérolés  ,  ne  fc  rencontrent 
point  dans  cette  énumération  des 
fymptômes.  C’efl:  pourquoi  ,  il  vaut 
beaucoup  mieux  fe  taire  fur  l’ulcére 
de  Job  avec  Jean  Mercier  (a)  ;  ou  rap- 
(a)  Commentaire  fur  /t>^  ,  2.  7- 
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porter  avec  Origèns.  (û)  ,  Saint  Jsan 
Chryfojlome  (à)  ,  Polychronius  (3)  ^ 
Appollinaire  \c)  ,  Saint  Auguftiii 
{d)  ,  cet  ulcère  à  ia  lèpre  qui  étoit 
commune  en  Arabie  fur  l’Euphrate  , 
où  demeuroit  Job  {d)  ,  que  de  débiter 
témérairement ,  5c  fans  nulle  autori¬ 


té  ,  de  pareilles  imaginations. 

IV.  Ils  Quatrièmement.  Ils  font  ce  qu’ils 
nous  op-  peuvent  pour  imprimer  à  David  la 
^i^^fieurs  tache  ,  dont  nous  venons  de 

Ldroits  laver  Job  /  Sc  pour  cet  effet ,  ils  déta¬ 
xes  Pfeau- chent  diiférens  Verfets  des  Ffeaumes, 


mes  ,  ou 
ils  cro- 
yentqu’eft 
dépeinte 
la  vérole  > 
dont  ils 
préten¬ 
dent  que 
David  lui- 
même  n’a 
pas  été 
Êxempt. 


qu’ils  s’imaginent  qu’on  doit  entendre 
de  la  vérole  ,  6c  dans  lefquels  le  Pfal- 
mifte  fe  plaint  de  cette  forte. 

PsEAUME  6.  il.  3.  w  Ayez  pitié  de 
»  moi ,  Seigneur  ,  parce  que  je  fuis 
))  infirme  ;  guériffez-moi,  mon  Dieu^ 
»  parce  que  mes  os  font  ébranlés.  » 

PsEAUME  31.  f.  3.  n  Parce  que  je 
»  me  fuis  tu  ,  la  corruption  s’efl  invé- 
î)  térée  dans  mes  os  ,  me  faifant  crier 
»  tout  le  jour,  » 

PsEAUME  37.  il.  4.  »  Votre  colère 
»  n’a  rien  lailfé  de  fain  dans  ma  chair; 
î>  mes  os  n’ont  point  de  repos  à  la  vue 
>:>  de  mes  péchés.  » 


(æ)  Contre  Celfc  t  Liv.  6.  pag.  503. 

{b)  Dans  la  Chaîne  des  Peres  Grecs  fur  le  B» 
Joh  ,  recueillie  par  Nicétas. 

(c)  Sermon  32.  aux  Freres  dans  le  Défert. 

((f)  Hiftoite  de  Job  ,  par  Frédéric  Spanheim  9 
€hap.  3, 
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ÿ.  6.  ))  La  pourriture 
»  la  corruption  s’eil  mile  dans  mes 
»  plaies ,  5c  cela  à  caiife  de  mes  fo- 
w  lies.  » 

fr.  7.  »  Je  fuis  deve- 
»  nu  miférable,  ëc  courbé  fans  celfe  ; 

»  je  marche  accablé  de  triftelfe  du- 
»  rant  tout  le  jour,  n 

if,  8.  »  Parce  que  mes 
»  reins  font  remplis  d’agitation  ,  ÔC 
»  qu’il  n’y  a  rien  de  fain  dans  ma 
w  chair.  » 

Mais ,  1°.  Il  efl  certain  que  la  plii-  j^ais  ea 
part  des  Commentateurs  font  perfua-  démontre 
dés  que  David  ne  fe  plaint  pas  ici 
d’une  douleur  du  corps  produite  par  fauffeté 
la  maladie  ,  mais  d’une  douleur  de  de  cett© 
l’ame  caufée  par  le  péché  ;  que  par 
conféquent  V ébranlement  des  os  ,  la 
pourriture  Ô*  la  corruption  des  plaies  j> 
t agitation  des  reins  ,  ô'c,  ne  doivent 
pas  fe  prendre  à  la  Lettre  pour  des 
infirmités  ou  maladies  du  corps,  mais 
par  métaphore  pour  les  tourmens 
d’une  ame  affligée  5c  pénitente.  C’eft 
ce  que  David  lui-même  femble  fuffi- 
famment  infinuer  ,  quand  il  dit  qu’il 
72V  a  rien  de  fain  dans  fa  chair  à  la 
face  d'un  Dieu  irrité  ;  qu  il  ne  fent  au¬ 
cun  repos  dans  fes  os  à,  la  vue  de  fes  pé- 
chés  s  l^  pourriture  Ô*  la  corruptiout 
s  e(l  mife  dans  fes  plaies  à  caufe  de  fes 
égaremêns  J  &c.  Si  ce  fentiment  ell 
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reçu  une  fois ,  les  raifons  de  nos  Ad- 
verfaires  tombent  fur  le  champ.  Il  faut 
donc  qu’ils  attaquent  une  toule  de 
Commentateurs,  avant  que  d’en  venir 
aux  prifes  avec  nous  ,  Sl  qu’ils  nous 
lailTenten  paix  ,  jufqu’à  ce  qu’ils  ayent 
remporté  une  viéloire  alTurée  fur  les 
Commentateurs. 

2°.  Que  fi  nous  voulons  bien  céder 
de  nos  droit? ,  nous  pouvons  leur  ac¬ 
corder  une  chofe  qu’il  leur  efi;  impof- 
fible  de  prouver  ;  fçavoir,  que  David 
étoit  fort  malade  dans  le^tems  qu’il 
compofoit  les  Verfets  cités  ci-delTus  , 
&  qu’ainfi  les  plaintes  qu’il  fait  doi¬ 
vent  s’entendre  de  cette  grande  mala¬ 
die.  Mais  il  ne  s’enfuit  pas  pour  cela 
que  cette  maladie  fût  la  vérole  ; 
quand  même  l’on  fçauroit  avec  certi¬ 
tude  que  la  vérole  régnoit  du  tems  de 
David,  comme  à  préfent ,  ce  feroit 
une  témérité  d’avancer  une  pareille 
propofition  ,  puifque  les  fymptômes 
rapportés  par  David  n’ont  pas  affez 
de  rapport  avec  les  fymptômes  con¬ 
nus  de  la  vérole  ,  pour  pouvoir  don¬ 
ner  lieu  à  ce  foiipçon.  Je  dis  plqs  ; 
quand  il  feroit  vrai  que  ces  fymptô¬ 
mes  auroient  moins  de  difproportion 
les  uns  avec  les  autres ,  on  ne  pour- 
roiî  croire  cela  de  David  ,  fans  aller 
contre  une  vérité  manifefte  ÔC  des 
mieux  prouvées ,  qui  eft  que  la  vérole 
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éîoit  entièrement  inconnue  auxfiécles 
anciens  dans  notre  Continent.  Enfin  , 
fi  nous  joignons  eiifemble  les  deux 
membres  de  notre  raifonnement ,  il 
en  réfiiitera  que  raiïertion  de  nos  Ad- 
vcrfaires  eft  téméraire  &  de  la  der¬ 
nière  fauffeté. 

Cinquièmement.  Ils  veulent  quev.Onob- 
rAuteur  de  rEccléfiaflique  ait  fait  al-  5®?® 
liifion  à  la  vérole,  Chap.  19.  i/.  3-fag”es^dê 
quand  il  dit  ;  Que  celui  qui  fe  joint  aux  l’Ecclé- 
Foînicateurs  ejï  un  méchant  ,  &  que  » 

pourriture  les  vers Jeront  fon  partage. 

Mais  c’eft  fe  tromper  bien  groiïié-  voir  s’en- 
rement ,  que  de  croire  que  le  mal  vé-  tendre  de 
nerien  peut  etre  lignifie  par  cet 
droit  de  rEccléfiaftique  :  car  il  paroît  trompe 
évidemment  qu’il  s’agit  ici  de  l’igno- 
minie  ,  du  déshonneur  ,  de  la  pauvre- 
té  ,  du  chagrin  ,  5c  des  autres  maux  , 
qui  font  le  partage  ordinaire  des /or- 
nicateurs  &  des  débauchés  ,  adonnés 
honteufeinent  à  des  amours  impudi¬ 
ques.  On  trouve  un  pafTage  tout  fem- 
blable  dans  le  Livre  des  Proverbes  , 

Chap.  5.  ^ ,  8.  6c  fiiivans  ;  011  la  Sa- 
gefle  donnant  des  avis  à  fon  Elève  , 
lui  dit  :  Mon  fils  ^  èloigne:(jVous  de  la 
femme projîituée  ^  ri approche-^pas  de 
la  porte  de  fa  maifon  ;  ne  livreq^pas  vo¬ 
tre  honneur  a  des  Etrangères  ,  Ô*  vos 
années  a  une  Cruelle ,  de  peur  que  des 
Etrangers  ne  profitent  de  pos  forces , 
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que  vos  travaux  ne  paffent  dans  la  mai- 
jon  d'autrui  ;  que  vous  ne  g^tnijjle^ 
à  la  fin ,  quand  vous  aure^  confumé  vos 
chairs  Ô*  votre  corps»  pareils  avis 
fur  le  même  fujet  ne  font  pas  rares 
non  plus  dans  les  Auteurs  prophanes. 
C’eft  ainfî  que  Plaute  ,  dans  fon  Tru^ 
culentus  ,  Aâe  IL  Scène  7.  fait  dire  à 
un  Efclave  :  Une  Courtijdne  a  réduit  , 
par  fes  carejfes  ,  mon  pauvre  Maître  à 
L indigence  ;  elle  Va  privé  de  fes  biens  > 
de  la  fociété^  de  V honneur  Ô'  dejes  amis» 
Vï. Enfin  Sixièmement.  Enfin  ,  on  trouve 

on  nous  des  Saints ,  deux  pafla- 

deux  paf-  g^s  iLir  le  mal  venerien  ,  qui  pour- 
fages  tirés  roicnt  faire  de  la  peine  aux  Leêfeurs  , 
des  Aaes  ciont  je  m’étonne  que  nos  Adver- 
où  il  eft  laires  n  ayent  pas  encore  lait  utage. 
fait  men-  L’un  fe  lit  dans  le  Livre  des  Miracles 
de  S.  Bennon  ,  cité  dans  les  yîâes  des 
Saints  du  mois  de  Juin  ,  Tome  lîL  au 
i6e.  jour  de  Juin  ,  oii  il  eft  rapporté^ 
page  90.  que  certains  Malades  dange- 
reufement  atteints  de  la  vérole ,  apres 
avoir  fait  un  Uœu  ,  imploré  l’afiif- 
tance  de  S.  Bennon  ,  en  furent  déli¬ 
vrés.  L’autre  fe  rencontre  dans  la  Vie 
de  SdmtQ  Colombe ,  de  Riéti,  du  Tiers- 
Ordre  de  Saint  Dominique  ,  rapportée 
dans  les  Aâes  des  Saines  du  mois  de 
M  ai  ,  Tome  U,  ou  il  eft  pareillement 
raconté  ,  page  ^61.  qu  un  jeune  hom¬ 
me  nommé  Vincent  ^  qui  ètoit  tellement 
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tourmenté  de  la  maladie  vénérienne  , 
qu  il  fe  défefpéroit  ,  ayant  été  tranfportè 
par  fes  Compagnons  dans  la  chambre 
I  OÙ  avoit  habité  Sainte  Colombe  ,  fut 
délivré  de  fon  mal* 

Mais  ces  témoignages  ne  font  con-  Mais  ces 
tre  nous  qu’en  apparence  ,  6c  font  ef-  paffages 
feéfivernent  pour  nous  :  Car  ,  i°.  S. 

Bennon  naquit  à  Hildeshim  dans  la  rence  con» 
Baife-Saxe  ,  l’an  loio.  fut  fait  Eve- tre  nous , 
que  de  Mifnie  en  1066.  ÔC  mourut 

g  ,0  r,  -IA  lement 

1  an  1106.  oC  par  conlequent  il  a  vécu  pour 
long-îems  avant  que  la  vérole  fût  ap- 
portée  en  Europe.  Mais  les  miracles 
qu’on  raconte  avoir  été  faits  par  fon 
interce/îîon  ,  font  beaucoup  plus  ré¬ 
cens.  En  effet  ,  ceux  qui  ont  recueilli 
les  Aâes  des  Saints  ,  attellent  eux- 
mêmes  quils  furent  imprimés  à  Rome 
pour  la  première  fois  en  ^  tirés 

de  diverfes  informations  qui  étoient  alors 
en  ufage  ^  &  qu’ainli  la  nailTance  de 
la  vérole  ell  antérieure  de  vingt- fept 
ans  au  moins. 

iS.  Quant  à  l’autre  palfage  fur  Sain» 
te  Colombe  de  Riéti  ,  il  ell  bien  aifé 
de  s’en  tirer  :  car  elle  n’eft  morte  qu’en 
1501.  le  20.  de  Mai,  âgée  de  33.  ans; 

fa  vie  où  il  eft  fait  mention  du  mal 
vénérien  ,  fut  écrite  cinq  ans  après  fa 
mort ,  félon  les  Compilateurs  des  Ac¬ 
tes  ,  par  Maître  Sebajlien  ,  de  Pérou» 
fe ,  Théologien  de  J’Ordre  des  Freres 
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Prêcheurs ,  qui  avoit  été  fou  Confef- 
feur.  Ainh  la  Bienheuretife  Colombe 
fa  Vie  font  plus  récentes  que  la  naif- 
fance  de  la  vérole. 

De-là  il  paroît  clairement  que  ces 
Malades  ,  qu’on  dit  avoir  été  délivrés 
du  mal  vénérien  par  l’intercellion  de 
Saint  Bennon  ,  ou  de  Sainte  Colombe  , 
en  étoient  véritablement  infeâés  , 
qu’ils  vivoient  au  commencement  du 
feizieme  fiécle  tout  au  plutôt  :  ce  qui 
confirme  notre  fentiment ,  bien  loin 
de  le  combattre  en  aucune  rnaniere. 

Et  certes  ,  quand  on  ne  feroit  pas 
sûr  du  tems ,  où  il  eft  dit  que  ces  mi¬ 
racles  s’opérèrent  ,  le  feul  terme  de 
mal  François  ,  qui  défigne  la  maladie, 
découvriroit  fiiffifamment  la  vérité  du 
fait.  Car  il  eft  bien  certain  que  la  vé¬ 
role  ,  queîqu’ancienne  qu’on  la  fup- 
pofe,  n’a  point  été  nommée  mal  Fran^ 
cois  avant  la  conquête  de  Naples  par 
Charles  FUI.  Roi  de  France,  laquelle 
tombe  fur  les  années  1494.  1495. 

D’où  il  s’enfuit  néceffairement  que  ces 
miracles  de  Saint  Bennon  6C  de  Sainte 
Colombe ,  opérés  pour  la  guérifon  des 
Malades  vérolés  ,  ont  été  poftérieurs 
à  la  guerre  de  Naples  ,  £>C  qii’ainfi  il 
faut  les  rapporter  au  commencement 
du  feizieme  fiécle  ;  tems  où  la  vérole 
s’étant  répandue  au  loin  ÔC  au  large  , 
jétoit  déjà  fi  connue  en  Italie  où  vT 
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voit  Sainte  Colombe  ^  fous  le  nom  de 
mal  Francefe  ,  6C  en  Allemagne  où 
s’opérèrent  les  miracles  de  Saint  Ben- 
non  y  fous  celui  de  Frantiofen  ,  c’eft-à- 
dire  ,  de  mal  François  ’  ce  qui  s  ac¬ 
corde  admirablement  avec  la  nou¬ 
veauté  de  la  vérole  ,  que  nous  foute- 
nons. 

Nous  avons  pour  nous  les  Compi¬ 
lateurs  des  Adles  ,  qui  obfervcnt  eux- 
mêmes  fur  l’endroit  cité  de  la  Vie  de 
Sainte  Colombe ,  après  avoir  produit 
le  témoignage  d’un  certain  Albert 
Fabre  y  qui  a  rapporté  les  mêmes  mi¬ 
racles  ,  que  vérole  fut  appcllée  IVIai 
François  par  les  Italiens  ,  parce  que 
les  François ,  ayant  contracîé  dans  le 
de  Naples  cette  maladie  récemment 
apportée  du  nouveau  Monde  y  la  répan¬ 
dirent  les  premiers  à  leur  retour  ,  par¬ 
tout  oiidls  pajjoient* 

Tr:Tr*""'  '  . 

CHAPITRE  V. 

Qiie  la  Vérole  s^ejl  faite  connoïtre  y  pour 
la  première  fois  en  Europe  ,  depuis 
Vannée  jufquen  149^* 

Charles  VIII.  Roi  de  France  , 
pafla  en  Italie  avec  fon  armée  au 
mois  d’Aoüt  1494.  5c  après  avoir 
heureufement  traverfé  le  Milanez  ,  la 


Charles 
VIIL  Roi 
deFrance, 
porta  fes 
armçs 
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dans  le  Tofcaiie  ÔC  TEtat  de  l’Eglife  ,  il  eu- 
Royaume  tra  ,  au  mois  de  Février  de  l’année 
tl  fuivante  ,  dans  le  Royaume  de  Na- 
pies  ,  qu  il  pretendoit  lui  appartenir 
par  droit  de  fuccefîion.  Etant  forti  de 
ce  Royaume  ,  llir  la  fin  du  mois  de 
Mai ,  ÔC  ayant  défait ,  à  la  bataille  de 
Fornoue  ,  les  troupes  des  Vénitiens 
ligués  contre  lui ,  il  revint  en  France, 
couvert  de  gloire  ,  au  mois  d’Oéfo- 
bre  1495.  Gilbert  ^  Duc  de  Montpen- 
fier  ,  Prince  du  Sang  ,  qui  avoit  été 
laifTé  avec  fix  mille  hommes  dans  le 
Roy  aume  de  Naples ,  tâcha  de  le  con- 
ferver  tant  qu’il  vécut  mais  enfin  , 
après  fa  mort ,  les  François ,  qui  s’é- 
toient  divifés  5(  avoient  formé  difFé- 
rens  partis  ,  furent  trahis  par  les  Na¬ 
politains  ,  chafTés  par  les  troupes  du 
Roi  d’Arragoii  arrivées  de  Sicile  ,  ^ 
contraints  de  quitter  le  Royaume  fur 
la  fin  de  1496. 

ta  veto-  Cette  époque  paffe  communément 
les’eftfai- pour  être  celle  où  la  vérole  s’eft  faite 
te  connox- pour  la  première  fois  en  Eu- 

tems-là  rope  ;  6c  cette  opinion  ne  fçauroit 
pour  la  être  mieux  fondée,  puifqu’elle  efl  ap- 

fois*enEu-  confeutement  de  tous  les 

rope.  Médecins  qui  ont  vécu  en  Italie  dans 
ce  tems-là  ,  6c  qui  ont  parlé  des  pre¬ 
miers  commencemens  de  ce  mal. 
Pour  qu’on  puifTe  porter  un  jugement 
certain  6c  définitif  fur  cette  queftion 
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difficile  long-tems  agitée ,  il  fuffira 
de  rapporter  ,  félon  l’ordre  chrono¬ 
logique  ,  SC  fans  aucune  altération  , 
les  principaux  témoignages  de  ces  Au¬ 
teurs  ,  afin  de  faire  voir  par-là  , 

Que  la  maladie  vénérienne  parut  en 
Italie  pour  la  première  fois  au  tems 
marqué  ,  d’où  bientôt  après  elle  fe 
répandit  dans  les  autres  pays  de  l’Eu¬ 
rope.  2®.  Que  cette  maladie  différente 
'  de  toutes  les  autres  anciennem.ent  ob- 
fervées  ,  ne  fut  alors  connue  de  per- 
fonne.  3®.  Mais  qu’au  contraire  les 
I  Méd  ecins  furpris  de  la  nouveauté  de 
ce  mal  ,  &  ayant  reconnu  par  expé- 
I  rience  l’inefficacité  des  remèdes  uhtés 
dans  les  maladies  qui  y  avoient  quel¬ 
que  rapport  ,  ne  fçurent  quel  parti 
prendre,  ÔC  abandonnèrent  ,  pendant 
quelque  tems,  le  traitement  d’un  fléau 
fi  cruel  à  des  Charlatans  ôc  à  des  Em- 
pyriques. 

E  Jofeph  Grundbeck  ou  Grundpeck  >  Comme 
Médecin  Allemand,  compofa  en  1496.  le  témoi- 
c’eft-à-dire* ,  deux  ans  après  la  naif-p®”^’î* 
fance  de  la  vérole  ,  un  Traité  intitu- 
lé  ;  De.  Fejlilentiali  fcorrâ  Jive  malâ  de  fçavoir  » 
Dranijos  y  c’eft-à-dire  ,  du  mal  vèné- 
rien.  Cet  Auteur  affure  en  différens  en-  qh 
droits  de  ce  Traité,  que  cette  1496! 
ou  galle  pejlilentielle  ,  »  elf  une  mala- 
w  die  qui  a  affailli  les  hommes  fi  fu- 
w  bitement ,  qu’il  femble  que  ce  foit 


l 
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w  une  plaie  envoyée  du  Ciel....  Que 
w  c’efl  une  nouvelle  efpèce  de  maladie 
>->  odieiife  à  la  Nature,  ....  que  Dieu 
»  a  fait  autrefois  tomber  fur  les  Fran- 


ÇOis . comme  un  monftre  hor- 

»  rible  ,  dont  perfonne  n’avoit  jamais 
oui  parler  ,  que  nul  homme  n’avoit 
jamais  vu  y  6c  qui  étoit  entièrement 

»  inconnu .  Enfin  ,  une  maladie 

»  prefque^  étrangère  à  la  Nature  , 
»  on  n  a  voit  pas  encore  vue  ,  qui 
>3  ]ufques“la  etoit  inconnue  abfo- 
»  lument  inouie.  » 

'Âlexan--  Alexandre  Benoît  y  de  Vérone  , 
th  trouva  en  qualité  dé  Médecin 

l’armée  Vénitienne  ,  que  Charles 
a  fon  retour  de  Naples  ,  défît 
dans  la  Bataille  de  Fornoue  en  1495. 

qui  par  confequent  a  vu  les  pre- 
iniers  commencemens  de  cette  mala¬ 
die  naifTanîe  ,  attelle  dans  un  Ouvra¬ 
ge  qu  il  écrivoit  toutes  les  mala¬ 
dies  en  1496.  )>  Que  la  vérole  ,  fruit 
nouveau  de  i’aâe  vénérien  ,  ou  du 
»  moins  inconnu  aax  anciens  Méde- 
»  cins  ,  nous  eft  venue  d'Occident 
»  par  une  maligne  influence  des  Af- 
»  très  »  . . . .  Et  ailleurs  il  dit ,  que  »  la 
»  maladie  vénérienne  ,  nouvelle,  dans 
le  monde  ,  pafToit  en  fon  temspour 
»  incurable.  » 

^Coradin  HI.  Coradin  Gilini  ,  Doreur  ès 
ÏI4/7,''  "  Arts  Sc  en  Médecine ,  dans  fon  Qpuf 
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culum  de  morbo  GaLlico  ,  dédié  au  Duc 
Sigifmond  d' EJl ,  fils  à' Hercule  L  Duc 
de  Ferrare  ,  parle  ainfi  ,  au  commen¬ 
cement  de  fon  Livre  :  »  L’année  der- 
»  niere  1496.  une  certaine  maladie 
>3  très- cruelle  a  attaqué  un  grand  nom- 
)3  bre  de  perfonnes  ,  tant  en  Italie  , 

>3  qu’au-delà  des  Monts.  Les  Italiens 
»  l’appellent  le  mal  François  ,  difant 
»  que  les  François  l’ont  apporté  en 
>3  Italie  :  mais  les  François  de  leur 
33  côté  le  nomment  le  mal  d' halle  ,  ou 
>3  le  mal  de  Flapies  ;  parce  qu’ils  alTii- 
33  rent  que  c’efi:  en  Italie  ,  ÔC  princi- 
33  paiement  à  Naples ,  qu’ils  ont  été 
>3  infeédés  de  cette  violente  6c  cruelle 
33  contagion  ;  ou  parce  que  cette  ma- 
33  ladie  a  paru  en  Italie  dans  le  tems 
33  que  les  François  ont  palTé  deçà  les 
33  Monts.  Comme  ce  mal  efi:  inconnu 
33  chez  les  Modernes,  que  les  Mé- 
33  decins  ont  déjà  fort  difputé  entr’eux, 

33  8c  difputent  encore,  fur  fa  nature, 

33  j’ai  formé  le  deffein  d’écrire  là-def-  ^ 

33  fus  le  plus  brièvement  ÔC  le  mieux 
33  qu’il  me  fera  poflible.  33 

W .  Barthelemi  Montagnana  ylQlQVl-  Barthc^ 
ne,  de  Padoue  ,  ProfelTeur  en  Mé- 
decine  dans  cette  même  Faculté ,  écri- 
voit  en  1499.  fon  Confeil  médical  à 
pierre  Zeno  ,  JZéniîien  y  pour  V  lllujl ri p 
Jlme  ^  RèvérendiJJlme  Evêque  d»  JZice- 
Roi  ds  Hongrie  ,  lequel  avoit  la  vé- 


Nicolas 
Léoîiice- 
Fio  ,  en 

M97. 
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rôle.  Il  y  enfeigne  clairement  que  cet¬ 
te  maladie  »  étoit  inconnue  à  Hippo- 
crate^  à  Galiep,^  à  Avicenne,  SC  aux 
î)  autres  anciens  Médecins  ,  êc  que 
)>  c’ed:  pour  cela  qu’elle  n’a  point  de 
nom  propre.  Car  fi  Avicenne  ,  coU’ 
»  tinue-t~il ,  l’avoit  connue,  il  en  au- 
î>  roiî  certainement  fait  un  Chapitre 
»  à  part ,  5c  Fauroit  appellé  par  fon 
)>  nom  propre  fuivant  fa  coutume.  » 
D’où  il  conclud  ,  que  n  la  vérole  qui 
î)  régne  aéfueilement  n’exifloit  point 
»  du  tems  à' Hippocrate ,  de  Galien  6C 
w  du  Prince  des  Arabes,  c’efl-à-dire  , 
w  à'  Avicenne,  » 

V .  Nicolas  Lèoniceno ,  de  Vicence, 
Profeffeur  en  Médecine  à  Ferrare  , 
&  célébré  Reflaurateur  de  la  Méde¬ 
cine  Grecque  ,  dans  fon  Livre  De 
morbo  GalLico ,  publie  en  1497*  ^ 
dédié  à  Jean- François  de  la  Mirando- 
le  ,  Comte  de  Concordia  ,  prouve  d’a¬ 
bord  que  Y  Italie  a  été  attaquée  de  nou¬ 
velles  maladies  inconnues  dans  les  Jié- 
des  précédens  :  Il  cite  à  ce  fujet  l’exem¬ 
ple  des  JAcken  ,  que  Fline  témoigne 
{  Hijl^  Nat,  Liv,  2,6.)  qu'on  n  avait 
point  vus  avant  le  régné  de  t Empereur 
Claude,  Enfuite  il  continue  de  la  ma¬ 
niéré  fuivante  :  »  Quelque  chofe  de 
»  femblable  efl  arrivée  de  nos  jours  ; 
»  car  il  y  a  déjà  quelque  tems  qu’un 
mal ,  dont  le  caradfère  eft  extraor- 
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»  dinaire ,  fe  fait  fentir  en  Italie 
»  dans  plufieurs  autres  pays. ,  . .  Ce- 
»  pendant  les  Médecins  de  notre  tems 
»  n’ont  point  encore  donné  de  véri- 
»  table  nom  à  cette  maladie  ;  mais  ils 
))  l’appellent  communément  U  mal 
»  François  ,  foit  qu’ils  prétendent  que 
»  fa  contagion  a  été  apportée  en  Ita- 
»  lie  par  les  François  ,  ou  que  l’Ita- 
»  lie  a  été  en  même-tems  attaquée 
»  par  l’Armée  des  François  5c  par 
»  cette  maladie....  Pour  moi. ...  je 
»  fuis  obligé  de  croire  (  Sc  je  ne  fçau- 
»  rois  me  perfuader  que  cela  foit  au- 
trement  )  que  ce  mal  ,  qui  de  nos 
jours  s’eft  fait  fentir  tout-d’un  coup, 

»  n’a  jamais  paru  dans  aucun  tems 
w  précédent.  » 

VI.  Gafpard  Torrella  ,  de  Valence  Gafpard 
en  Efpagne  ,  qui  avoit  été  autrefois  Torrella , 

Médecin  du  Pape  Alexandre  FL 
de  Cèfar  Borgia  ,  fils  naturel  de  ce 
Pontife  ,  ôc  qui  ,  dans  le  tems  qu’il 
écrivoit ,  étoit  depuis  dix  ans  Evêque 
de  Sainte  JuJh  en  Sardaigne  ,  parle 
ainfi  ,  dans  fon  Traité  De  Dolore  in 
Pudendagrâ  ,  écrit  en  1500.  »  Cette 
»  maladie  fut  découverte  lorfque  les 
M  François  entreront  à  main  armée 
>:>  dans  l’Italie,  ÔC  fur-tout  après  qu’ils 
yy  fe  furent  emparés  du  Royaume  de 
»  Naples  ,  êc  qu’ils  y  eurent  féjourné, 

')  C’efi:  pourquoi ,  les  Italiens  lui  don» 
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»  lièrent  le  nom  de  mal  François  , 
»  s’imaginant  qu’il  étoit  naturel  aux 
»  François,  D'uii  autre  côté  ,  comme 
»  cette  maladie  commença  à  paroître 
»  en  France  au  retour  du  Roi  Charles 
»  avec  fes  troupes,  les  François  croyant 
)>  l’avoir  apportée  de  Naples  ,  l’ap- 
))  pellerent  à  caufe  de  cela  U  mal  de 

»  Naples . Au  refte  ,  cette  af- 

w  freufe  maladie  n’ayant  encore  été 
»  vue  de  perfonne  de  notre  tems  ,  c’eft 
))  aulîî  par  cette  raifon  qu’on  ne  pou- 
))  voit  venir  à  bout  de  la  guérir  régu- 
))  liérement ,  comme  il  fiiut,  quel- 
»  que  habile  ,  expérimenté  5c  âgé 
»  qu’on  fut  :  ce  qui  donna  lieu  au  vul- 
»  gaire  ignorant  5c  entêté  ,  de  dé- 
w  crier  la  Médecine  ,  ÔC  de  foutenir 
))  que  c’étoit  une  fcieoce  vaine  ou  im- 
parfaite  ,  puifqu’aticüii  Médecin  ne 
»  venoiî  à  bout  de  guérir  ce  mal..,,. 
»  Et  ce  n’étoit  pas  fans  raifon  que 
))  l’on  faifoit  courir  ce  bruit  ;  puifque 
»  les  Sçavans  évitoient  de  traiter  cet- 
»  te  maladie ,  étant  perfuadés  qu’ils 
))  ify  enteiidoient  rien  eux-mêmes  : 
»  c’eft  pourquoi  les  Vendeurs  de  dro- 
»  gués ,  les  Herborises ,  5c  les  gens 
))  des  métiers  les  plus  bas  ,  les  Coii- 
))  reurs  5c  les  Charlatans ,  fe  donnent 
))  encore  aujourd’hui  pour  être  ceux 
»  qui  la  guérilTent  véritablement  3C 
»  parfaitement.  » 


VIL 
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VIL  Antoim  Benivenio  ^  Florentin  ,  Antoine 
dans  fon  Livre  intitulé  :  JJe  ahiitis  Benivc- 
Rerum  CaiiCis  ,  imprimé  à  Florence 

•  r  •  r  '  1  1502. 

en  1507.  dit  ce  qui  luit,  au  lujet  de 
la  naiflaiice  de  la  vérole  :  n  L’an  de 
>1  notre  faliit  1496.  une  nouvelle  ma- 
))  ladie  fe  glida  non-feulement  en  Ita- 
>3  lie  ,  mais  encore  dans  prefque  tou- 
w  te  l’Europe.  Ce  mal ,  qui  venoit 
»  d’Efpagne  ,  s’étant  répandu  de  tous 
»  côtés  ,  premièrement  en  Italie ,  en- 
»  fuite  en  France  ,  6c  dans  les  autres 
))  pays  de  l’Europe  ,  attaqua  une  in- 
»  finité  de  perfonnes.  » 

VIII.  Wendelin  Hock  de  Bracke-  ïTendeïk 
navv  ,  Profelfeur  ès  Arts  en  Méde- 
cine  dans  i'Univerlîté  de  Bologne  , 
parle  de  la  maniéré  fuivante  ,  dans , 
îbn  Ouvrage  ,  De  morho  Gallico  ,  Ch. 

I.  »  Il  arrive  de  même  en  Médecine , 

»  qu’à  force  d’examiner  une  maladie 
))  qui  nous  eft  inconnue  ,  nous  pou- 
))  vons  parvenir  à  la  connoître.  C’eft 
»  ce  qu’on  a  vu  de  nos  jours  ;  fça- 
»  voir  ,  depuis  l’an  1494.  jufqu’à  la 
»  préfente  année  1502.  pendant  le- 
»  quel  tems  une  certaine  maladie  con- 
»  tagieufe,  qu’on  nomme  U  mal  Fran- 

»  cois  ,  a  fait  aflez  de  ravage . 

»  Quant  à  cette  maladie ,  ni  les  An- 
»  ciens ,  ni  les  Modernes  ne  nous  en 
»  ont  point  donné  une  connoilTance 
Si  alTurée ,  non  plus  que  de  fa  caufe 
Tome  /.  E 
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»  efficiente ,  formelle  matérielle  ^ 
))  6c  ils  n’ont  rien  dit  ni  écrit  de  vrai 
))  touchant  fôn  nom  fa  nature. . . . . 
»  Et  c'efi:  auffi  avec  raifoii  que  les 
»  Sçavans  (comme  les  Médecins  nous 
»  en  donnent  foiivent  l’exemple  en 
»  ce  tems-ci  )  évitent  de  traiter  un 
»  mal  fi  cruel  ,  perfiiadés  qu’ils  n’y 
»  connoilTeîlt  rien  :  ce  qui  efi;  câufe 
i)  que  les  Vendeurs  de  drogues ,  les 
))"Herbprifi:es ,  '6c  les  autres  geiïs  de 
))  métier ,  de  même  que  les  Coureurs 
»  les  Impofteurs ,  fe  font  pafi'er  pour 
))  ceux  qui  .guérifiènt  véritablement 
))  6c  parfaitement  eette  maladfe.  » 

Jâcquts  J  reçues  Catànée  f  àii  Lac’Mdr- 

'Cutanée  ,  cm  j  Médeclii  de  Gènes ,  au  Chap.  1. 
pni^os,  de  fùn  lï^raité  ,  ^  I?e  morâo  Galllco  ^ 
qu’il  écrivit  vers  l’année  1505.  raconte 
ainfi  la  naifiance  de  la  vérole  :  »  L’an 
1494.  de  la  Nativité  de  Notre-Sei- 
w  gneur  ,  au  tems  que  Charles  VI II* 
»  Roi  de  France  ,  s’empara  du  Royau- 
me  de  Naples  ,  S>C  fous  le  Pontifi- 
))  cat  d'Alexandre  VL  on  vit  naître 
»  en  Italie  une  affreufe  maladie  ,  qui 
»  n’avoit  jamais  paru  dans  les  fiécles 
))  précédens  ,  ÔC  qui  étoit  Inconnue 
))  dans  tout  le  monde,  » 

Tkrrc  X.  Pierre  Trapolinus  ,  de  Padoiie  , 
profeïfeiir  de  Fhilofôphie  ÔC  de  Mé- 
Tsq6*  ^^decine  ,  mort  en  1509.  avoue  dans 
fôn  Traité  de  la  Vérole ^  qu’aucun  nom 
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connu  cies  maladies  ne  convient  à  la 
maladie  vénérienne  :  ce  qui  lui  fait 
conclure  ,  que  »  cette  maladie  étoit 
»  inconnue,  à  Hippocrate  ,  a  Galien  ,  à 
»  Avicenne  6c  aux  autres  Médecins 
»  anciens  ,  ôc  que  c’eft  pour  cela  que 
»  nous  ne  lui  connoiflbns  point  de 
»  nom  propre.  Car ,  dit-il  ,  ü  Avi- 
w  cenne  î’avoit  connue  ,  il  eft  hors  de 
»  doute  qu’il  en  auroit  fait  un  Chapi- 
))  tre  particulier  ,  en  la  nommant  par 
»  fon  nom  propre,  comme  il  a  fait 
))  dans  toutes  les  autres  maladies ,  aux* 

»  quelles  il  a  confacré  des  Articles  fé- 
»  parés.  )3 

Xî.  Jean  de  Vigo  ,  natif  de  Gènes  , 
ou  plutôt  de  Rapallo ,  Bourg  de  l’Etat  Vigo  ,  en 
de  Gènes ,  fur  la  Côte  du  Levant  , 
Médecin-Chirurgien  du  Pape  Jules 
IL  dans  fa  pratique  de  Chirurgie  ^  à 
laquelle  il  a  donné  l’épithète  de  Co- 
pieufe  ^  êc  à  la  compofition  de  laquelle 
il  travailla  depuis  1503.  jufqu’en  1513. 
parle  ainfi ,  Liv.  V,  Chap,  i.  »  L’an 
»  1494.  au  mois  de  Décembre  ,  lorf- 
»  que  le  Séréniffime  Charles  VllI» 

))  Roi  de  France  ,  paffa  en  Italie  avec 

une  grande  armée  ,  pour  aller  re- 
»  couvrer  le  Royaume  de  Naples,  011 
»  vit ,  prefque  par  toute  l’Italie ,  une 
»  efpèce  particulière  de  lïialadie  d’un 
»  caraélère  inconnu  \  à  laquelle  di- 
5)  verfes  Nations  donnèrent  des  noms 
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))  difïerens.  .  .  .  *  .  Pour  venir  à  bout 
»  de  guérir  ce  mal  ,  il  fut  néceffaire 
»  de  chercher  de  nouveaux  fecoiirs 
>:>  5c  de  nouveaux  remèdes  ;  5c  ,  à 
»  dire  le  vrai  ,  fi  l’on  a  trouvé  quel- 
y)  que  bon  remède  pour  cette  mala- 
»  die  ,  on  l’a  plutôt  découvert  par  de 
))  nouvelles  expériences  ,  que  tiré  des 
w  anciens  remèdes  qui  fe  trouvent 
»  dans  les  Auteurs  ,  que  la  raifon 
»  ÔC  une  foule  d’autorités  avoient  fait 
»  approuver,  » 

Pierre  XII.  Pierre  Maynard  ,  Médecin  de 
Vérone ,  écrivit,  environ  l’année  1518. 
*  deux  Traités  fur  la  Vérole  ,  au  pre¬ 
mier  defquels ,  Chap.  L  il  parle  de 
cette  maniéré  :  »  On  a  découvert , 
)■>  dans  notre  tems  ,  une  certaine  ma- 
»  ladie  épidémique  ou  fatale.  Elle 
w  s’appelle  communément  le  mal  Fr  an- 
»  cois  y  parce  qu’on  n’en  a  point  en- 
w  tendu  parler  ,  que  depuis  le  tems 
))  que  Charles ,  Roi  de  France ,  pafTa 
»  en  Italie  avec  fon  armée  *,  fçavoir , 
»  l’an  1496.  de  la  Naiffance  du  Sau- 
))  veur.  » 

Ulj.lch  XI IL  Ulrich  de  Hutten  ,  Chevalier 
Allemand ,  qui  avait  été  attaqué  de  la 
eni;i9.  vérole  ,  ÔC  avoit  efTuyé  inutilement 
onze  fois  ,  dans  l’efpace  de  neuf  an¬ 
nées ,  le  traitement  ordinaire  de  fou 
tems ,  ayant  été  enfin  parfaitement 
guéri,  vers  l’an  1519.  par  l’ufage  du 
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bois  de  Giiaiac  ,  écrivit ,  cette  même 
année,  un  fçavant  Traité,  intitulé  : 
De  morhi  Gallici  curatione  ,  per  admi- 
nijlrationem  Ligni  Gimiaci  ,  qu’il  dé¬ 
dia  au  Cardinal  Albert  de  Brande¬ 
bourg  ,  Eleâeur  5c  Archevêque  de 
Mayence  ÔC  de  Magdeboiirg  ,  dans 
lequel,  au  Chap*  1.  on  lit  ce  qui  fuit  : 
»  Il  a  plu  à  Dieu  de  faire  naître  de 
y)  notre  tems  des  maladies ,  qui ,  fui- 
»  vant  les  apparences  ,  étoieiit  încon- 
yy  nues  à  nos  Ancêtres.  L’an  1493.  ou 
))  environ  ,  de  la  Naiffance  de  Jesus- 
))  Christ  ,  un  mal  très-pernicieux  , 
»  commença  à  fe  faire  fentir  ,  non 
»  pas  en  France  ,  mais  premièrement 
yy  à  Naples.  Le  nom  de  cette  maladie 
»  vient  de  ce  qu’elle  commença  à  pa- 
»  roître  dans  l’Armée  des  François , 
»  qui  faifoient  la  guerre  dans  ce  pays- 
»  là  ,  fous  le  commandement  de  leur 

»  Roi  Charles . Au  refte  ,  les 

))  Médecins  effrayés  de  ce  mal ,  noii- 
»  feulement  fe  gardoieiit  bien  d’ap- 
yy  procher  de  ceux  qui  en  étoient  at- 
))  taqués  ,  mais  ils  en  fuyoient  même 
yy  la  vue  ,  comme  de  la  maladie  fa 

yy  plus  défefpérée . (Il  ajoute  au 

»  Ckap.  2.  )  On  fçait  par  expérience 
yy  combien  ce  mal  en  particulier  don- 
)>  ne  d’embarras  aux  Médecins  de 
yy  notre  tems  :  on  n’en  parla  point 
yy  pendant  deux  années  entières  ,  à 
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))  compter  du  tems  qu’il  avoit  com- 
»  mencé. . . .  Enfin  ,  (  dit-il  au  Chap, 
î)  4.  )  Dans  cette  confiernatioii  des 
Médecins ,  les  Chirurgiens  s’ingé- 
»  rerent  de  mettre  la  main  à  un  trai- 
»  tement  fi  embarralTant.  » 

Jacques  XIV.  Jacques  de  Béthencourt ,  de 
,  Maître- ès- Arts  ,  ÔC  Doéleur 
1^27.’  Médecine  ,  fit  imprimer  à  Paris  en 
1527.  fon  Livre  de  la  Vérole,  intitu¬ 
lé  :  Nouveau  Carême  de  pénitence  , 
Purgatoire  du  mal  vénérien^  où  il  af- 
fure  que  cette  maladie  étoit  entière¬ 
ment  inconnue  aux  Anciens,  n  Si  la 
»  vérole,  dit-il^  a  tourmenté  les  hom- 
»  mes  auparavant,  »  comme  quel¬ 
ques  Médecins  fe  l’imaginent ,  n  il 
»  eft  pourtant  vrai  de  dire  qu’on  ne 
»  la  trouve  point  énoncée  dans  les 
»  Ordonnances  des  Médecins.  Afiii- 
w  rément  ,  continue  le  même  Auteur  , 
»  nous  n’avons  ni  vu  ni  connu  iine 
»  telle  maladie  que  depuis  environ 
»  trente  ans.  »  Or  cette  époque  de  la 
vérole  naifiante ,  à  compter  en  remon¬ 
tant  de  l’année  1527.  tombera  en  l’an 
1496. 

Laurent  haurent  Phrijïus  ,  Médecin 

Thrifius  ,  Allemand  ,  dans  fon  petit  Traité,  De 
morbo  Gallico  y  qui  fut  imprimé  à 
Balle  en  1532.  parle  de  cette  manié¬ 
ré,  au  Chap.  L  »  L’an  de  Jesus-Christ 
»  Notre  Sauveur  1496.  une  maladie 
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))  des  plus  affreufes  fe  fit  fentir  avec 
I  »  violence  :  elle  caufoit  des  ulcères 
»  malins  ,  des  gonflemens  de  glandes  , 
»  êc  de  très -cruelles  douleurs  ;  les 
»  tourmens  ÔC  les  maux  qu’elle  fai- 
y>  foit  foLifirir  ,  étoient  fi  grands ,  que 
»  tout  le  monde  en  étoit  furpris  :  car 
»  cette  pernicieufe  maladie  étoit  i/i- 
»  connue ,  ÔC  n’avoit  point  encore  été 
vue  y  non-fieulement  du  peuple,  mais 
«  même  des  Sçavans  5c  de  ceux  qui 
»  étoient  verfés  dans  la  Médecine.... 
w  Les  pauvres  qui  fe  trouvoient  atta- 
))  qués  de  ce  mal ,  étoient  chafies  de 
»  la  fociété  comme  de  puans  cadarv 
»  vres  :  ces  miférables ,  abandonnés 
y)  des  Médecins ,  (  qui  ne  vouloient 
))  point  fe  mêler  du  traitement  de 
y)  cette  maladie  ,  Sc  qui  refufoient  de 
»  voir  les  Malades ,  ÔC  de  leur  don- 
»  ner  même  leurs  confeils  )  étoient 
»  obligés  de  demeurer  dans  les  champs 
»  8c  dans  les  bois.  A'îais  ces  objets 
y^  infortunés  de  l’horreur  publique  , 
y)  touchèrent  la  çompafllon  de  celui 
y)  qui  les  avoit  raçhetés  par  fon  pré- 
yy  çieux  Sang  §c  par  fa  mort;  c’eli 
yy  pourquoi  ,  'ne  voulant  pas  les  abaii- 
)j>  donner ,  il  leur  envoya  de  France 
»  6c  de  Naples  certains  Fmpyriques, 
yy  ou  Médecins ,  qui  ,  conduits  par 
yy  une  téméraire  audace  plutôt  que 
yy  par  une  habileté,  effeérive  ,  corn- 
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w  mencerent  à  traiter  les  perfonnes 
w  attaquées  de  ce  mal.  » 

Pierre-  XVI.  Pierre- André  MatthicU  ,  Mé- 
' André ^  dccin  Sicnuois  ,  dans  fon  petit  Traité 

Dialogue,  De  morho  Galllco  ,  qu’il 
Ï535.  compofa  en  153$.  ou  environ  ,  parle 
ainfi  :  n  Du  tems  de  nos  Peres ,  Dieu 
y>  voulant  punir,  par  de  juftes  peines, 
»  l’impudicité  fans  bornes  des  hom- 
yy  mes  ,  ou  les  retirer  de  cet  affreux 
yy  débordement ,  par  la  crainte  de  la 
yy  punition  qu’il  y  attacha  ,  envoya 
yy  en  Italie  ,  qui  étoit  alors  défolée 
yy  par  les  guerres ,  la  maladie  qu’on 
*>  nomme  U  mal  François ,  qui  s’effc 

))  enfuite  répandue  par  contagion . 

yy  Et  il  ajoute  un  peu  plus  bas  :  Il  e/l 
yy  inconteftable  qu’avant  la  venue  de 
»  Charles  VIIL  Roi  de  France  ,  en 
yy  Italie ,  ce  mal  y  étoit  inconnu , 
yy  que  même  on  n’en  avoit  point  oui 
yy  parler»  » 

Alpftonfe  XVII.  Alphonfe  Ferry  ,  Napolitain , 
Ferry  y  en  Arts  en  Médecine  ,  6C 

?337*  Médecin  du  Pape  Paul  lîL  dans  fon 
Traité ,  De  morbo  Gallico  ,  ^  Ligni 
Sancli  naturâ  ufuque  multiplici ,  im¬ 
primé  à  Paris  en  1537.  s’exprime  ain- 
li  :  [Livre  3.  Chap»  i.)  »  Entre  tous 
yy  les  anciens  Ecrivains,  je  n’en  trou- 
»  ve  aucun  qui  ait  rien  écrit  en  parti- 
yy  culier  aiifujet  du  mal  François»  Nos 
yy  Modernes  croyent ,  à  la  vérité ,  que 
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»  quelques  -  uns  des  anciens.  Auteurs 
))  en  ont  dit ,  en  paffant  quelque  cho- 
y>  fe  en  général  ;  néanmoins  ce  fenti- 
»  ment  n’eft  fondé  que  fur  une  con- 
»  jeéfure  ,  le  fait  neft  pas  vrai,.... 
yj  Mais  que  les  Médecins  modernes  fe 
»  tourmentent  tant  qu’ils  voudront  à 
))  expliquer  la  lignification  du  nom  , 

»  êc  qu’ils  interprètent  comme  il  leur 
))  plaira  la  force  du  mot ,  pour  favori- 
»  fer  leur  fentiment  ,  perforine  cepenr 
yy  dant  ne  montrera  ,  chez  les  anciens 
))  Auteurs  ,  un  feul  Chapitre  qui  trai- 
»  te  en  particulier  du  genre  de  cette 
w  maladie.  » 

Wll\,  Jerome  Fr acajîor  i  Médecin  Jérôme 
de  Vérone,  au  Chap.  premier  de  (on  Fracajîor, 
fécond  Livre  ,  De  morbls  contagiofîs  , 
imprimé  à  Venife  en  1546.  dit  ce  qui 
fuit  au  fujet  de  la  Vérole  ,  qu’il  a 
nommée  Siphilis  :  »  On  a  vu  de  nos 
»  jours ,  entr’autres  merveilles ,  une 
»  maladie  nouvelle ,  qui  a  été  long- 
w  tems  inconnueànm  notre  Continent, 

))  laquelle  s’eft  répandue  dans  prefque 
>:>  toute  l’Europe  ,  6c  dans  une  partie 
«  de  l’Afie  ÔC  de  l’Afrique  :  quant  à 
w  l’Italie  ,  elle  commença  d’y  paroître 
»  vers  le  tems  que  les  François  s’em» 

»  parèrent  du  Royaume  de  Naples , 
n  îoLis  la  conduite  de  leur  Roi  Char-‘ 

les  i  c’eft-à-dire,  environ  dix  ans 
»  avant  l’an  1500.  >:> 
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Anfolm  XiX.  Antoine  MnfaBraJjavole ,  Mé- 
AL/æ  deciii  Ferrarois  ,  au  commencement 
Brajjav^^  de  foii  Livrc ,  De  morbo  Gallico  ,  im* 
ïjjj.  primé  à  Venife  en  1553.  après  avoir 
rapporté  IMiiftoire  ordinaire  de  la  iiaif- 
fance  de  la  Vérole  ,  lorfque  Charles 
yiIL  Roi  de  France  ,  fe  rendit  maître 
du  Royaume  de  Naples  en  1495-.  dit 
à  la  fin  ce  qui  luit  :  »  Au  refie  ,  c’eft 
))  un  fait  ,  que  cette  maladie  a  corn- 
»  quand  les  François  portèrent 

»  leurs  armes  en  Italie  ,  ÔC  que  Char- 
>y  les  Vlll.  Roi  de  France  ,  fit  la  corn 
»  quête  de  Naples.  » 

Jean  Syl-  XX.  Jean  Sylvius  ,  de  Lille  en  Flan- 
vins  ,  en  dres,  dans  fon  Traité,  De  morbo  GaU 
lico  ,  qu’on  efi  siir  qu’il  écrivit  en 
1557.  après  avoir  réfuté  difierentes 
opinions  ,  avoue ,  »  que  le  fentiment 
))  qui  lui  paroit  le  plus  probable  ,  efi: 
»  celui  des  Auteurs  qui  ont  cru  que 
»  cette  maladie  avoit  commencé  à 
w  paroître  depuis  foinante-deux  ans  , 
»  (  c*efi-à-dire  ,  en  1495.  )  dans  le 
w  tems  que  Charles  Vlll.  Roi  de  Fran- 
»  ce  ,  furnommé  le  BolTu  ,  entra  en 
w  Italie  avec  fon  armée  ,  pour  fe  ren- 
»  dre  maître  de  Naples.  » 

Gabriel  XXI.  Gabriel  Falloppe  »  de  Modé» 
Failoppci  ^  Traité,  De  morbo  Gah 

lico  y  qu  il  écrivit  1  an  1560.  apres 
avoir  rapporté  ,  dans  le  premier  Cha¬ 
pitre  ,  divers  exemples  de  maladies 
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qui  fe  font  fait  fentir  nouvellement 
clans  notre  Continent ,  pourfuit  ainli 
fon  dikours  :  »  Une  maladie  des  plus 
»  nouvelles  efl:  celle  qui  régne  aujour- 
))  d’hui,  qu’on  appelle  le  mal  Fraii- 
»  cois  ,  ou  la  galh  Françoife»^ ...  Et 
))  il  ne  faut  pas  révoquer  en  doute  que 
»  cette  maladie  nefoit  nouvelle;  puif- 
»  que  du  tems  de  nos  Peres  elle  n’a- 
*3  voit  point  encore  paru  ,  6C  qu’on 
»  n’en  avoit  point  encore  oui  parler  : 
))  le  mal  nommé  éléphantie  régnoit 

«  alors . Cette  galle  fe  fit  lentir 

n  dans  notre  pays  i’an  1494.  lorfque 
»  le  Roi  Charles  VI IL  qui  étoit  un 
»  Général  très-puifiant,  &  d’un  efprit 
»  très-vif,  ayant  delTein  de  porter  fes 
»  armes  en  Italie  ,  y  entra  cette  mê- 
I  »  me  année  avec  une  nomhreufe  ar- 
»  mée  ,  5c  qu’après  avoir  fubjugué  le 
»  Duché  de  Milan ,  toute  la  Tofeane, 
»  ÔC  fait  plier  fous  fes  loix  la  Répu- 
»  blic{ue  de  Florence  les  autres ,  il 
»  vint  à  Rome  ;  &  qu’enfuite  ,  pré- 
»  tendant  que  Naples  lui  appartenait 
))  par  droit  de  fucceffion  ,  il  fe  rendit 
»  devant  cette  derniere  Ville  ,  l’af- 
»  fiégea  avec  une  armée  de  quatre- 
)>  vingt  mille  Combattans.  Ce  fut  alors 
»  que  parut  cette  maladie.  >3 

Mais  qu’eft-il  befoin  ,  dans  une  af¬ 
faire  aufii  évidente ,  de  rapporter  un 
•plus  grand  nombre  de  témoignages  ? 
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On  pourra  encore  ,  fi  l’on  veut ,  voir 
la-delTus  Léonard  S chm ai  Saltzboiir- 
geois  ,  dans  fbn  Traité  ,  De  morbo 
Gallico  ,  Chap.  I.  Nicolas  MaJJa  ,  Vé¬ 
nitien  ,  dans  fon  Livre  ,  De  morbo 
Gallico,  Traité  T,  Chap.  i.  Antoine 
Gallus  ,  ou  le  Coeç  ,  dans  fon  Ouvra¬ 
sse  ,  DeLigno  Sando  non  permifeendo , 
Chap.  I.  Louis  Lobera  ,  d’Avila  en 
Efpagne  ,  Médecin  de  l’Empereur 
Charles-Quint ,  dans  fon  Livre  ,  De 
(juatuor  Aülicïs  Ægritudinibus  s  Jean- 
Baptifte  de  Monté  ,  de  Vérone ,  dans 
fon  Traité ,  De  morbo  Gallico ,  Chap. 
ï»  Léonard Fuchs  ,  Médecin  Allemand, 
dans  fon  Appendix  ad  Lib.  5.  De  cu" 
randi  raîione  \  Frofper  Borgaruccio  , 
de  Padoue  ,  dans  fon  Methodus  de 
morbo  Gallico ,  Chap.  i.  Nicolas  Mac- 
chelli  ,  de  Modéne  ,  au  commence¬ 
ment  de  fon  Traité  ,  De  morbo  GaD 
lico  ;  Alexandre-Trajan  Fétronio  ,  au 
Chapitre  premier  de  fon  1.  Livre,  De 
morbo  Gallico  j  enfin  Guillaume  Ron¬ 
delet  ,  Profelleur  Royal  Chancel- 
lier  de  l’Univerfité  de  Montpellier  , 
au  commencement  de  fon  Livre  ,  De 
morbo  Italico.  Tous  ces  Auteurs  ,  qui 
ont  tous  écrit  depuis  le  commence¬ 
ment  du  feizieme  îiécle  jufqu’en  1566. 
rapportent  unanimement  que  la  vé¬ 
role  eft  une  maladie  nouvelle  en  Eu¬ 
rope  ,  que  quand  elle  parut ,  fur 
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la  fin  du  quinzième  fiécle  ,  elle  étoit 
entièrement  inconnue  aux  Médecins 
de  ce  tems-làc 

Que  fi  quelqu’un  fe  défioit  mal- à-  |j^ 
propos  de  la  bonne-foi  des  Médecins,  Hijlo- 
à  qui  il  appartient  de  juger  définiti- 
veinent  en  cette  matière  ,  plus  diipo-  * 
fé  à  s’en  rapporter  aux  témoignages 
des  Hiftoriens ,  comme  étant  plus  cer¬ 
tains;  en  voici  quelques-uns,  qui  pour¬ 
ront  tenir  lieu  d’un  plus  grand  nom¬ 
bre  ,  attendu  qu’ils  font  tirés  de  té¬ 
moins  oculaires ,  contemporains  ,  5c 
très-véridiques. 

Nous  tirerons  U  premier  de  Marc-  Mare* 
Antoine  Coccius  Sabellicus  ,  homme 
doéfe  bi  Hiftorien  célébré  ,  qui  paroit 
avoir  d’autant  mieux  connu  tout  ce  eus  ,  m 
qui  concernoit  la  Vérole  ,  que  lui* 
même  V ayant  gagnée  par  un  commerce 
illégitime  avec  les  femmes  ,  il  mourut 
feptuagénaire  en  1506.  [a)  Or  voici  com¬ 
me  il  s'en  exprime  dans  la  dixième 
Ennéade  y  Liv.  9-  de  fon  Recueil  Hif 
torique  y  publié  d’abord  à  Venife  ,  in* 
folio  y  en  1502.  (^) ,  enfuite  à  Paris, 
en  la  mèmQ  forme  y  en  1509.  (c)  ,,  Dans 
„  le  même  tems  ,  (  Van  1496.  )  un 
„  nouveau  genre  de  maladie  commen¬ 
çai)  Paul  Jove  ,  dans  fes  Eloges> 

Xb)  M  ichel  Maittaire  ;  AnnaU  Typograph,  Tom%  -- 
JL  première  Partie^  pag.  160.  y 

(f)  Idem  ,  ihidt  pag*  1^8* 
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„  ça  à  fe  répandre  par  toute  Fltalie , 
vers  la  première  defcente  que  les 
,  ,,  François  y  avoient  faite  dès  l’année 
„  précédente,  (c’eft-à-dire ,  en  1495.) 
„  6c  il  eft  probable  que  c’efr  par  cette 
,,  raifon  qu’on  la  nomma /e  mal  Fran- 
„  cois  :  Car  ,  comme  je  vois  ,  on  n’eil 
,,  pas  sûr  d’où  ed:  venue  d’abord  cette 
,,  cruelle  maladie ,  c[u  aucun  fiécle  n’a- 
„  voit  éprouvée  jufques-là.  Après  di- 
,,  vers  tourmens  ,  le  corps  éroit  infec- 
„  té  de  pullules ,  qui  dégénérant  en 
J,  ulcères  malins  ,  le  défiguroient  ex- 
„  celîivemeiit.  L’élépliantie  ni  la  lé- 
j,  pre  ne  font  point  comparables  à  ce 
mal  ;  ôc  ce  qu’il  y  a  encore  de  plus. 
„  fâcheux^  c’eft  que  cette  maladie  du- 
,,  roit  plulieurs  années  ,  &  que  les 
„  corps  qui  en  étoient  atteints  ne  pon- 
„  voient  ni  mourir  ,  ni  fe  délivrer 
„  d’une  (i  horrible  contagion.  Peu  de 
J,  gens  en  moururent ,  eu  égard  au 
J,  grand  nombre  de  Malades  ,  mais 
„  beaucoup  moins  de  Malades  en  gué- 
j,  rirent  :  ÔL  non- feulement  l’Italie  fut 
5,  affligée  de  ce  fléau ,  mais  encore 
J,  l’Allemagne  ,  la  Dalmatie  ,  tou- 
tes  les  contrées  de  la  Macédoine  SC 
J,  de  la  Grèce.  Prefque  la  vingtième 
„  partie  des  hommes  éprouva  les  at- 
„  teintes  de  ce  mal.  „ 

Baptise  fécond  ,  de  Bavtijîe  Fulgofe  y 
fft  ifofl  homme  diftingué  ,  Duc  des  &nois 
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{a)  ,  ))  qi^ii  fut  démis  de  fa  Principau- 
))  té ,  exilé  de  Gènes  en  1483.  par 
»  Paul  Fulgofe^  Séréniflime  Cardinal, 
»  Archevêque  de  Gènes  ,  fon  Oncle. 
y)  Ce  grand  homme,  pour  adoucir  l’a- 
»  raertiime  de  fon  exil ,  ôL  le  confoler 
»  de  fes  chagrins  ,  s’adonna  unique- 
)>  ment  à  l’étude  ;  »  &C  imitant  Valére 
Maxime  ,  il  compofa  en  fa  langue 
maternelle  9.  Livres  des  Faits  &  Dits 
mémorables  ,  remplis  de  diverfes  hif- 
toires  de  fon  tems ,  que  Camille  Gi- 
lini,  de  Milan  ,  traduifit  en  Latin  ,  &C 
qu’il  fit  imprimer  à-  Milan  ,  in  folio  ? 
chez  Jacques  Ferrier  en  1509.  [b)  Voici 
donc  comme  Fulgofe  raconte  la  cho- 
fe,  Zr/y.  I.  Chap.  4.  »  Deux  ans  avant 
,,  que  Charles  {DHL)  vînt  en  Italie  , 
,,  le  monde  fut  aifailli  d’une  nouvelle 
„  maladie  ,  à  laquelle  les  Médecins 
„  ne  trouvoient  dans  la  Doèfrine  des 
„  Anciens  ni  Nom  ,  ni  Remèdes-  On 
„  i’appella  différemment  fuivant  les 
„  pays.  En  France  on  la  nomma  le 
,,  mal  de  Naples  ,  Sc  en  Italie  le  mal 
„  François-  En  un  mot  ,  les  uns  font 
„  appellée  d’une  façon  ,  ÔC  les  autres 
„  d’une  autre.  Quelques-uns  l’ont  nom- 
„  mée ,  la  maladie  du  Saint  homme  Job. 

(a)  Voyez  la  Vie  de  Baptijie  Fulgofe ,  qu’on  s 
miîe  à  la  tête  de  fon  Ouvrage. 

(i)  Michel  Maittaire  ,  Annal.  Typograph»  Tomi 
ÎL  prmUre  Partie ,  pag.  i'jq. 


Jean  de 
'S  our  di¬ 
gne  ,  en 
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„  La  violence  de  ce  mal  tourmentoit 
„  cruellement  les  jointures  des  mem- 
„  bres,  6c  couvroit  tout  le  corps  d'ul- 
„  céres  dans  certains  fujets.  IL  ajouu 
„  enfuite  :  Mais  ce  qu’il  y  avoit  de 
„  plus  étonnant ,  c’eft  que  cette  con- 
„  tagion  ne  fe  communiquoitque  dans 
„  le  Coït,  commençant  toujours  par 
„  les  Parties  génitales.  Ce  qu’il  y  avoit 
,,  encore  de  remarquable  dans  la  mê- 
„  me  maladie ,  c’eft  que  les  perfonnes 
,,  qui  s’appliquoient  à  la  guérir  ,  dans 
,,  le  tems  même  qu’elles  croyoient  en 
„  être  quittes ,  y  retomboient  tout  de 
„  nouveau ,  fi  elles  n’étoient  pas  ex- 
„  trêmement  attentives  à  garder  la 
„  continence.  Cette  maladie  ,  ou  plu- 
„  tôt  cette  pelle  ,  qui  parut  comme 
„  telle  incurable  dans  les  Vieillards  , 
„  ayant  été  apportée  d’abord  d’Ethio- 
„  pie  (  des  Indes  Occidentales  )  en  Ef- 
„  pagne  ,  Sc  enfuite  d’Efpagne  en  Ita- 
„  lie ,  fe  répandit  bientôt  par  toute  la 
„  terre.  „ 

Le  tro  ’ijieme-i  de  Jean  de  Bovrdlgné  > 
Hiftorien  François ,  qui  publia  il  y  a 
plus  de  deux  cens  ans  l’Hiftoire  de  la 
Province  d'Anjou  ,  imprimée  à  Paris, 
in-folio  J  en  1529.  fous  le  titre  d'Hif 
îoire  aggrégative  des  Annales  Chro^ 
niques  d'Anjou^  Voici  comme  il  s’ex¬ 
prime  lui-même  dans  la  Troijieme  Par¬ 
tie  de  fon  Ouvrage ,  à  la  page  x8o.  de 
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cette  Edition  :  »  Je  ne  veuille  oublier 
„  que  en  ceft  an  (1495.)  commmça  à 
5,  régner  en  France  une  maladie ,  que 
„  les  François  appelleront  ^roffe 
„  rôle  ,  ôc  galle  de  Naples  ,  pour  ce  que 
,,  en  leur  voyage  de  Naples  Première- 
„  ment  s’apparuft  cette  infediion  ; 

„  les  Italiens  rappellerent  le  mal  Fran^ 

„  cois ,  parce  quelle  commença  en  leur 
„  pays  ,  lorfque  les  François  y  alle- 
„  rent ,  qui  eft  une  maladie  dangereu- 
,,  fe  ,  qui  au  commencement  n  étoit 
„  moins  à  craindre  que  lèpre  ,  mais 
„  par  fiiccefîion  de  tems  ,  elle  a  quel- 
„  que  peu  mitigé  fa  fureur ,  5c  n’eft  fî 
,,  véhémente,  ne  contagieuîe,  comme 
„  elle  fouloit.  Toutesfois  elle  a  efté 
„  caufe  de  la  mort  de  pluTieurs  grans 
„  Perfonnages ,  lefquels  ne  fçurent  ja- 
„  mais  trouver  remède  ;  mais  puis  peu 
„  de  temps  ès  Ides  edranges ,  que  les 
„  Efpagnols  ont  nouvellement  décou- 
„  vertes ,  aefté  trouvé  ung  Arbre ,  vul- 
„  gairementappelléiGwûf^zcw/Tx,  qui  eft 
,,  la  fouveraine  ôc  extrême  médecine, 

„  ÔC  remède  contre  icelle  Maladie.  » 

Le  gaatrleme ,  de  François  Guichar-  Françoh 
din  y  Bourgeois  de  Florence  ,  qui  zOuichar- 
écrit  en  Italien  l’Hidoire  de  fon  tems^^'*  ’ 
depuis  Tan  1494.  jufqu’en  1532.  6c  a  * 
publié  de  la  meilleure  foi  du  monde , 
les  malheurs  dont  il  a  été  témoin  ,  Ô* 
dont  il  a  luFmême  éprouvé  une  grande 
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partie.  Cet  Auteur ,  qui  a  été  traduit 
en  Latin  par  Cœlius  Secundus  Curio , 
parle  ainfi  de  la  Vérole,  au  Livre  IL 
de  fon  Hijloire  :  »  Les  François  ayant 
„  été  attaqués  de  cette  maladie  pen- 
„  dant  leur  féjour  à  Naples  ,  s’en 
,,  retournant  enfuite  chez  eux  ,  la  ré- 
„  pandirent  par  toute  Tltalie.  Or  cette 
„  maladie  ^  abfolument  nouvelle  ,  ou 
„ julqu’à  nos  jours  dans  notre 
„  Continent ,  excepté  peut-être  dans 
„  fes  régions  les  plus  reciilees  ,  a  févi 
„  fl  horriblement  durant  plufieurs  an- 
„  nées  ,  qu’elle  fembie  devoir  être 
„  tranfmife  à  la  Poftérité  comme  une 
„  calamité  des  plus  fâcheufes  :  car  elle 
„  fe  déclaroit  tantôt  par  des  pullules 
„  afFreufés  qui  faifoient  fouvent  des 
„  ulcères  d’un  (i  mauvais  caraélère  , 
„  qu’ils  réfiHoieiit  à  toute  curation  ; 
,,  tantôt  par  les  plus  vives  douleurs 
,,  aux  articulations  3c  dans  les  nerfs 
„  de  tout  le  corps.  Les  Pvîédecins  n’y 
J,  connoiflbient  rien  ;  ils  employoient 
„  même  allez  fouvent  des  remèdes 
„  tout  contraires,  capables  d’irriter 
,,  le  mal  plutôt  que  de  le  guérir.  Aulîî 
,,  lit- elle  mourir  quantité  de  perfon- 
,,  nés  ,  fans  épargner  ni  âge  ni  fexe. 
„  Elle  en  lailfa  plufieurs  autres  entié- 
,,  rement  défigurées ,  mutilées  ÔC  fu- 
,,  jettes  à  des  douleurs  prefque  conti-^ 
„  niielies.  Bien  plus,  une  bonne  partie 
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»  de  celles  qui  paroilTent  guéries  ,  re- 
»  tombent  en  peu  de  tems  dans  la 
))  même  mifére.  Mais  enfin  ,  au  bout 
)>>  de  quelques  années ,  (bit  que  la  ma- 
»  ligne  influence  des  Affres ,  d^oii  la 
))  maladie  vénérienne  provenoit  ,  fe 
»  fût  adoucie  ,  foit  que  la  longue  ex- 
))  périence  eût  fait  trouver  des  remè- 
»  des  propres  à  la  guérir  ,  elle  com- 
»  meiiça  à  fe  montrer  beaucoup  plus 
))  douce,  ayant  pris  plufieiirs  formes 
»  d’une  nature  différente  de  la  pre- 
»  miere.  Les  hommes  de  notre  fiécie 
))  pourroient  avec  juftice  fe  plaindre 
y)  d’une  telle  calamité  ,  fi  elle  leur  ar- 
))  rivoitfans  qu’il  y  eût  de  leur  faute, 
»  d’autant  plus  que  tous  ceux  qui  ont 
))  bien  examiné  le  caraélère  de  cette 
))  maladie  ,  reconnoifi'ent  unanime^ 
»  ment  ,  quelle  n’arrive  jamais  ,  ou 
»  que  fort  rarement,  finon  par  la  con- 
»  tagion  de  l’Aéfe  vénérien.  » 

On  peut  pour  cinquième  témoigna¬ 
ge  en  ajouter  d’autres  qui  ne  prouvent 
pas  moins  puiffamment  la  validité  de 
notre  fentiment  :  fçavoir,  i®.  Les  Ac¬ 
tes  du  Parlement  de  Paris  de  l’an 
1496.  ou  plutôt  de  l’an  1497. 
fera  parlé  plus  bas  au  dernier  Chapitre 
de  ce  Livre- ci  ,  où  l’on  voit  que  n  La 
»  grojje  Vérole  régnoit  alors  à  Paris 
))  depuis  deux  ans  pour  la  première  fois.yy 
2^.  Les  Chartres  de  l’Univerfité  de 


A  quoi 
I^on  peut 
ajouter 
les  témoi¬ 
gnages  ti¬ 
rés  , 

1^.  Z) es 
Actes  du 
Parlemeni 
de  Paris  , 
en  1496. 


Des, 


ïi6  Traité  des  Maladies 
'Archives  Maiiofque  en  Provence ,  oii  il  eft  écrit 
de  laViU  à  Tanné  1496.  Que  »  la  maladie  de  las 
le  de  Ma-  Bubas  (  c’eft  ainfî  que  les  Efpagnols 
1496!'^^  »  ont  nommé  la  Vérole)  a  été  appor^ 
»  tée  cette  année  par  certains  Soldats 
»  de  Romans  en  Dauphiné  ,  qui 
»  étoient  au  fervice  du  Roi  ÔC  de  TIÎ- 
»  luilrillime  Duc  d’Orléans,  dans  leur 
»  Patrie  qui  étoit  pour  lors  faine  ,  ôC 
»  ne  connoifToit  point  cette  forte  de 
»  maladie  ,  laquelle  ne  régnoit  pas 
w  encore  ,  dans  la  Provence,  n  Mais  iî 
en  fera  parlé  plus  amplement  ci-def- 
3<>.  De  fous  au  Chapitre  Vil  J.  3®.  Un  Livre 
U  Chroni-  de  Chronique  Maniifcrit  * ,  où  eft  rap- 

nlfcrUede  poî'^s^  THiftoire  de  la  Ville  du  Puy 
la  Ville  en  Velay ,  depuis  Tannée  1494.  juf- 
du  Puy  ,  qu’en  1558.  Ce  Livre  qui  a  été  écrit 
^49  •  £jj.  chaque  année  par  un  nommé  Efte* 
pe  de  MegeSy  Bourgeois  de  cette  Ville, 
eft  gardé  dans  les  Archives  du  Cha¬ 
pitre  des  Chanoines  du  Puy.  On  y  lit 
»  que  la  groffe  Vérole  s’eft  faite  con- 
»  noître  pour  la  première  fois  dans  la 
»  Ville  du  Puy  ,  Tan  1496.  » 

*  Ce  Manufcrit  eft  Couvent  cité  par  le  Pere  O  don 
de  Gijfey  ,  Jéfuite ,  dans  fon  Hifioire  de  Notre- 
Dame  du  Puy  ;  &  par  le  Pere  Jacques  Echard , 
Dominicain,  dans  fon  Traité  des  Ecrivains  de 
VOrdre  des  Freres  Prêcheurs  »  Tome  H,  pagi 
OÙ  il  eft  parlé  du  Frere  Jean  Graneu 
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CHAPITRE  VI. 

Examen  des  PaJJages  qui  paroijjent  être 
contraires  à  r Epoque  alléguée  ,  & 
quon  tire  de  quelques  Aiédecins  & 
Chirurgiens  qui  ont  vécu  avant  l'an-* 
née  1494. 

COMME  tous  les  paflages  qu’on  a 
accoutumé  de  compiler  de  difFé- 
rens  Auteurs ,  pour  prouver  que  la 
vérole  eft  plus  ancienne  que  l’époque 
rapportée  ci-defTus  ,  font  femblables , 
ou  plutôt  font  les  mêmes  ,  on  a  jugé 
à  propos  de  les  ralTembler ,  afin  d’é¬ 
viter  ainfi  l’ennui  des  répétitions  dans 
la  réponfe.  Par-là ,  loin  que  nos  Ad- 
verfaires  ayent  aucun  fujet  de  fe  plain¬ 
dre  ,  ils  doivent  au  contraire  nous 
avoir  obligation  ;  car  fi  ces  pafTages 
ont  quelque  poids  ,  ils  en  auront  en¬ 
core  davantage  quand  ils  feront  réu¬ 
nis  ,  ÔC  qu’ils  fe  fortifieront  les  uns  les 
autres. 

De  ces  pafTages ,  les  uns  font  con¬ 
nus  depuis  long-tems  ,  ÔC  fe  trouvent 
dans  la  plupart  des  Auteurs  qui  fou- 
tiennent  l’ancienneté  de  la  vérole;  les 
autres  font  nouveaux  ,  &  ont  été  ob- 
jedés  depuis  peu  par  M.  Guillaume 
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Bcckett ,  Chirurgien  de  Londres  ,  zélé 
défenfeur  de  la  même  opinion,  C’eü: 
pourquoi ,  de  peur  qu’on  ne  pût  nous 
accLifer  d’avoir  confondu  ou  omis 
quelque  difficulté ,  nous  avons  cru  de¬ 
voir  examiner  féparément  ces  deux 
fortes  de  paffages  ;  les  premiers  dans 
ce  Chapitre  ,  &  les  derniers  dans  le 
Chapitre  qui  fuit. 

On  nous  oppofe  plufîeiirs  Auteurs 
anciens ,  qui,  à  ce  qu’on  prétend  ,  dé- 
pofent  contre  la  nouveauté  de  la  ma¬ 
ladie  vénérienne.  Nos  Adverfaires  fou- 
tiennent  qu’entre  ces  Auteurs ,  les  uns 
ont  décrit  certaines  maladies  des  Par¬ 
ties  génitales  ,  lerquelles  portent  le 
caraàère  des  maux  vénériens  qui  ré¬ 
gnent  aujourd’hui  par  l’ufage  des  fem¬ 
mes  de  mauvaife  vie  ,  5c  qui  font  or¬ 
dinairement  les  avant-coureurs  de  la 
vérole  :  Et  que  les  autres  ont  dépeint 
au  naturel  la  vérole  confirmée  ,  avec 
fes  fympîômes  pathognomoniques: 
'CulIUu-  PREMIEREMENT.  On  met  au  nom^ 


ï.  Oppo- 
ütion  de 
divers  paf- 
fages  ,  ti¬ 
rés  de  dif¬ 
fère  ns  Au¬ 
teurs  qui 
ont  vécu 
avant 

H94- 


me  de  Sa-  bre  des  premiers  ;  I.  Guillaume  de  Sa- 
2T0’  ’  Médecin  de  Flaifance  ,  dans  fa 

Chirurgie  i  Liv.  I.  Chap.  42.  intitulé, 
De  Apojlemate  in  Inguinibus  ,  parle 
ainfi  :  ))  Ce  mal  efi:  appelle  Bubon , 
î)  ou  Dragonneau  de  l’aîne,  ou  Abfcès 
»  de  l’aîne  ;  6c  il  eft  caiifé  le  plus  fou- 
î)  vent  par  une  matière  froide  ,  qui  efl 
poulTée  du  foyé  vers  ces  endroits , 
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»  lefquels  font  foibles  6c  vuides  :  il 
I  »  provient  auili  quelquefois  d’une  ma-» 

»  tiere  chaude  ;  5<.  d’autres  fois  lorf- 
»  qu’il  arrive  à  l’homme  une  corrup- 
»  tion  dans  la  verge ,  pour  avoir  eu 
}}  affaire  avec  une  femme  mal-propre, 

»  ou  pour  quelqu’autre  caufe.  Ainfî  la 
»  corruption  fe  multiplie ,  5c  fe  trouve 
y)  retenue  dans  la  verge;  ce  qui  fait 
))  que  la  nature  ne  peut  pas  mondifier 
»  la  verge  ,  ou  l’endroit  de  cette  partie 
))  qui  eft  affedlé,  foit  à  caufe  du  grand 
))  nombre  de  plis  qu’il  y  a,  foit  à  caii- 
fe  du  rétréciiïe'ment  des  paflages  : 
i)  d’oii  il  arrive  qife  la  matière  remon- 
})  te  3c  regorge  vers  l’endroit  des  aî- 
))  nés  ;  parce  que  les  aines  font  propres 
»  à  être  le  réceptacle  de  toute  forte 
))  de  fuperfluiîé,  ôc  parce  qu  elles  font 
):>  voifines  de  la  verge.  » 

Le  même  Auteur  traite  ,  au  même 
Livre,  Chap.  48.  »  des  puftules  blan- 
„  elles  ou  rouges ,  5c  de  la  dartre  mil- 
,,  liaire  ,  dC  des  crevafTes ,  des  cor- 
„  ruptions,  ou  femblables  chofes,  qui 
„  arrivent  à  la  verge  ,  ou  autour  du 
,,  prépuce  ,  qui  font  occafionnées 
,,  par  le  commerce  qu’on  a  eu  avec 
„  une  femme  fale  ,  ou  avec  une  fem- 
„  me  publique ,  ou  par  quelqu’aiitte 
,,  caufe.  » 

II.  Lanfranc  3  de  Milan  ,  Doêleur  , 
enMédecine)  dans  fon 'Ouvrage  ,  in-  enii^g/ 
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titillé  ,  Praâica  feu  Ars  compléta  Chl- 
rurgiæ  y  (Traité  3.  Doélria.  2.  Ciiap,. 
II.)  dit  »  qu’il  arrive  fouvent  un  abf- 
)>  cès  à  l’aine  ,  à  caufe  des  ulcères  de 
»  la  verge  des  pieds  ;  parce  que 
w  cet  endroit  efl  fitué  à  la  defcente 
»  des  humeurs  vers  ces  parties  ;  5c 
»  alors  il  n’y  a  pas  tant  à  craindre  ,  à 
»  caufe  que  cet  abfcès  peut  arriver 
»  fans  qu’il  y  ait  une  trop  grande  plé- 
»  nitude  dans  le  corps  ,  fans  qu’il 
i)  fe  fade  une  fort  grande  décharge 
»  d’humeurs  en  cet  endroit^-»  Dans  le 
même  Livre,  Traité  3.  Dodfrin.  3. 
Chap.  II.  intitulé,  Pe  Fieu  ,  &  Can- 
ero  y  Ulcéré  in  virgâ  virili ,  il  dit 
que  )>  le  Ficefl:  une  excroüTance  ,  qui 
w  vient  au  prépuce  ,  5c  quelquefois 
>:>  au  gland  ;  laquelle  excroilfance  eft 
»  quelquefois  molle,  étant  formée  de 
>j>  matière  phlegmatique  ,  d’autres 
fois  dure  ,  étant  produite  par  une 
))  matière  mélancolique  ;  ÔC  alors ,  fi 
3)  elle  vient  à  fe  corrompre  ,  elle  dé- 
33  généré  en  cancer  ;  Le  cancer  (con- 
33  tinue-t-il)  fe  forme  à  la  verge  de 
33  la  même  maniéré  que  nous  avons 
33  dit  qu’il  arrive  aux  autres  parties  du 
33  corps  :  les  ulcères  font  produits  par 
33  des  puflules  chaudes ,  qui  furvien- 
3)  nent  à  la  verge ,  ÔC  qui  crèvent  en- 
33  fuite  ;  ou  ils  font  occafionnés  par 
>'>  des  humeurs  âcres  qui  ulcèrent  l’eîi- 

»  droit 
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»  droit  où  elles  s’arrêtent  ,  ou  bien 
»  par  une  conjonêliion  charnelle  avec 
»  une  femme  fale  ,  qui  avoit  eu  affaire 

récemment  à  un  homme  attaqué  de 
w  pareille  maladie.  » 

III.  Bernard  Gordon  ,  Profefleiir  en  Bernard 
Médecine  dans  i’Univerfité  de  Mont-  Gordon  , 
pellier  ,  dans  fon  Lilium  Medicince  j, 
Particul.  7.  Chap.  5.  intitulé,  De  Pap 
Jîonibüs  Virgæ^  parle  ainfî  :  »  Les  ma- 

w  ladies  de  la  verge  font  en  grand 
»  nombre  ,  comme  les  abfcès ,  les  ul- 
»  céres ,  les  chancres ,  le  gonflement, 

»  la  douleur,  la  démangeaifon.  Leurs 
»  caufes  font  externes  ,  ou  internes  : 

les  externes,  comme  une  chute, 

»  un  coup  ,  la  conjonéfion  char- 
»  nelle  avec  une  femme  dont  la  ma- 
))  trice  efi:  impure  ,  pleine  de  fanie  , 

»  ou  de  virulence  ,  ou  de  ventofîté  , 

))  ou  de  femblables  matières  corrom- 
»  pues.  Mais  fi  la  caufe  eft  interne  , 

))  ces  maladies  font  alors  produites  par 
»  quelques  humeurs  corrompues  5C 
)>  mauvaifes  ,  qui  defcendent  à  la  ver- 
»  ge  ,  aux  parties  inférieures.  » 

IV.  Jean  de  Gaddefden  ,  ou  de  Ga~  Jean  de 
îifdm  *  ,  Médecin  Anglois,  du  Collé-  Gaddef- 
ge  de  Merton  dans  fUniverfité  d’Ox- 

*  Il  en  eft  parlé  ainfi  dans  l’Hiftoire  de  l’Uni- 
verfité  d’Oxford  ,  Tom.  II.  pag.  87.  Jean  de  Ga- 
tifden  ,  Doéleur  en  Médecine  ,  qui  a  fait  le  Rofa- 
rium  Medicince ,  (  Le  Refaire  de  la  Médecine  ) 
flofiffbit  en  1320. 
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ford,  dans,  fon  Ro/a  Æ£^lica  ,  au  Cha» 
pitre ,  intitulé  :  cura  Ulcerum  l^ir- 

gæ  ,  dit  que  ,  »  les  ulcères  de  la  verge 
J)  arrivent,  ou  pour  avoir  couché  avec 
»  une  jeune  hile,  ou  avec  une  femme 
»  pendant  récoulement  de  fes  Réglés, 
w  ou  pour  avoir  retenu  l’urine  ,  ou  la 
D  femence.  » 

V.  Guy  de  Chauliac  ,  natif  du  Ge« 
vaudan  ,  Doéleur  en  Chirurgie  5c  en 
Médecine  de  rUniverfité  de  Mont¬ 
pellier  ,  dans  fa  Grande^  Chirurgie  , 
Traité  6.  Doéfrine  2.  Chap.  7.  §.  9. 
parle  de  V éckauffentent  ô*  de  Vordure 
dans  la  V ?rge ,  qui  vient  pour  avoir  cou- 
ché  avec  une  femme  fale. 

VI.  [^alefcus  de  Taranta  ,  Profef- 
feur  de  Montpellier  ,  dans  fon  Philo- 
nium  ,  Liv,  6.  Chap.  6.  intitulé  :  De 
Ulceribus  ^  Pujîulis  Virgee  ,  parle 
ainfi  :  »  Les  caufes  peuvent  en  être 
»  primitives  ,  ou  antécédentes  ,  ou 
))  conjointes.  Les  primitives ,  comme 
»  une  plaie  ,  ou  un  froiffement,  ou  le 
»  commerce  avec  une  femme  fale  ,  ou 
»  impure  ,  ou  attaquée  d’un  cancer  ; 
»  une  autre  caufe  peut  être  d’avoir 
))  mis  des  culottes  fales  8c  mal-pro- 
»  près  ;  une  autrç  caufe  peut  être  en- 
>?  core  une  matière  fpermatique  ou 
»  corrompue,  retenue  entre  le  bout 
»  de  la  verge  ÔC  le  prépuce ,  ou  de 
f)  mauvaifes  humeurs  arrêtées  en  cet 
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M  endroit ,  qui ,  en  y  féjournant ,  8c 
»  ne  s’évacuant  point ,  corrompent  le 
»  lieu  qu  elles  touchent,  ou  y  forment 
))  un  ulcère  »  .  . .  .  Et  au  même  endroit 
il  ajoute  fur  la  fin  :  »  Les  puftules  de 
»  la  verge  arrivent  pour  avoir  eu  af- 
)>  faire  à  une  femme  attaquée  d’un 
w  ulcère  dans  la  matrice ,  qui  infeéfe 
w  la  verge  par  fa  contagion,  6c  y  pro- 
»  duit  un  ulcère.  » 

VÏI.  Enfin  ,  Pierre  dü Arzelata  ,  na-  Plerrô 
îif  de  Bologne ,  Docteur  ès  Arts  ÔC 
en  Médecine,  dans  fa  Chirurgie  ^  Liv. 

2.  Traité  30.  Chap.  3.  qui  a  pour  ti¬ 
tre  ,  De  Puftulis  quæ  adveniunt  Virgæ , 
propter  couver fationem  cumfœdd  mulie- 
re  ,  quæ  albæ  funt ,  vel  ruèecB  ,  dit  ce 
qui  fuit  :  »  Ces  puftules  font  caufées 
»  par  une  matière  vénéneufe ,  qui  fe 
»  trouve  arrêtée  entre  le  prépuce  ÔC 
»  la  peau  de  la  verge  ;  ce  qui  arrive  , 

»  parce  que  cette  matière  retenue  , 

»  qui  féjourne  entre  la  peau  ÔC  le  pré- 
»  puce  ,  après  un  commerce  avec  une 
»  femme  fale  ,  ne  fe  dilîipant  pas ,  fe 
»  putréfie;  ce  qui  rend  l’endroit  noir, 

»  5c  fait  tomber  en  mortification  la 
w  fubftance  de  la  verge  ,  qu’on  ne 
»  fçauroit  guérir  fans  emporter  la  par- 
»  tie  gâtée,  6c  déterger  le  lieu  où  elle 
»  étoit.  «  Enfuite,  après  avoir  pref- 
erit  des  formules  de  Lotions  déterfi- 
Tes,  ffyptiques,  rongeantes,  8cc,  pour 

F  Z 


Ï24  Traité  des  Maladies 
la  guérifon  de  ces  puftiiles ,  l’Auteur 
pOLirfuit  ainfi  :  »  Je  dois  faire  reffou- 
»  venir  qu’avant  que  de  fe  fervir  de 
»  ces  bains  {ou  Lotions)  compofés  de 
»  ce  vin  ftyptique  ,  il  faut  purger  ces 
»  perfonnes  ;  autrement  il  leur  vien- 
»  droit  un  Bubon  à  l’aine  ,  parce  que 
r>  la  matière  qui  coule  vers  l’endroit 
»  malade  ,  étant  repouffée  au-dedans 
3)  parce  bain,  (ou  plutôt  CQtte  Lotion) 
»  en  rencontrant  le  vuide  de  l’aine  , 
»  s’y  arrête;  ce  qui  produit  un  Bubon, 
w  qui  vient  fouvent  à  fuppuration  : 
»  c’eil  pourquoi  il  eft  à  propos  de  pur- 
y)  ger  le  Malade.  Mais  les  Médecins 
»  ignorans  ne  purgent  point ,  par  iin- 
yy  prudence ,  ou  par  défaut  de  précau- 
yy  tion  ;  de  cette  maniéré  ils  gagnent 
»  des  deux  côtés  ;  en  traitant  le  mal 
3)  de  la  verge  ,  &  en  traitant  le  bubon. 
33  Sans  compter  que  ces  Charlatans  , 
33  au-lieu  de  diffiper,  par  laréfoluîion, 
33  la  matière  qui  fe  jette  fur  l’aine  ,  tâ- 
>3  chent  de  la  faire  fuppurer ,  pour  ga- 
33  gner  davantage  ;  ce  qui  ne  doit  point 
33  être  imité  par  un  homme  prudent 
3)  par  un  Maitre  de  l’Art.  >3 
iVTais  ces  Mais  ceux  qui  objeéfent  ces  pafla- 
paffages  ggs ,  qui  prennent  la  peine  de  les  ex- 

ventpoint^^^^^^  ,  avec  tant  de  foin  ,  de  dilFérens 
s’enten-  Auteurs  qui  ont  vécu  dans  des  lîécles 
dre  des  Je  barbarie  ,  qui  s’imaginent  qu’on 
Bu-  entendre  des  petits  ulcères  ou 
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chancres  vénériens  de  la  verge  ,  Serons  vé- 
des  bubons  ou  poulains  des  aines,  fontnériens. 
bien  connoître  par-là  qu’ils  n’ont  point 
lu  ces  Auteurs ,  ÔC  qu’ils  n’entendent 
point  ce  qu’ils  ont  enfeigné  ;  puifqu’il 
ed:  certain  qu’il  n’efl:  point  queftion  , 
dans  les  paflages  allégués,  ni  des  chan¬ 
cres  ,  ni  des  bubons  vénériens  ,  tels 
qu’on  les  voit  aujourd’hui ,  mais  des 
bubons  5c  des  petits  ulcères  produits 
par  une  caufe  (impie  ,  tels  qu’on  a  eu 
occafîon  de  les  voir  autrefois.  Ce  que 
nous  avançons  eft  évidemment  prouvé 
par  les  raifons  fuivantes. 

1°.  Parce  que  ces  ulcères  de  la  ver-  Commeii 
ge ,  ces  bubons  des  aines ,  font  dé-  eftprouvé 
crits  (î  brièvement  ,  qu’il  ne  P^roh^eursol» 
pas  vraifemblable  que  les  endroits  oùfons. 
î’on  en  parle  ,  doivent  s’entendre  des 
chancres  ni  des  bubons  vénériens.  On 
ne  fçauroit  fe  perfuader  que  des  Mé¬ 
decins ,  qui,  comme  l’on  fçait ,  ont 
décrit  exaéfement ,  5c  même  trop  au 
long  ,  tant  d’autres  maux  beaucoup 
plus  légers,  u’euiTent  pas  décrit ,  d’u¬ 
ne  maniéré  plus  détaillée ,  des  mala¬ 
dies  (i  confidérables. 

2°.  Parce  que  fi  ces  ulcères  ôc  ces 
bubons  qu’ils  décrivent  ,  euffent  été 
des  fymptômes  de  la  vérole  naiffante, 
ou  confirmée  ,  ils  auroient  dû  con¬ 
duire  ces  anciens  Médecins  à  la  con- 
noififance  du  mal  par  celle  de  fes  fi- 

F  3 


ii6  Traité  des  Maladies 
gnes  ;  &  que  par  conféquent  ces  Au¬ 
teurs  auroient  dû  traiter  amplement  ^ 
&  exprès,  de  la  vérole,  comme  le  ré- 
queroit  la  dignité  &.  l’évidente  utilité 
de  la  queftion  :  c’eft  de  quoi  cependant 
on  ne  trouve  pas  le  moindre  veftige 
dans  leurs  Ouvrages. 

3°.  Parce  que  ces  ulcères  de  la  ver^ 
ge  ne  font  pas  attribués  leuleraent  au 
commerce  avec  une  femme  fale  ,  mais 
encore  à  d’autres  caufes  f  comme,  par 
L>anfranc  ,  à  des  pujlules  chaudes  de  la 
yerge  ,  ou  d  des  humeurs  acres  uh 
cér antes  ;  Par  Gordon  ,  à  une  chute  y  ou 
à  un  coup  ;  Par  Gadde/den  ,  au  com¬ 
merce  avec  une  fille  trop  jeune  ,  ou  avec 
une  femme  gui  a  fes  Réglés  ,  ou  bien  à 
.îa  rétention  de  la  femence  ou  de  R  urine  ; 
Enfin  ,  par  l/alefcus  de  Tarama  ,  à 
une  plaie  ,  à  un  froijjement ,  à  la  faleté 
^  maTpropretè  des  culottes  ,  à  une  ma¬ 
tière  âcre  y  amajfèe  fous  le  prépuce  ,  a  de 
mauvaifes  humeurs  ulcérantes  ^  6Cc. 
D’  où  il  s’enfuit  que  ces  ulcères  n’é- 
toient  nullement  vénériens  ;  puifque 
ceux  de  cette  efpèce  ne  viennent  ja¬ 
mais  que  par  un  commerce  impur  avec 
une  femme  qui  a  la  vérole. 

4°.  Parce  qu’il  eft  dit  de  même 
dans  ces  Auteurs ,  que  le  bubon  efi 
produit  non- feulement  par  des  ulcères 
de  la  verge  ,  (  ce  qui  paroîtroit  conve¬ 
nir  au  bubon  vénérien  ,  fi  l’on  accor. 
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doit  que  ces  ulcères  fuiïent  vénériens) 
mais  encore  par  une  matière  froide  ou 
chaude  ,  qui  pouffé e  dufoye  ^  fuivant 
Guillaume  de  Salicet  s  ou  par  un  ul¬ 
cère  des  pieds  ^  félon  JLanfranc  ;  ce 
qui  ne  peut  convenir  qu’au  bubon  fim- 
ple  ,  ôc  ce  qui  éloigne  par  conféquent 
tout  foupçon  de  vérole. 

58.  Farce  que  les  Auteurs  cités  n’or¬ 
donnent  5  pour  la  guérifon  de  ces  ul¬ 
cères  ,  que  de  fe  laver  le  gland  avec 
de  i’oxycrat  ,  ou  de  fe  fervir  d’on¬ 
guent  blanc  camphré  ,  6c  d’autres 
‘chofes  de  même  nature,  ou  ,  tout-aii- 
plus  ,  d’un  collyre  entièrement  fem- 
blable  au  collyre  ordinaire  de  Lan- 
franc  ;  cela  fans  aucun  ufage  de  re¬ 
mèdes  internes  :  d’où  il  paroît  claire¬ 
ment  qu’il  ne  s’agit  point  en  cette  oc- 
cafion  de  petits  ulcères  ou  chancres 
vénériens  ,  qui  alTurément  ne  fçaii- 
roient  être  guéris  avec  tant  de  facilité. 

6°.  Enfin ,  parce  que  la  curation  de 
ces  bubons ,  telle  que  ces  Auteurs  la 
propofent  ,  confifte  de  même  à  pro¬ 
curer  la  fuppuration  ,  l’ouverture  , 
la  déterfion  de  la  tumeur  ,  fans  ufer 
d’aucun  remède  interne  ;  ce  qui  prou¬ 
ve  évidemment  qu’il  n’eft  pas  quef- 
îion  du  bubon  vénérien ,  lequel ,  com¬ 
me  on  fçait ,  ne  peut  pas  être  guéri 
radicalement  par  une  méthode  fi  aifée. 

11  s’enfuit  de-là  ,  i°.  Que  ces  ulcé- 
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res  de  la  verge  ,  dont  les  Auteurs  ci¬ 
tés  font  mention  ,  n’étoient ,  fuivant 
les  apparences ,  que  des  excoriations 
cutanées  ou  fuperficielles  du  gland  , 
ou  du  prépuce ,  qui  arrivent  très  fou- 
vent  par  différentes  caufes  légères ,  8c 
que  l’on  nomme  communémicnt  des 
èchauffaifons  ,  ainfi  que  les  appelle  lui- 
même  Çiuy  de  Chauliac» 

2®.  Qu’au  refte ,  de  quelque  nature 
qu’ils  ayent  été  ,  il  ef:  xertain  du 
moins  qu’ils  ne  venoient  pas  d’une 
caufe  vérolique,  mais  d’une  autre  cau- 
fe  commune  ,  quelle  qu’elle  fût  :  Car 
perfonne  n^oferoit  foutenir  que  les  ul¬ 
cères  de  la  verge  n’arrivent  jamais 
fans  virus  vénérien  ;  puifque  l’expé¬ 
rience  prouve  le  contraire  ,  de  même 
que  le  témoignage  des  Médecins  qu’on 
vient  de  citer.  En  effet ,  Guillaume  de 
Salicct  y  Lanfranc  i  Bernard  Gor^ 
don  y  Jean  de  Gaddefden  Vale[cus  de 
Tarama  ,  difent  eux- mêmes ,  qu’ou¬ 
tre  Je  commerce  avec  une  femme  fa- 
le  ,  les  ulcères  les  pullules  de  la 
verge  ont  d’autres  caufes  différentes 
de  l’aéle  vénérien. 

3®.  Qu’ainfi  par  une  ïemme  fale  y 
dont  le  commerce  ,  fuivant  les  Au¬ 
teurs  cités ,  caufe  des  ulcères  à  la  ver¬ 
ge  ,  on  ne  doit  point  entendre  une 
femme  infeélée  de  la  vérole  ,  maladie 
à  laquelle  ces  Auteurs  n’ont  point 
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penfé  ,  mais  une  femme  dont  la.  matrice 
ejî  pleine  d'impuretés  ,  de  fanie  ,  de 
virus  y  comme  dit  Gordon  y  c’eft-à-dire  ^ 
dont  la  matrice  eft  inondée  de  beau¬ 
coup  de  différentes  femences  ,  qui  s’y 
font  corrompues  ,  ou  qui  eft  altérée 
par  des  fleurs  blanches  fort  âcres ,  ou 
par  un  ulcère  ;  ou  bien  une  femme  qui 
a  eu  récemment  affaire  à  un  homme  at¬ 
taqué  d'une  pareille  maladie  >  comme 
dit  Lanfrancy  c’eft- à-dire  ,  à  un  hom¬ 
me  dont  la  verge  eft  rongée  d’ulcé- 
res  ;  ou  une  femme  qui  a  fes  Réglés  ^ 
comme  parle  Gaddefden  ;  ou  enfin  une 
femme  chancreufe  ,  comme  s’exprime 
J^alefcus  de  Taranta  ,  c’eft-à-dire  ^ 
dont  la  matrice  renferme  un  cancer  ; 
ou  ,  comme  dit  le  même  Auteur  ,  une 
femme  qui  a  dans  la  matrice  un  ulcère  ^ 
lequel ,  par  contagion  ,  infecle  &  ulcère 
la  verge*  Au  refte  ,  il  n'eft  point  fur- 
prenant  que  ces  Auteurs  ayent  remar¬ 
qué  ,  qu’il  furvient  quelquefois  des  ul¬ 
cères  ôc  des  puftules  à  la  verge  ,  par 
un  commerce  avec  une  femme  qui  a 
un  flux  menftruel  virulent ,  ou  qui  eft 
fujette  à  des  fleurs  blanches  fort  âcres  , 
ou  à  un  ulcère  ,  ou  cancer  à  la  ma¬ 
trice  ;  puifqu’encore  aujourd’hui  il 
n’eft  point  rare  dans  la  Pratique  d’ob- 
ferver  la  même  chofe  ,  fans  qu’on  ait 
cependant  aucun  lieu  de  foupçonner 
une  caufe  vérolique. 

Fs  '  ^ 
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4®.  Qu’il  eft  même  probable  que 
par  ces  femmes  jales  ,  ces  Auteurs 
n’ont  délîgné  quelquefois  que  des  fem¬ 
mes  lépreufes  ,  dont  le  nombre  étoit 
grand  dans  ce  tems-là  ,  dont  l’im^ 
pudicité  étoit  extrême.  Le  témoigna¬ 
ge  des  Médecins  Arabes  femble  auto- 
rifer  ce  fentiment  ;  car  ils  rapportent, 
en  plufieurs  endroits  ,  qifil  furvenoit 
ordinairement  des  ulcères  à  la  verge, 
par  le  commerce  vénérien  avec  une 
femme  infeéfée  de  la  lèpre  ;  ce  qui  a 
été  encore  obfervé  autrefois  par  Jean 
de  Gaddefden^  Médecin  Anglois,  dans 
fon  Rofa  Mcdicinœ.  ,  ou  Kofa  Angdi‘ 
ca  ,  au  Chapitre  intitulé  ,  De  Conçu- 
bitu  cum  Muliere  Leprosâ>  Au  reûe  , 
on  auroit  tort  de  s’imaginer  que  ces 
exemples  puffent  afFoiblir  la  certitude 
de  ce  qu’on  a  dit  ci-delTus ,  au  Chapi¬ 
tre  troijleme  ,  fur  la  différence  qu’il  y  a 
entre  la  lèpre  la  vérole  ;  puifque  , 
à  l’exception  de  ce  feul  fymptôme  , 
(  qui  cependant  n’cft  pas  le  même 
dans  les  deux  maladies  )  il  n’en  eft 
aucun  autre  de  ceux  oui  venoient  du 
commerce  vénérien  avec  des  perfon- 
nes  lépreufes  ,  qui  ait  du  rapport  avec 
les  fymptômes  connus  de  la  vérole. 

5^.  Qu’on  peut  confirmer  ce  qu’on 
vient  de  dire  ,  du  témoignage  de  Jean 
de  Vigo  ,  qui  écrivoit  au  commence- 
ipent  du  feizieme  fiécle ,  tems  où  la 
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vérole  étoit  déjà  commune;  car  cet 
Auteur  parle  en  détail  des  échauffai- 
Jons  d’ des  caroli  (  ce  font  fes  termes  ) 
çui  ont  coutume  de  furvenir  aux  jeunes 
gens  entre  la  peau  le  prépuce  de  la 
V^rge  ;  comme  aujfi  des pujlules  charbon- 
neufes  y  qui  ont  accoutumé d' arriver  a  ces 
memes  endroits  par  une  caufe  (impie  ; 
Et  il  diftingue  ces  maux  ,  que  nous 
croyons  être  les  mêmes  qui  font  dé¬ 
crits  dans  les  pafTages  des  anciens  Mé¬ 
decins  qu’on  vient  de  rapporter  ,  des 
autres  piidules  ou  petits  ulcères  qui 
furviennent  à  la  même  partie  par  une 
caufe  véroîique  ,  dont  on  ne  trouve 
pas  un  feul  mot  dans  les  Anciens.  Par 
exemple  ,  de  Vigo  y  au  Liv,  2.  Trait* 
5»  Chap*  9*  Pratique ,  affure  que 
les  caroli  viennent  de  ce  qu  on  a  eu  affaire 
à  une  femme  d'un  tempérament  chaude  ^ 
dans  le  temsde  P  écoulement  de  fes  Réglés* 
Il  dit  encore,  au  même  endroit,  Chap* 
8.  que  les  pujlules  qui  tiennent  du  char¬ 
bon  ,  arrivent  quand  on  a  eu  commerce 
avec  une  femme  fale  ,  qui  avait  dans 
le  vagin  un  ulcère  malin  ,  ou  qui  venait 
d'avoir  fes  Ordinaires,  Sur  quoi  cet  Au¬ 
teur  eft  parfaitement  d’accord  avec  les 
autres  Médecins  plus  anciens  dont  on 
vient  de  parier.  Enfuite  il  ajoute,  JJv, 
5«  Chap.  I.  que  les  pujlules  vénériennes 
(  ou  chancres  )  viennent  d'un  commerce 
impur  dans  les  Parties  génitales ,  fça- 
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yoir  ,  dans  la  vulve  aux  femmes  fur 
la  verge  aux  hommes  ,  è»  gu  elles  font 
ordinairement  d'une  couleur  livide  ,  quel¬ 
quefois  noire  ,  quelquefois  blanchâ¬ 
tre  ,  avec  des  bords  calleux. 

6^.  Que  Falloppe  a  fait  les  mêmes 
remarques  dans  plus  d’un  endroit  de 
fon  Traité  De  morbo  Gallico  :  Les  An¬ 
ciens^  (dit-il  au  Chap.  7.  )  avoient  vu^ 
de  leur  tems ,  paraître  fur  les  parties  hon- 
tevfes  i  des  ulcères  y  quon  appelle  échauf 
faifons\  car  avant  la  naijfance  de  la  vé¬ 
role ,  les  Auteurs  y  comme  Gwy  de  Chau- 
liac  ,  plujieurs  autres  y  ont  parlé  de 
ces  ulcères  ,  qui  arrivent  aux  jeunes 
gens  >  qui  ri  ont  pas  foin  de  fe  nettoyer 
le  gland  ou  qui  ont  eu  affaire  à  une  fem¬ 
me  dans  le  tems  que  fes  Réglés  couloicnt\ 
cejl  alors  qu  arrivent  ces  échauf-ai- 
fons. . . .  Mais  pour  moi  y  je  dis  (  conti¬ 
nue-t-il  )  quil  y  a  une  tréS' grande  dif¬ 
férence  entre  la  carie  (  vénérienne  ,  au¬ 
trement  les  chancres  )  les  échauffai- 
fons. . . .  Les  anciens  Ecrivains  y  dit  le 
même  Auteur  ,  au  Chap.  81.  Grecs  & 
Arabes-,  tels  que  Paul  d’Egine,  Aétius, 
Avicenne  ,  ont  parlé  des  ulcères  qui 
rongent  la  verge  s  mais  ces  ulcères  dif¬ 
férent  de  la  carie  (vérolique  ,  ou  petits 
ulcéres  vénériens,)  Fareillement  (ajou¬ 
te-t-il  )  Us  Chirurgiens  plus  récens  par- 
lent  de  ces  ulcères  \  mais  ce  ne  font  pas 
les  memes  que  ceux  dont  nous  avons  def 
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Jeln  de  donner  le  traitement.  Les  Chirur¬ 
giens  qui  on  vécu  avant  nous ,  quand  ils 
parlent  de  ces  ulcères  rongeans  ,  difent 
qu  ils  viennent  de  deux  caufes  ^fçavoir  ^ 
de  d ordure  y  ou  blanche ,  ou  noire  y  amaf- 
fée  entre  le  gland  d’ le  prépuce.  Ils  pré-* 
tendent  donc  que  lorfque  cette  ordure  ejl 
renfermée  entre  le  gland  d»  le  prépuce  , 
elle  produit ,  en  s' échauffant  cette  forte 

de  carie . Quant  d  nous  ,  (  a}oiite- 

t-il  )  nous  ne  parlerons  point  de  ces  ul¬ 
cérations  y  mais  des  véritables  Taroli  ou 
Caroli  vénériens  ,  ainf  quon  les  nom¬ 
me  y  qu  il  faut  di/linguer  des  autres.  Les 
échauffaifons  ,  les  excoriations  ,  Ô^c.  fe 
guérijfent  facilement  y  mais  il  nen  ejl 
pas  de  même  de  la  carie  (vérolique.) 

7®.  Que  par  la  même  raifon  ,  ce 
qu  on  trouve  dans  Guillaume  de  Sali- 
cet  y  Lanfranc  ,  Pierre  d'ydrgelata  y 
touchant  le  bubon  dans  l’aîne  ,  ne 
doit  pas  s’entendre  du  poulain  ou  bu¬ 
bon  vénérien ,  mais  du  bubon  fimple, 
qui  arrive  par  le  limple  vice  de  la 
lymphe  ,  ou  qui  furvient  fouvent  aux  ' 
ulcères  de  la  verge  qui  tirent  leur  ori¬ 
gine  de  caufes  ordinaires ,  &  entière¬ 
ment  différentes  de  la  vérole.  Car 
alors  les  petites  gouttes  de  pus  s’infi- 
nuant  dans  les  vaiffeaux  lymphatiques 
qui  viennent  des  parties  ulcérées  de 
la  verge  ,  6c  étant  portées  aux  glandes 
des  aines,  où  ces  vaiffeaux  vont  abou- 
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tir ,  altèrent  5c  épaiffillent  de  telle 
maniéré  la  lymphe  avec  laquelle  elles 
fe  mêlent ,  que  cette  humeur  eit  obli¬ 
gée  de  féjourner  dans  les  cellules  des 
glandes  ,  ÔC  d’y  produire  un  pdnus  , 
un  phygetlhon  ,  ou  ,  comme  l’on  dit 
communément ,  un  bubon.  C’eft  ainfi 
qu’on  obferve  tous  les  jours  ,  ÔC  pré- 
cifément  pour  la  même  caufe  ,  que 
les  glandes  lymphatiques  fitiiées  au 
cou  ,  ou  fous  la  mâchoire  inférieure  , 
s’enflent ,  ôl  même  quelquefois  s’abf- 
cédent ,  lorfque  l’extérieur  de  la  tête 
efl  attaqué  de  la  teigne  ,  ou  de  petits 
ulcères  ;  parce  qu’il  fe  fait  alors  une 
inétajlafe  ,  ou  un  tranfport ,  de  la  ma¬ 
tière  morbifique  mêlée  avec  la  lym- 
phe  qui  revient  de  cette  partie. 

Secondement.  D  ans  la  fécondé 
Claffe  des  Médecins,  on  n’oppofe  que 
le  feüï  Husj'es  Bence  t  Siennoîs  ,  célé¬ 
bré  Médecin  de  fon  tems  ,  quî  florif- 
foit  d’abord  dans  rUniverfite  de  Fer- 
rare,  puis  dans  Cvelle  de  Parme,  qui 
mourut  à  Rome  ,  l’an  1448.  Outre 
beaucoup  d’autres  Ouvrages  ,  il  a 
laifTé  quelques  Confultations  de  Méde¬ 
cine  ^  qui,  ayant  été  revues  &  corrigées 
par  Laurent  de  Go^adini  ,  célébré  Doc¬ 
teur  ês  Arts  en  Médecine  ,  Médecin  de 
Bologne  ,  furent  imprimées  pour  la 
première  fois  in-folio  ,  par  Jean  de 
Uoeràlingen ,  d*  Henri  de  Harlem  »  en 
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1482,  3*  ^OB.obre  \  &  qui  ont  été 

enfuite  réimprimées  plufîeurs  fois  , 
fçavoir  ,  à  Venife  en  1518.  che^  Us 
Héritiers  à'Oâavien  Scot  ,  in-folio  ^  6c 
ailleurs ,  après  avoir  été  retouchées 
&  augmentées  par  diiFirenîes  perfon- 
nes.  Entre  ces  Confultations  il  s’en 
trouve  une  intitulée  ,  De  la  Sciatique , 
ééune  difformité  de  la  peau  ,  nommée 
yîffafati  i  des  boutons  du  vifage  , 
laquelle  commence  ainü  :  Ce  jeune' 
homme  de  qualité  étoit  comme  ,  5Cc. 
C’eft  la  93e.  dans  l’Edition  de  Venife 
de  l’an  1518.  la  72e.  dans  l’Edition 
de  1482.  mais  fans  la  marque  du  Nu¬ 
méro.  La  raifon  pour  laquelle  je  fais 
fi  fcrupuîeufement  ces  remarques  , 
c’eft  que  cette  même  Confultation  a 
été  diverfement  indiquée  par  divers 
Auteurs  ,  fuivant  les  différentes  Edi¬ 
tions  qu’ils  avoient  entre  les  mains. 

Dans  cette  Confultation  il  s’agit 
»  d’un  jeune  homme  de  qualité  ,  âgé 
»  d’environ  vingt  ans  ,  qui ,  depuis 
»  près  de  vingt  mois,  avoit  commert* 
î>  ce  à  fouffrir  une  douleur  de  tête 
»  gravative  durant  un  mois  ôc  demi. 
»  Il  avoit  été  tout  ce  tems-là  pendant 
»  la  nuit  dans  une  fueur  ,  qui  à  la  vé- 
»  rité  n’étoit  pas  univerfelle  ,  puif- 
»  qu’elle  manqiroit  aux  extrémités  in- 
»  férieures;  mais  qui  fentoit  mauvais, 
»  &  tachoit  la  chemife  d’une  couleur 
})  rougeâtre. 
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»  Le  huitième  jour  du  mois  de  No- 
»  vembre ,  il  avoit  été  attaqué  d’une 
»  fièvre  quarte ,  accompagnée  de  cer- 
»  tains  boutons  durs  autour  des  épau- 
»  les  des  vertèbres  du  dos,  de  la 
»  grofiêiir  d’un  pois  chiche  ,  ou  dhine 
»  noifette.  Enfin  au  bout  d’un  mois  il 
w  lui  étoit  llirvenu  une  tumeur  dure 
î)  au  derrière  de  la  jambe  proche  du 
î)  pied  ,  divifée  en  deux  parties ,  que 
»  les  Médecins  jugèrent  être  un  skir- 
»  re  ;  8c  fon  pied  étoit  fi  fort  rétréci, 
M  particuliérement  le  talon  ,  qu’il  ne 
»  pouvoit  en  aucune  façon  l’étendre. 

)>  Il  avoit  été  enfuite  attaqué  de  dif- 
»  férentes  fièvres  ,  tantôt  continues  , 
)>  tantôt  intermittentes  ,  ôc  malgré 
»  tous  les  foins  des  Médecins ,  il  n’é- 
»  vacuoit  que  des  phlegmes.  Il  avoit 
»  foufFert  au  mois  de  Mars  une  gran- 
y>  de  douleur  ,  d’abord  à  la  joue  droi- 
»  te  ,  à  l’œil  ÔC  à  l’oreille  ,  accompa- 
»  gnée  de  délire  ,  puis  à  la  joue  gau- 
»  che,  où  la  tumeur  ayant  abouti  , 
»  s’étoit  guérie  ,  la  fièvre  perfiftant 
X)  toujours  ;  mais  enfin  ,  la  fièvre  elle- 
»  même  l’avoit  quitté  au  mois  d’Avril  : 
»  Et  comme  l’Eté  fuivant  elle  le  re- 
»  prenoit  par  divers  intervalles  de 
»  cinq ,  de  huit  jours  ,  ou  à  peu  près, 
))  il  lui  étoit  furvenu  au  mois  d’Août, 
»  après  un  accès  fort  vif  des  taches 
»  rouges ,  un  peu  rudes  au  toucher^ 
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»  qui  occupoient  prefque  tout  le  corps, 
»  c’eft-à-dire  ,  depuis  le  col  jufqu’aux 
»  CuiiTes  exciufivement  ,  &  enfuite 
»  des  douleurs  ,  tantôt  à  l’épaule  gau- 
»  che  ,  tantôt  à  la  hanche  droite  , 
»  quelquefois  à  la  gauche. 

»  Et  étant  allé  aux  bains  de  Sainte 
»  Marie  ,  en  obfervant  le  régime  con- 
»  venable  ,  par  l’application  des 
w  ventoufes  fcarifiées  ,  les  taches 
»  avoient  perdu  leur  vive  rougeur  , 
»  ÔC  les  douleurs  s’étoient  dilTipées 
«  comme  d’elles-mêmes.  Mais  au  bout 
))  d’un  mois  il  avoit  recommencé  à 
5)  foufîrir  dans  différens  membres  des 
»  douleurs  qui  le  tourmentoient  le 
»  foir  ,  5c  s’adoucifToient  le  matin. 
»  Au  mois  d’Oêfobre  il  avoit  eu  un 
»  abfcès  à  la  jambe  droite  ,  tant 
»  que  cet  abfcès  dura  ,  le  Malade  ne 
w  relfentit ,  ni  douleurs  de  côté  ,  ni 
))  maux  de  hanche.  Mais  l’ulcére  ne 
))  fut  pas  plutôt  guéri  ÔC  confolidé  , 
»  que  les  douleurs  6c  les  taches  revin- 
))  rent ,  Ôc  ces  taches  étoient  rouges  , 
))  rudes  6c  furfuracées.  Dans  la  fuite  , 
))  à  mefure  quelles  s’éclaircirent  dans 
))  les  parties  fupérieures ,  il  en  furve- 
»  noit  d’autres  aux  parties  inférieures. 

))  Enfin,  dans  le  ternes  qu’on  deman- 
y>  doit  la  Confultation  ,  les  taches 
w  avoient  prefque  difparu  ,  mais  le 
>3  Malade  étoit  tourmenté  d’une  fcia-^ 
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»  tique  du  côté  gauche  ;  il  lui  Turve- 
»  noit  des  doux  à  différentes  parties 
»  du  corps ,  5c  beaucoup  de  boutons 
»  tuberculeux  à  la  face  ,  fur- tout  en- 
»  tre  la  lèvre  fupérieure  6c  le  nez  ; 
»  ÔC  il  fentoit  une  abondance  de  ma- 
tieres  qui  defcendoient  de  la  tête.  » 
J’ai  bien  voulu  copier  ce  paffage 
de  Bence  en  entier  ,  afin  qu’on  ne  pût 
pas  me  reprocher  d’avoii  omis  par 
malice  quelque  chofe  dlmportant. 
Voilà  donc  cette  fameufe  Hifioire  , 
dane  laquelle  ceux  qui  sfimaginent 
tout  ce  qu’ils  veulent  ,  voyent  la  Na¬ 
ture  de  la  vérole  exactement  décrite* 
Je  ne  fuis  point  à  la  vérité  furpris 
que  Zacutus  Lujitanus  dans  fon  HiJ- 
toire  des  principaux  Médecins  ,  Hif’ 
toire  Jl*  Queflion  35.  en  ait  jugé  de 
la  forte  ,  lui  qui  croyoit  que  la  véro¬ 
le  étoit  une  maladie  très  -  ancienne  .* 
Mais  ce  qui  m’étonne  ,  c’eft  que 
Louis  Lobera  dans  fon  Traité  de  la 
Maladie  Vénérienne  ,  Chap,  i.  Jean 
de  Vigo  dans  fa  Pratique  ,  Liv*  5* 
Chap*  I.  n’ayent  pas  été  allez  en  gar¬ 
de  contre  la  même  erreur,  quoiqu’ils 
ayent  tous  deux  foutenu  la  nouveau¬ 
té  de  cette  maladie  ,  ÔC  alîuré  très- 
affirmativement  que  la  vérole  étoit  in¬ 
connue  aux  Anciens  ,  &  qVon  rien 
avoit  jamais  eu  connoijfance  comme  à 
préfenu 
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Mais  ceux  qui  penfent  ainfï  ,  nous  Mais  nous 
paroifTent  être  bien  éloignés  de  la  vé-  prouvons 
rité.  I.  En  effet ,  il  faut  avoir  des  yeux 
de  Lynx ,  pour  voir  dans  la  Conful-  Confuita- 
tation  de  Benee  plus  que  n’a  vu  Bence  tiononne 
lui- même  dans  fon  Malade.  Le  jeune 
homme  en  queftion  avoit ,  comme  il  dîes  ordi- 
eft  évident ,  tant  par  le  titre  ,  que  par  naires,quî 
les  termes  de  la  Confuitation  ,  i®.  une 
feiatique  ;  2®.  une  maladie  de  la  peau  j  ment  rap-> 
que  les  Arabes  ont  nommée  Affafati  ,  po^tées.- 
les  Grecs  Lichen  ,  6C  les  Latins  Impé¬ 
tigo^  c’eU-à-dire  ,  Dartre  ou  Gratelle  ; 

3°.  des  boutons  au  vifage  calleux  &  ul¬ 
céreux.  Comme  on  ne  peut  nier  que 
toutes  ces  maladies  n’ayent  été  con¬ 
nues  de  tout  tems  ,  il  ne  répugne 
point  non  plus  que  notre  jeune  hom¬ 
me  ait  été  affeàé  des  mêmes  mala¬ 
dies  à  la  fois  ,  puifqu’elles  font  toutes 
produites  par  la  même  caufe  ,  ou  par 
une  caufe  femblable.  Mais  dans  ce 
concours  de  maladies  perfonne  ne  rc- 
connoîtra  la  vérole  ,  telle  qu’elle  ré¬ 
gne  maintenant  en  Europe. 

IL  Non  -  feulement  Bence  n’a  vu  20.  Q^e 
dans  fon  Malade  que  les  maladies  vul-  Bence 
gaires  qu’il  rapporte  ;  mais  ,  ce  qui 
eff  de  plus  grande  importance  ,  il  n’a  pointd’au- 
pas  même  entrepris  d’en  traiter  d’au  très  à  traî¬ 
tres.  Car  le  principal  de  la  Confulta- 
tion  fe  réduit,  après  plulieurs  précau¬ 
tions  fur  le  régime  j  à  proposer  pour 


T40  Traité  des  Maladies 
la  fciatiqm  la  faignée  répétée  de 
hajîlique  ,  ou  du  moins  de  la  médiane  ? 
des  vé/îcatoires  appliqués  fur  toute  la 
hanche  ;  un  cautère  fur  la  partie  exté¬ 
rieure  de  la  jambe  au  dejjqus  du  genou 
gauche  ,  avec  un  ufage  réitéré  des  la- 
vemens,  des  purgatifs  5c  des  altérans: 
Pour  la  maladie  de  la  peau  dite  affafa- 
ti  y  le  bain  dans  la  décoclion  de  feuilles 
de  mauve  &  de  racines  de  guimauve  , 
de  violette  &  de  bette  ;  des  onaions  avec 
V onguent  de  graijje  de  porc  ,  de  graijfe 
de  poule  &  la  cire  ;  des  friéfions  avec 
une  ferviette  rude  ,  trempée  dans  une  lef- 
Jlve  commune  ,  où  l’on  aura  fait  une 
décoéfion  de  guimauve  ^  de  fenugrec  , 
de  poirée  ,  de  mélilot  y  du  fumeterre  ' 
Enfin  ,  pour  les  boutons  au  vifage  , 
des  fang files  appliquées  autour  de  la  fa¬ 
ce  s  des  lotions  du  vifage  avec  la  dé¬ 
coction  de  fcabiciife  Ô'  de  fumeterre  ,  ou 
avec  une  décoclion  de  feuilles  de  frêne 
dans  de  Veau  Ô'  du  vinaigre  ;  un  em¬ 
plâtre  de  gomme  de  lierre  ,  ou  de  téré- 
bentine  lavée  ,  dé  alun  de  plume  \  ÔC 

une  onéfion  avec  î onguent  de  favori 
blanc  ,  du  fel  ammoniac  d'encens  : 
Tous  remèdes  qui  étoient  fort  en  vo¬ 
gue  du  tems  de  Bence  ,  comme  les 
plus  efficaces  contre  ces  fortes  de  ma¬ 
ladies.  Ainfi  prétendre  voir  dans  la 
Confultation  de  Bence  que  nous 
ne  difons  ;  c’eft  s’abufer  ^  ou  du  moins 
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aimer  à  vetiller,  8>C  comme  dit  le  Pro¬ 
verbe  ,  c’eft  ne  voir  goutte  en  plein 
midi. 

III.  Néanmoins  fi  quelqu’un  préten- 
doit  opiniâtrement  que  dans  cette 
Confultation  de  Bence  ,  le  trouve  dé¬ 
crite  quelque  maladie  plus  rare  ÔC 
moins  connue  ,  que  ne  le  font  celles 
que  Bence  lui -même  a  vues  ,  qu’il 
nomme  chacune  en  particulier ,  ÔC 
contre  lefqueiles  il  propofe  des  remè¬ 
des  fpécifiques  ;  c’efi:  à  lui  de  voir  fi 
ce  foupçon  ne  pourroit  pas  tomber 
fur  le  feorbut ,  dont  les  fymptômes 
font  femblables  à  ceux  qui  font  rap¬ 
portés  dans  la  Confultation.  Le 
Malade  de  Bence  avait  commencé  par 
foiiffrir  une  douleur  de  tête  gravative  : 
Orfuivant  le  témoignage  d'Eugalenus , 
dans  fon  Traité  du  Scorbut-,  Sign.  14» 
(<2)  Les  Scorbutiques  fouffrent  aufiî 
quelquefois  de  grandes  douleurs  à  la 
nuque  ,  des  douleurs  gravatives.  2®. 
Le  Malade  de  Bence  avait  fué  la  nuit 
au  moisd’Oètobre  :  Ily  a  pareillement 
des  Scorbutiques  qui  ont  des  fueurs 


3«.  Que 
quand 
quelque 
maladie 
rare  fem- 
bleroit  y 
être  dé¬ 
crite  ,  le 
foupçon 
ne  pour¬ 
roit  tom*» 
ber  que 
fur  le  feor¬ 
but  ,  vu 
que  les 
fymptô- 
ro  es  y  con¬ 
viennent 
fort  bien* 


(a)  Je  ne  produis  touchant  les  fymptômes  du 
Scorbut  que  le  témoignage  de  Severinus  Eugalc- 
nus  ,  Médecin  de  Dockum  en  Frife  ,  parce  que  je 
n’en  trouve  point  de  meilleur  ni  de  plus  éclairé  , 
&  que  de  l’aveu  des  Connoiffeurs  il  a  écrit  mieux 
que  perfonne  du  Scorbut  ;  Maladie  qu’il  connoif- 
foit  parfaitement  bien  ,  &  qui  étoit  fort  connue 
en  frife  ,  où  il  faifoit  la  Médecine, 
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abondantes  y  même  au  milieu  de  thyver 
fous  de  très-légéres  couvertures»  Ibid, 
Sign»  44.  3®.  Le  Malade  de  Bence 
avoit  eu  des  boutons  durs  autour  des 
épaules  Ô*  des  vertèbres  du  dos  y  de  la, 
grojjeur  d‘un  pois  chiche  ou  d'une  nof 
feue  :  De  même  U  arrive  guelgvtejois 
dans  le  f cor  but,,  giie  tout  le  corps  ^  cha- 
que  partie  du  corps  s'enflent  par  des  tu-* 
meurs  avec  ,  fans  ulcération.  Ibid. 
Ohfervat»  10.  4°.  Il  étoit  furvenu  au 
Malade  de  Bence  une  tumeur  dure  Ô5. 
skirrheiife  d  la  jambe  dans  la  partie 
poflérieure  proche  du  pied  :  Il  n’ed:  pas 
rare  non  plus  qu  ily  ait  dans  les  Scor¬ 
butiques  des  tumeurs  dures  ,  grandes  Ô* 
profondes  dans  différentes  parties  glan-’ 
duleufes  ,  comme  auffi  dans  quelque  par- 
tie  du  corps  que  ce  fbit ,  Ô*  au  milieu  des 
mu  foies»  Ibid.  Sign»  18.  5®.  Dans  le 
Malade  de  Bence  le  talon  s  etoitji  fort- 
retiré  ,  gu  il  ne  pouvoit  en  aucune  façon 
étendre  le  pied  ’  Dans  certains  ScorbutD 
gués  le  talon  fe  retire  à  peu  près  de 
même  vers  le  jarret  ;  enforte  qu  ils  ne 
ffauroient  appuyer  contre  terre  la  partie 
poflérieure  du  pied.  Ibid.  Sign»  20.  6^. 
Le  Malade  de  Bence  avoit  eu  non- 
feulement  la  fièvre  quarte  ,  mais  auffi 
par  la  fuite  difi^érentes  fièvres ,  tantôt 
continues  ^  tantôt  intermittentes  ,  erra¬ 
tiques  ,  qui  revenoient  d  diverfes  repri^ 
Jes  f  dans  des  intervalles  de  cing  d  huit 
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jours  ,  QU  à  peu  prés  :  Or  parmi  les  fi- 
f  gnes  du  fcorbut  on  a  aufii  coutume  de 
compter  Us  fièvres  ,  foit  lentes  ^  foit 
continues  ou  intermittentes  ,  qui  fe  mon- 
trant  d'abord  fous  t apparence  d'une  fiè^ 
vre  quotidienne ,  tierce  Ô*  quarte^  ne  gar* 
dent  aucune  régie  >  accès  revenant  foU‘ 
vent  après  trois ,  quatre  y  cinq^  ô*  même 
fix  jours  ,  Ibid.  Signes  8.  9.  6C  10. 
7°.  Dans  le  Malade  de  Bence  après  un 
accès  de  fièvre  très- violent  y  il  furvint 
des  taches  rouges  ,  un  peu  rudes  au  toU' 
cher  ,  qui  occupaient  tout  le  corps  depuis 
le  col  jufquaux  cuijjes  exclujivement  > 
qui  étaient  furfuracèes.  Mais  ces  ta^ 
ches  s' étant  enfuite  éclaircies  dans  les 
parties  fupèrieures  ,  il  en  furvint  d'au¬ 
tres  dans  les  parties  inférieures  :  Tout 
de  même  dans  un  certain  Scorbuti¬ 
que  ,  après  le  troifieme  accès  de  fièvre  j 
il  furvint  incontinent  des  taches  pour^ 
prées  ,  prefque  par  tout  le  corps  ,  fur^ 
tout  d  la  poitrine  Ô'  au  vifage*  Ibid. 
Obfervat.  59.  Et  il  n’eft  point  de  ligne 
plus  avéré  du  fcorbut  ,  que  celui  qui 
fe  tire  des  taches  petites  ou  grandes , 
pourprées  ou  noirâtres  ^  Jemblables  à  la 
fieur  de  la  violette  purpurine  ,  lefquelles 
viennent  aux  jambes.  Ibid.  Sign»  20. 
8^.  Le  Malade  de  Bence  étoit  tour¬ 
mente  de  douleurs  y  tantôt  a  l'épaule 
gauche  y  tantôt  â  la  hanche  droite  ,  Ô* 
quelquefois  à  Ui  gauche  :  Pareillement 
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entre  les  Scorbutiques  ,  lee  uns  font 
faijis  de  douleur  au  bras,  les  autres  aux 
'épaules  ,  au  chignon  du  cou,  au  haut  de 
la  cuiffe  aux  genoux.  Ibid,  par-tout , 
6c  particuliérement  ,  Obfervat.  66. 
Quelques-uns  même  fouirent  un  mal 
de  hanche  continuel.  Ibid.  Sign.  30.  ÔC 
Obfervat  19.  9°.  Enfin  dans  le  Mala¬ 
de  de  Bence  les  douleurs  attaquaient 
différens  membres  le  foir ,  ^  s^appai- 
foient  le  matin  :  De  même  aufii  les 
douleurs  des  Scorbutiques  fe  rengré- 
gent  d’ordinaire  après  le  foir  ,  ou  vers 
minuiu  Ibid.  Signes  iz.  ÔC  13.  6C  Oh~ 
fervat*  40. 

4^.  Vu  IV.  Je  fçai  bien  que  le  fcorbiit  n’a 
fur -tout  guère  été  connu  en  Europe  qu’à  la 

que  le  du  Icizieme  iiecle  ,  oC  qu  on  le 
Scorbut  croit  endémique  dans  les  régions  fep- 
étoit  con-  tentrionales  ,  voifines  de  la  Mer  Bal- 

nu  ancien-  .  n  >1  •  1  1  n  rr 

îiement  ,  ^iqiîé.  Mais  toüt  ccia  II  eit  pas  allez 
&  qu’il  a  couramment  vrai ,  pour  détruire  la 
fait  quel- fQrce  des  preuves  alléguées,  qui  fe 
ravage^*^^^  tirent  de  l'affinité  des  fymptômes.  Car 
dans  dif-  I®.  Je  nie  que  le  fcorbut  ait  été  in- 
ferentes  coiinii  aux  Anciens.  Pour  abréger  ,  ie 

de  l’Euro- parle  point  ici  de  ce  que  Strabon  , 
pe.  Géograph.  Liv-  16.  ÔC  Pline  ,  Hijloire 
Natur.  Liv.  25.  Chap.  3.  racontent  de 
la  maladie  nommée  par  les  Grecs  Sto- 
macace  ôC  Scelotyrbe  ,  c’eft- à-dire  , 
Maladie  de  la  bouche  des  jambes > 

Mais  tout  le  monde  convient  que  cette 

forte 
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forte  de  maladie  a  été  décrite  par 
Hippocrate  dans  le  fécond  Livre  des  Pré- 
dirions ,  Ô'  dans  les  Livres  des  Hjfec- 
lions  tant  internes  qu  externes  ;  par 
Celfcy  Liv-  Chap.  7.  par  Paul  d’£- 
gine  ,  Liv.  3*  Chap^  49*  Cœlius 
Aurelianus  ,  autroijïeme  Livre  des  Ma.^ 
Ladies  Chroniques  ,  Chap.  4*  AvL 
cenney  Liv.  3.  Fen.  15*  Traité  2.  Chap. 
5.  &c.  2,®.  J’avoue  que  le  fcorbut  ed: 
commun  8c  endémique  parmi  les  peu¬ 
ples  qui  habitent  le  long  de  la  Mer 
Baltique  :  Mais  il  ne  s’enfuit  pas  de-là 
qu’il  n’ait  jamais  régné  dans  d’autres 
pays  plus  chauds.  N’a-t-il  pas  été  con¬ 
nu  autrefois  à' Hippocrate  5c  de  Paul 
Æginéte  en  Grèce  ,  de  Celfe  en  Italie  , 
à' Avicenne  en  Perfe  ?  Ne  fçalt-on  pas 
par  expérience  qu’a£luellement  cette 
maladie  fait  fouvent  de  grands  rava¬ 
ges  dans  prefque  toute  l’Europe  ,  ÔC 
par  conféquent  en  Italie,  quoique  plus 
rarement  Sc  plus  doucement  que  dans 
les  pays  plus  Septentrionaux  ?  Ainli  le 
jeune  homme  ,  dont  parle  Bence  , 
quoiqu’il  ait  vécu  en  Italie  au  com¬ 
mencement  du  quinzième  fiécle,  a  pu 
être  attaqué  du  fcorbut  à  la  fuite  d'un 
mauvais  régime  \  ce  qui  fait  dire  à  cet 
Auteur  ,  que  fon  Malade  avoit  gagné 
fa  maladie  par  un  amas  de  plujîeurs 
mauvaifes  humeurs.  Bence  a  donc  bien 
pu  aulli  décrire  fous  un  nom  étranger 
Tome  L  G 
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le  fcorbiit  dont  étoit  atteint  Je  jeune 
homme  ,  H.  qu’il  ne  connoiiToit  pas 
lui-même,  de  même  que  Sennert  at¬ 
telle  au  Livre  3.  de  fa  Pratique  ,  Fart* 
5*  Se^.  3"  Chap*  2.  que  Charles  Pifon 
dans  fon  Traité  Des  Maladies  produi¬ 
tes  par  un  débordement  de  férojités  ,  a 
dépeint  au  naturel  le  fcorbut ,  fans  en 
connoître  la  nature  ,  la  caufe  ni  le 
nom  ;  cela  dans  fes  Obfervations 
74.  75.  fuiv antes  ,  où  il  explique 
les  maladies  dont  quelques  Moines 
Lorrains  étoient  affligés  vers  l’an  1596. 
C’eft  pourquoi  ,  ü  l’on  veut  foupçoii- 
ner  dans  le  jeune  Malade  de  Pence  une 
maladie  plus  violente  plus  rare  que 
ne  l’étoient  celles  qui  font  citées  nom¬ 
mément  par  cet  Auteur  ,  ce  que  j’ai 
bien  delà  peine  à  me  perfuader  ,  rien 
n*empêche  que  le  foupçon  ne  tombe 
fur  le  fcorbut  ,  dont  nous  avons  vu 
que  les  fymptômes  s’accordoient  par¬ 
faitement  bien  avec  ceux  qui  s’obfer- 
voient  dans  le  jeune  homme. 

V.  Mais  Y,  Au  refte  ,  quand  nous  accorde- 
qiie  dans  jg  yérole  a  été  autrefois  con- 

tion  de  niic  oC  répandue  en  liurope  comme 
Eence  on  gjlg  aujourd’hui ,  ce  qui  feroit  trop 
accorder,  ÔC  ce  qu’effedivement  nous 
iumentre-ne  fommcs  pas  difpofés  à  faire;  néan- 
connoître  moins  ies  fymptômes  expofés  dans  la 

IVqueks  Confultation  de  Bence  auroient  tant 
fyroptô-  de  difproportion  avec  les  fymptômes 
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connus  de  la  vérole  ,  qu’il  en  réfiike- mes  yré- 
roit  évidemment  que  le  mal  vénérien 
n’auroit  jamais  pu  être  caché  fous  la 
forme  de  la  maladie  décrite  par  Bence^ 

Car  i®.  Le  jeune  homme  n’avoit  pas 
gagné  fa  maladie  par  un  commerce 
impur  avec  plufieurs  femmes,  ou  fuf- 
peêl:  ;  ce  qui  cependant  eil  le  propre 
de  la  vérole  ;  mais  au  rapport  de  Ben- 
ce  ,  par  un  mauvais  régime  ,  ou  par 
t  intempérie  de  fa  complexion  naturelle^ 
qui  avait  multiplié  les  mauvaifes  hu¬ 
meurs  de  toute  efpèces  ^  comme  de  phleg- 
me  ,  de  mélancolie ,  d^e  bile  enflammée  , 
lefquelles  altéroient  fon  fang  ,  d’ le  met¬ 
taient  Jouvent  dans  une  difpojition  contre 
nature.  2^.  Il  n’avoit  jamais  eu  ni  n’a¬ 
voit  adfuellement  aucun  vice  ,  aucun 
ulcère  aux  Parties  génitales  ,  où  la 
vérole  doit  fe  montrer  tout  d’abord  , 

6C  où  la  violence  du  mal  fe  jette  prin¬ 
cipalement.  3°.  Son  corps  étoit  cou¬ 
vert  de  pullules ,  &  fon  vifage  de  bou¬ 
tons  :  Mais  il  n’y  en  avoit  point  à  la 
partie  chevelue  de  la  tête,  ni  autour 
du  front  ,  où  abondent  les  glandes  fé- 
bacées ,  qui  font  le  fiége  propre'des 
puflules  véroliques  ,  8c  où  par  confé- 
queiit  fe  forme  le  principal  cordon 
de  ces  fortes  de  pulliiîes.  4®.  Enfin 
fes  os  n’étoient  tuméfiés  d’aucune  exof- 
tofe  ou  hypérollofe  ,  dont  ils  auroient 
eu  bien  de  la  peine  à  fe  garantir  dans 

G  2 
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une  maladie  fi  invétérée  ,  qui  af- 
feâ:oit  fi  profondément  les  parties  fo- 
lides  ,  fi  c’eût  été  la  maladie  vénérien¬ 
ne.  Aiiîfi  ia  plupart  des  fymptômes 
qui  fe  trouvent  prefque  toujours  dans 
la  vérole  confirmée  ,  5C  qui  par  cette 
raifon  en  font  comme  autant  de  lignes 
pathognomoniques  ,  ne  fe  reocon- 
îroient  point  dans  le  Malade  de  Ben- 
ce.  Si  donc  il  efl  vrai  de  dire  qu’un 
feul  de  ces  lignes  manqimnt ,  fourni- 
roit  une  jufte  raifon  de  douter  ,  ils 
n’ont  pas  pu  manquer  tout  à  la  fois 
fans  démontrer  que  la  maladie  décrite 
dans  la  Confultation  de  Bence  étoit 
totalement  différente  de  la  vérole  qui 
régne  à  préfent.  Jean  Manard  a  bien 
fenti  la  force  de  cette  conféquence  ; 
car  dans  le  feptîeme  Livre  de  fes  Let¬ 
tres  ,  Lettre  If.  il  foutient  qu’on  ne 
fçauroiî  conclure  de  cette  Confulta¬ 
tion  de  Bence  que  le  Malade  dont  il 
s’agit ,  fût  atteint  de  la  maladie  vé¬ 
nérienne  ,  puifqu  il  n'avoit  point  de 
pujlules  aux  Parties  génitales  ni  a  la 
partie  chevelue  de  la  tète  ;  lefquelles puf- 
tules  font  pourtant ,  continue  le  même 
Auteur  ,  ou  les  premières  i  ou  les  plus 
caraclériftiques  de  cette  maladie. 

6^. En-  VL  Mais  je  m’imagine  entrevoir 
fin ,  que ,  ce  qui  a  trompé  nos  Adverfaires  :  C’eft 
dans^  ia  Confultation  àe  Bence  fait  men- 

^Confuita-  tion  des  pullules  qui  défîguroient  le 
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Malade  ,  Sc  d’une  irritation  noéliirne  tîon  de 
de  douleurs  qui  le  tourmentoient.  De-  Bence  ,11 
là  le  mal  vénérien  a  paru  fuffifamment 
démontré  aux  perlonnes  qui  loutien-  de  puftu- 
nent  avec  chaleur  Ton  ancienneté  ,  les  &  d’un 
parce  quelles  ont  cru  que  ces  fymp-  dê 
tomes  étoient  tellement  les  lignes  pro-  douleurs 
près  de  la  vérole,  qu’ils  ne  pouvoient  noaur- 
convenir  à  aucune  autre  maladie.  Mais  JJ’^eVpeu" 
c’eft  fe  tromper  lourdement  ,  que  de  rien  infé- 
penfer  ainlî  :  Car  ,  i®.  Les  puftules ,  ter  contre 
ou  tubercules  ulcéreux  de  la  peau  , 
tant  ceux  qui  fuppurent  ,  que  ceux 
qui  font  fecs  encroûtes,  n’arrivent 
pas  feulement  dans  la  vérole,  mais  en¬ 
core  dans  bien  d’autres  maladies ,  fça- 
voir  ,  dans  le  fcorbut ,  dans  les  dar¬ 
tres  ,  dans  la  gratelle  ,  dans  la  galle  , 

ÔC  dans  toutes  les  autres  affeélions  de 
la  peau  ;  6?.  les  mêmes  pullules  ne  fe 
font  pas  faites  connoitre  uniquement 
depuis  que  la  vérole  a  été  apportée 
en  Europe  ,  mais  on  les  a  décrites  8C 
obfervées  de  tout  tems;  ce  qui  ell  trop 
connu,  pour  avoir  befoin  d’être  prou¬ 
vé.  2°.  Il  en  faut  dire  autant  du  re¬ 
doublement  des  douleurs  noédurnes  ; 
ce  qui  ell  le  propre  des  douleurs  vé¬ 
nériennes  ,  mais  de  façon  néanmoins 
que  la  vérole  a  cela  de  commun  avec 
les  douleurs  fcorbutiques ,  comme  on 
vient  de  le  dire,  avec  les  douleurs  va¬ 
gues  des  articulations  ,  fuivant  le  té- 
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moignage  de  Jean  Wur  ^  dans  fes  Oh 
fer  valions  de  Médecine  ,  hiv»  2,.  Chap» 
I.  §.  6.  même  avec  toutes  les  dou¬ 
leurs  que  caufe  la  lymphe  qui  s’enga¬ 
ge  6c  féjoiirne  à  raifon  de  fon  épaif- 
hffement  dans  les  tendons  ,  les  liga-  • 
mens  ,  le  période  ,  ôCc.  parce  que 
venant  à  fe  raréfier  par  la  chaleur  du 
lit ,  elle  diflend  plus  fortement  les  fi¬ 
bres  nerveufes  ,  ÔC  par-là  les  rend  né- 
cefTairement  plus  douloureufes. 

C’eR  donc  en  vain  que  nos  Adver- 
faires  fe  donnent  la  peine  de  feuille¬ 
ter  tant  de  Livres  d’anciens  Médecins 
qui  ont  vécu  avant  l’année  1494.  puif- 
que  fi  l’on  examine  fans  partialité  ni 
préjugé  tous  les  paffages  qu’ils  en  ti¬ 
rent  ,  011  n’en  fçauroit  abfolument 
rien  conclure  qui  puifTe  reiiverfer  les 
preuves  que  nous  avons  données  de 
la  nouveauté  de  la  vérole  ,  ou  qui 
puifTe  affoibiir  le  témoignage  des  Hif- 
toriens  ,  qui  affirment  tous  unanime¬ 
ment  que  cette  maladie  a  commencé 
de  paroître  dans  notre  Continent  , 
dans  le  tems  de  la  guerre  de  Naples 
par  Charles  FllL  Roi  de  France. 
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CHAPITRE  VIL 

Explication  des  autorités  rapportées 
par  M.  Guillaume  Beckett  ,  pour 
V ancienneté  du  Mal  Vénérien. 

Guillaume  BecLett  ,  Chi-  Beckett; 
rurgien  de  Londres ,  a  entrepris  de-  nouveau 
puis  peu  de  défendre  l’ancienneté  du 
Mal  vénérien  ,  &  a  donné  à  ce  fujet  l’ancien- 
trois  DiiTertations  ;  qui  fe  trouvent  neté  de  la 
dans  le  XXX.  XXXI.  Volume  des 
Tr  an  factions  Philofophiques  ,  dans  ief- 
qiielies  il  a  ramaflé ,  avec  beaucoup  de 
foin  ,  tout  ce  qu’il  a  pu  compiler  des 
monumens  &  des  ouvrages ,  tant  im¬ 
primés  que  inanufcrits ,  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  en  faveur  de  fon  fentiment. 

Fremiérement  ,  il  prétend,  dans  la  n  prétend 
première  Dillertation  ,  contenue  dans  queivy?^- 
le  XXX.  Volume  des  Tranjaâions^^.^^^^V" 
Fhilofophiques  ,  N°.  357.  ann.  1718.  îà!Létoit 
que  quelques  fiécles  avant  l’année  la  même 
Î494.  la  gonorrhée  vénérienne  étoiî 
connue  en  Angleterre  fous  les  noms  "^néden- 
d  ardeur  ,  dé  ar  jure  ,  dé  incendie  ,  6Cc.  ne. 
en  Anglois  ,  burning  ,  ou  brenning  ; 
noms  qui  ,  a  la  vérité  ,  le  trouvent 
chez  les  Hi/loriens  de  la  Grande-  Bre¬ 
tagne.  Four  çonfirmer  cette  opinion, 
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il  rapporte  pliifieurs  autorités ,  dont 
quelques-unes  font  antérieures  à  Tan¬ 
née  1494.  &  la  plupart  font  pofté- 
rieiircs. 

Ce  qu’il  Les  autorités  antérieures  font  tirées , 
tache  ciejo^  D’uii  Ouvragc  mauufcrit  de  Jean 

par^^piu-  •^rdern ,  Chirurgien  allez  célébré  dans 
fleurs  au-fon  tems ,  c’eft-à-dire  ,  fur  la  fin  du 
tontes,  quatorzième  fiécle.  ’  On  trouve  dans 
cet  Ouvrage  beaucoup  de  chofes  fur 
Varfure  que  ce  Chirurgien  définit ,  fui- 
vant  le  rapport  de  M.  Beckett ,  une 
chaleur  interne  avec  excoriation  de  Vu- 
rethre  ;  ce  qui  produit  Tardeur. 

2®.  De  quelques  Recueils  de  Mé¬ 
decine ,  écrits  vers  les  années  1390. 

1440.  félon  M.  Beckett ,  où  Ton 
rencontre  quelques  formules  de  remè¬ 
des  pour  ïarfure  tant  des  hommes  que 
des  femmes, 

3®.  Des  anciennes  Réglés  des  Lieux 
de  Débauche  de  Londres  dans  le  Faux- 
bourg  ,  appellé  Southvvark  ,  que  Ton 
croit  avoir  été  faites  vers  Tan  1430. 
qui  ne  font  que  manufcrites  ,  ÔC  dans 
un  article  defquelles  il  efl  parlé  des 
perfonnes  qui  gardent  les  femmes  atta¬ 
quées  d'une  maladie  détejlable.  (  Injîrmi- 
tas  nefanda.  )  Dans  un  autre  article  , 
il  efi:  défendu ,  fous  peine  dïine  grofie 
amende  ,  de  fouffrir  dans  cette  maifon 
aucune  femme  infeclée  du  mal  deVarfure» 

Les  autorités  pofiérieures  font  ex- 


VENERIENNES.  L.  1.  Ch.  VIL  î$3 
traites  ,  i°.  D’une  Requête,  qu’un 
nommé  Simon  Fish  ,  partifan  outré 
des  nouvelles  opinions  en  fait  de  Re¬ 
ligion  ,  5c  grand  ennemi  des  Catholi¬ 
ques ,  préfenta  k  Henri  HllJ.  Roi  d’An¬ 
gleterre  ,  en  1530.  dans  laquelle  il 
difoit  ,'entr’autres  chofes ,  que  les  Prê¬ 
tres  gâtaient  tout  dans  le  Royaume  d' An- 
gleterre  \  gu  ils  étaient  brûlés  ,  (c’eft-à- 
dire  ,  infeêfés  de  l’arfure)  par  les  fem¬ 
mes  ,  Ô'  communiquaient  â  leur  tour  le 
même  mal  aux  autres  femmes  ]  qu  ils 
contractaient  la  lèpre  par  un  commerce 
impur  avec  des  Courti fanes  ,  la  com- 
muniquoient  enfuite  a  a  autres  femmes, 

2°.  D’un  Livre  qui  fut  publié  en 
1546  ,  par  André  Boord  ,  Doêfeiir  en 
Médecine  Prêtre  ,  fous  le  titre  de 
Compendium  Sanitatis  ,  c’eft-à-dire  , 
Abrégé  de  la  Santé  ,  dans  lequel  ,  au 
commencement  d’un  Chapitre  ,  l’Aii- 
îeur  parle  de  la  maniéré  fuivante  : 
Nous  traiterons  au  Chapitre  19.  de  l'ar- 
fure  des  femmes  publiques  ;  Si  il  ajoute 
eiifuite  ,  que  Jl  quelquun  ,  après  avoir 
contracté  V arjure  avec  une  Courtifane  j, 
a  commerce  dans  le  même  jour  avec  une 
femme  faine ,  il  lui  communiquera  la 
même  maladie» 

3°.  D’une  Epître  que  Michel  Wooi 
a  mife  à  la  tête  de  la  Harangue  fur  la 
véritable  Obéijfance  ,  compofée  par 
Etienne  Gardiner  ,  Si  imprimée  à 
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Rouen  en  1553.  cette  Epitre  i! 

eft  fait  mention  de  Varfure. 

4^.  D’un  certain  Ouvrage  manuf- 
criî  de  Jean  Balée  ,  qui  appartient  à 
M.  Beckett ,  &  dans  lequel  ,  Balée  , 
en  parlant  du  Dodfeur  W'^ejîon  ,  à  qui 
le  Cardinal  Renaud  Foins  ,  fous  le 
Régne  de  Marie ,  ôta  le  Doyenné  de 
Windfor  ,  pour  crime  d’adultére  ,  dit 
que  ce  Chanoine  s^’étoif.  plus  exercé 
dans  le  traitement  de  Varfure  ^  qu  au¬ 
cune  Coureufe  de  mauvais  lieu  y  oÛ  il 
ajoute  que  le  même  JJ^eJion  avoit  depuis 
peu  brûle  (  c’eft-à-dire ,  infeéfé  de  l’ar- 
fure  )  une  femme  de  la  Faroijfe  de  Saint 
Botolph, 

5®.  Du  Traité  de  Guillaume  Bul- 
leyn  ,  Doéfeur  en  Médecine  ,  publié 
en  1562.  5c  qui  a  pour  titre  ,  The  F>ul- 
vvarky  &c.  c'elhà-dire,  le  Boulevard  , 
5Cc.  ou  cet  Auteur  traite  de  Varfure 
des  femmes  publiques. 

Expllca-  Voilà  bien  des  autorités  ,  mais  qui 
tion  des  Cependant  peu  de  poids  ,  ou  piu- 

objeRées  ^^ît  qui  n  en  ont  aucun  ;  puilqu  elles 
par  M.  font  établies  fur  un  fondement  mai 
B&ckut.  aiXbré.  Je  pourrois  dire  d’abord  que 
les  témioignages  objeéfés  font  extraits 
d’Ouvrages ,  de  Loix  ,  des  Régif- 
très  qui  n’ont  point  été  imprimés  ,  ou 
de  Livres  très~rares  ,  qu’il  n’a  pas  été 
pofïibie  par  conféquent  de  voir  ni 
d’examiner ,  pour  juger  de  l’âge  des 
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Manufcrits  ,  ou  de  la  lignification  des 
mots  qu’on  en  a  tirés  :  Cependant  , 
pour  ne  point  paroître  chicaner,  com¬ 
me  fi  je  me  défiois  de  ia  bonté  de  ma 
caufe  ,  j’accorderai  volontiers  à  M. 

^eckett ,  que  toutes  ces  autorités  font 
très-bien  établies  ;  ce  qui  cil  ailuré- 
ment  beaucoup  lui  accorder  :  mais  je 
nie  abfolument  qu’il  s’enfuive  de-là  , 
que  cette  arfure  dont  il  efi:  queftion  , 
fût  la  même  chofe  que  la  gonorrhée 
vénérienne  ,  6c  qu’ainfi  la  gonorrhée 
produite  par  un  commerce  impur  j 
ait  paru  autrefois  fous  le  nom  arfure. 

Pour  expliquer  clairement  ce  que  je 
penfe  ,  il  faut  donc  reprendre  la  chofe 
de  plus  haut. 

Je  dis  donc  î.  Que  la  lèpre  des  Ara¬ 
bes  ,  qui  étoit  autrefois  fréquente  en 
Angleterre  ,  de  même  que  dans  le 
relie  de  l’Europe  ,  n’étoit  pas  feule¬ 
ment  contagieufe  pour  ceux  avec  qui 
les  Lépreux  vivoient  ,  mais  même 
pour  ceux  qu’ils  fréquentoient  ;  c’ell 
pourquoi  il  y  avoit  des  Loix  formelles 
qui  défendoient,  même  fous  une  gran¬ 
de  peine ,  aux  Lépreux  ou  Eléphan- 
tiaqiies  ,  qui  étoient  renfermés  dans 
des  endroits  particuliers  ,  d’avoir  au¬ 
cun  commerce  ni  communication  avec 
des  perfonnes  faines. 

II.  Que  par  conféquent  la  lèpre  a  Queîaié- 
dû  fe  communiquer  d’une  maniéré  pie  étoit 
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conta-  très-cootagieufe  par  le  commerce  vé- 
gieufepar  nérien  ,  qui  efl  le  plus  intime  de  tous 
contadts  ,  quand  il  s’eft  trouvé 
îîérieo.  quelque  perfonne  imprudente  ,  ou 
d’une  extrême  difTolution  ,  qui  s’eft 
livrée  à  un  commerce  impudique  avec 
des  Lépreux  ou  des  Lépreufes.  Et 
c’efî;  en  effet  de  cette  maniéré  que  la 
lèpre  s’efl  fouvent  répandue  ,  fuivant 
le  témoignage  prefque^  unanime  de 
tous  les  Médecins  de  ce  tems-là  ; 
comme  de  ForeJIius  (a)  ,  de  Paulmier 
(b) ,  de  Paré  (c) ,  de  Fernel  (d)  ,  de 
JFaUfcus  de  Tarant  a  (e)  ,  de  Gordon 
(f)  ,  lequel  raconte  qu’une  certaine 
Comtejje  ,  qui  avoit  la  lèpre  ,  vint  à 
Montpellier  ,  qu’il  la  traita  fur  la 
fin  J  qu’un  certain  Bachelier  en  MédecF 
ne  ,  qu  il  avoit  mis  auprès  d  elle  ,  cou¬ 
cha  avec  elle  &  la  rendit  enceinte  :  mais 
qu  il  devint  lui- meme  lépreux  i  Philippe 
Schopff  {g)  rapporte  une  autre  hifloire 
femblable  d’un  certain  Charpentier  , 
qui  ayant  eu  affaire  à  une  femme  lé- 
preiife  ,  fut  infedté  de  la  lèpre  peu  de 
tems  après. 

(a)  Obfervationum  Chirurgicarum  ,  Lih>  4<  Ot- 
fervat.  8. 

(b)  De  Elephanîiajî  ,  Cap.  2. 

(c)  Livre  20.  Chap.  8.  de  fes  Oeuvres. 

(d)  De  Partium  Morbis  &  Symptomatis  }  Lib, 
6.  Cap.  19. 

(e  I  Philoniii  Lib-  7.  Cap.  39* 

(f)  Lilii  Particulâ  l.  Cap,  22» 

(g)  Lib,  de  Leprd, 
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III.  Que  (i  quelquefois  peut-être  OU  Qu’au 
ne  contraêfoit  pas  la  lèpre  ,  même  par 

un  tel  commerce,  il  arrivoiî  au  moins  n^grcevé- 
que  ,  pour  avoir  couché  avec  des  Lé-  nérien 
preufes ,  ou  même  avec  d’autres  qui  ,  une 
quoique  faines  d’ailleurs  ,  avoient  eu  i^spTrtSs 
affaire  peu  de  tems  auparavant  à  des  génitales 
Lépreux,  les  Parties  génitales  fe  trou-  étoientat- 
voient  le  plus  fouvent  attaquées  de 
phlogofe  ou  d’inflammation  ,  d’éry- 
fîpéle  ,  d’exulcération  miliaire  ,  de 
phlydbaines  ,  6cc.  ce  qui  caufoit  la 
difficulté  d’uriner  ,  ou  ,  comme  on 
parloit ,  V ardeur  ,  Varfure  ,  ^incendie  , 

V échauffai f 071  ,  en  Anglois  brenning. 

IV.  On  peut  rapporter ,  pour  éta¬ 
blir  ce  fait  ,  plufieurs  témoins  oculai¬ 
res  qu’on  ne  fçauroit  récufer. 

1°.  Théodoric  J  Médecin  célébré  (a) 
en  l’an  1290  ,  qui ,  au  lixieme  Livre 
de  fa  Chirurgie  ,  Chap.  55.  dit  que 
celui  qui  couche  avec  une  femme  qui 
a  eu  affaire  à  un  Lépreux  ,  ejl  attaqué 
de  maladie. 


(a)  Théodoric  ,  dont  nous  avons  un  Ouvrage 
jfur  la  Chirurgie.  ,  étoit  Médecin  ôc  Catalan.  Cet 
homme  fe  voyant  fur  l’âge  ,  fe  mit  dans  l’Ordre 
de  Saint  Dominique.  Quoiqu’il  porte  le  même  nom 
qu’un  autre  Théodoric  ,  Dominicain  ,  qui  étoit 
Italien  ,  &  qui  fut  fait  enfin  Evêque  de  Cervie  , 
il  étoit  pourtant  bien  différent  pour  la  Patrie  &  la 
profeflfion  ,  malgré  le  fentiment  contraire  du  plus 
grand  nombre  des  Bibliographes.  Voyez  là-deffus 
le  Révérend  Pere  Echard ,  dans  fon  Traité  Des 
Ecrivains  de  VOrdre  des  Freres  Prêcheurs» 
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2®.  L’Auteur  d’un  Traité  manufcrit 
de  Chirurgie ,  appellé  Rogerina  ,  ( 
pour  cela  attribué  par  quelques-uns  à 
Roger  Bacon  ,  mais  qui ,  félon  le  fça- 
vaut  M.  Freind ,  Hifîoire  de  la  Mède-' 
cine  ,  Fart.  3.  doit  plutôt  être  attri¬ 
bué  à  Roger  de  Parme)  où  cet  Auteur 
explique  ,  au  rapport  du  même  M. 
Freind ,  à  l’endroit  cité  ,  à  combien 
de  maux  étoient  expofés  ceux  à  qui  il 
arrivoit  de  coucher  avec  une  femme 
qui  avoit  eu  récemment  affaire  à  un 
Lépreux. 

3^.  Gilbert,  Anglois  ,  qui  dans  fon 
CompendLum  Medicinæ ,  tara  morhorum 
univerfalium  ,  quàm  particularium  , 
rapporte  ,  au  Chap»  345.  les  mêmes 
faits  que  nous  venons  de  dire  qu’on 
trouve  dans  le  Rogerina. 

4*^.  Barthelemi  ,  appellé  communé¬ 
ment  Glanville ,  dont  le  Breviarium 
JFlcdicince  y  ou  Bréviaire  de  Médeci¬ 
ne  ,  qui  n’eft  que  manufcrit  ,  a  tant 
de  rapport  avec  le  Compendium  Me¬ 
dicinæ  ,  ou  Abrégé  de  Médecine  de 
Gilbert  ,  Anglois  ,  qu’il  femble  que 
c’eft  le  même  Ouvrage  En  effet ,  fui- 
vant  le  témoignage  de  M,  Freind  ,  on 
trouve  dans  ce  Bréviaire  j  Liv. 
Ghap.  4*  les 
dans  \ Abrèg 
dangers  qui  menacent  ceux  qui  ont 
commerce  avec  une  femme  j  dont  un 


mêmes  paroles  qui  font 
é  de  Gilbert ,  au  fujet  des 
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L,épreux  a  eu  récemment  la  jouijfance* 

5°.  Jean  de  Gaddefden ,  Médecin 
Anglois ,  qui  ,  dans  fon  Fractica  Me- 
dicincBy  ou  îlofa  Anglica  ,  traite,  dans 
un  Chapitre  particulier  ,  des-maiix  que 
ton  contracte  par  le  commerce  avec  un 
Lépreux  ,  ou  une  Lépreuje  ,  Sc  où  il  dit 
que  celui  qui  a  couché  avec  une  femme 
d  laquelle  un  Lépreux  a  eu  affaire  ^  ref- 
fent  des  piçuûres  entre  la  chair  Ô'  le 
cuir  y  (  c’eft-à-dire  ,  entre  le  gland  5C 
le  prépuce  )  ô*  quelquefois  des  échauf- 
femens  par  tout  le  corps» 

6°.  Enfin  ,  Jean  Manard ,  Ferra- 
rois ,  célébré  Médecin  de  fon  tems  , 
qui  ,  au  feptieme  Livre  de  fes  Epîtres 
Médicinales  ,  Epître  2.  mife  au  jour  en 
1525.  dit  que  ceux  qui  ont  commuer  ce 
avec  une  femme-,  laquelle  a  eu  affaire  un 
peu  auparavant  à  un  Lépreux  y  tandis 
que  la  femence  rejle  encore  dans  la  ma¬ 
trice  y  gagnent  quelquefois  la  lèpre  ,  Ô* 
quelquef  ois  ne  la  gagnent  point  ,  mais 
d*autres  maladies  plus  ou  moins  conji- 
àérables  ,  félon  qu  ils  font  eux- memes 
àifpofès  ,  aujfi-bien  que  le  Lépreux  qui 
a  infeclé  la  femme. 

V.  Par-là  donc  on  peut  facilement  ^  » 
expliquer  les  trois  autorités  anterieii- voit  par- 
res  à  l’année  1494.  qui  font  objeéfées  là  quelle 
par  M.  Beckett.  Car  i®.  cette  arfureî^ff^ 
dont  Jean  Ardern  a  fait  mention  vers  VArfure 
l’an  1370.  2®,  celle  pour  laquelle  ondes  Far- 
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ties  natu-  trouve  les  formules  manufcriîes  ,  en- 

reiies.  viron  les  années  1390.  &C  1449.  3^*  Sc 
celle  dont  il  eft  parlé  dans  les  Régies 
manufcrites  des  Lieux  de  débauche 
de  Londres ,  vers  l’an  1430.  font  pré- 
cifément  la  même  chofe  que  le  mal 
qui  fe  contraéfoit  autrefois  par  le 
commerce  avec  une  femme  ou  lé- 
preufe ,  ou  qui  s’étoit  récemment  li¬ 
vrée  à  un  Lépreux.  Qu^nrâ  la  mala¬ 
die  détejlable  ,  dont  il  ell  fait  mention 
dans  ces  mêmes  Régies ,  il  paroît  que 
_  c’étoit  la  lèpre  même. 

VI.  Au  refte  ,  il  ne  faut  point  s’é¬ 
tonner  qu’autrefois  les  Lépreux  aient 
pu  fouvent  gâter  les  femmes.  Car 
comme  parmi  ceux  qui  étoient  atta¬ 
qués  de  la  lèpre ,  il  s’en  trouvoit  plu- 
fieurs  qui  n’avoient  pas  été  examinés, 
ou  qui  l’avoient  été  mal  ,  à  qui 
par  conféquent  il  n’étoit  pas  défendu 
de  fréquenter  les  perfonnes  faines  ; 
que  d’ailleurs  entre  ceux  qu’on  avoit 
renfermés  dans  des  endroits  particu¬ 
liers  ,  il  y  en  avoit  plufieurs  que  l’on 
gardoit  avec  moins  de  rigueur ,  5c 
auxquels  on  permeîtoit  quelquefois 
de  fortir  ,  il  n’étoit  pas  difficile  à  ces 
gens- là  de  s’abandonner  entièrement 
à  l’impudicité  ,  à  laquelle  il  ed;  cer¬ 
tain  que  les  Lépreux  étoient  extrême¬ 
ment  adonnés ,  par  la  nature  de  leur 
maladie  ;  5c  fiir-tout  dans  un  tems 
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qu’il  y  avoit  des  Lieux  publics  de  dé¬ 
bauche  ,  ÔC  principalement  dans  les 
grandes  Villes  ,  où  ,  à  caiife  de  la 
quantité  du  peuple  ,  il  eft  aifé  à  tout 
inconnu  de  fe  tenir  caché.  On  peut 
feulement  être  furpris  que  cette  efpè- 
ce  de  maladie  fut  autrefois  plus  com¬ 
mune  en  Angleterre  ,  que  dans  le 
refte  de  l’Europe  ,  6c  que  les  Hifto- 
riens  5c  Médecins  Anglois  en  aient 
le  plus  parlé  :  Mais  cela  vient  peut- 
être  ,  de  ce  que  les  Loix  faites  en  An¬ 
gleterre,  au  fu jet  des  Lépreux,  étoient 
moins  rigoureufes  qu’aiileurs  ,  ou  ob- 
fervées  avec  plus  de  négligence.  C’efè 
ce  que  je  lailfe  à  examiner  à  ceux  qui 
connoifi'enî  mieux  l’ancienne  difcipli- 
ne  de  l’Angleterre. 

VII.  Cette  arfure  i  ou  brûlure,  ne 
doit  point  être  confondue  avec  la  go¬ 
norrhée  vénérienne  ,  dont  elle  étoit 
entièrement  différente  ,  comme  il  pa- 
roît  clairement  par  plufieurs  raifons. 

i^.  Parce  qu’en  accordant  même  à 
M-  Beckett(\\\Q  la  vérole  efl:  ancienne, 
il  n’y  auroit  point  de  raifon  de  lui  ac¬ 
corder  que  la  gonorrhée  le  fût  affez 
pour  avoir  été  cette  arfure  qui  paroif- 
foit  dans  le  treizième  ÔC  le  quator¬ 
zième  hécle.  Car  il  eft  confiant ,  par 
le  fîlence  de  tous  les  Auteurs  qui  ont 
écrit  fur  la  vérole  avant  l’année  1545. 
&  par  le  témoignage  précis  de  Fal^ 
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loppe  [a)  ,  que  ia  gonorrhée  vénérien¬ 
ne  ne  commença  de  paroître  entre 
les  autres  fymptômes  de  la  vérole  , 
qu’en  1545.  ou  1546.  c’eft-à-dire  , 
cinquante  ans  après  l’époque  que  nous 
donnons  à  la  naifTance  de  la  vérole  , 
6c  par  conféquent  beaucoup  plus  tard 
que  cette  arfiire  :  Mais  nous  parle¬ 
rons  ci-après  plus  au  long  de  ce  fait 
dans  le  Chapitre  XL 

2®.  Parce  que  dans  la  gonorrhée 
vénérienne  ,  comme  le  nom  même  le 
marque  ,  il  y  a  un  flux  de  femence 
purulente  ,  qui  eft  abondant  6c  qui 
dure  long-tems  :  au-lieii  que  dans  cet¬ 
te  ancienne  arfurc  il  n’y  avoit  point 
d’écoulement  ,  ou  que  du  moins  il 
îî’eft  point  fait  mention  d’écoulement 
par  les  Auteurs  qui  en  ont  écrit  ,  6c 
qu’il  n’efl  pas  vraifemblable  qu’ils  euf- 
fent  tous  paiïe  fous  hlence  un  fymp- 
tôme  fi  grave  ,  s’il  eût  accompagné 
cette  maladie.  On  peut  donc  conclure 
de-îà  que  Varfure  n’étoit  qu’une  lim- 
ple  inflammation  éryfipélateufe  du 
gland  6c  de  l’uréthre. 

3®.  Parce  que  la  gonorrhée  ,  qui 
eft  une  maladie  opiniâtre  ,  a  befoin 
ordinairement  d'un  traitement  long  , 
ou  du  moins  d’un  traitement  toujours 
difficile;  6c  qu’au  contraire  ,  Varfure  y 
qui  étoit  un  mal  plus  léger  ,  fe  gué- 
(d)  TraB,  de  Morho  Gallico  «  Cap,  23. 
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jriiToit  par  une  (impie  fomentation  , 
lOii ,  tout  au  plus  par  une  injed:ion 
^anodyne,  fuivant  le  témoignage  mê- 
;me  de  M.  Becketty  qui  ,  dans  la  Dif- 
fertation  qu’on  a  citée,  rapporte  les 
paroles  fuivantes  de  Jean  Aràern  : 

■  Contre  B  Incendie  intérieur  de  la  verge  de 
rhomme  ,  venant  de  chaleur  Ô'  déexco-' 
riation  ,  il  faut  faire  Binjeclion  adou- 
cijjante  gui  fuit  :  Prene^  du  lait  d'une 
femme  gui  nourrit  un  enfant  mâle  un 
peu  de  Jucre  ,  de  Ühuile  de  violette  ,  Ô'  de 
la  tifane  ;  ayant  mêlé  le  tout  enfemble  ? 
il  le  faut  injecter  au  moyen  d'une  ferin- 
gue  :  f  vous  y  joigne^  du  lait  d’amaîu- 
des  ,  le  remède  ri  en  fera  gue  meilleur* 
Ceîte  forte  de  remède  ed  de  la  même 
nature  que  celui  que  Roger  ,  dans  fa 
Chirurgie  ,  Liv.  i*  Chap.  35*  ^  Rol¬ 
land  y  dans  fa  Chirurgie  y  Liv.  i.  Chap* 
21.  propofent  pour  l’Arfure  ÔC  le  pi- 
quottement  des  lèvres. 

4®.  Parce  qu’une  femme  qui  a  eu 
affaire  à  un  Vérolé  ,  5c  en  a  pris  du 
mal,  donne  la  gonorrhéemon-feule- 
meiit  le  même  jour  quelle  s’eft  aban¬ 
donnée  ,  mais  même  tout  le  refie  de 
fa  vie  ,  à  moins  quelle  ne  fe  faffe 
guérir  ;  5c  cela  ,  non-feulement  avant 
qu’elle  fe  foit  lavée  ,  5c  lorfque  la  fe- 
mence  virulente  croupit  encore  dans 
la  matrice  ,  mais  aiifli  après  qu’elle 
s’efl  bien  lavée  ,  bk  quelle  a  vuidé 


104  Traité  des  Maladies 
toute  cette  femence  :  Au- lieu  qu’on 
ne  couroit  aucun  rifque  d’être  attaqué 
de  i’Arfure  ,  pour  avoir  joui  d’une 
femme  qui  avoit  eu  commerce  avec 
un  Lépreux ,  à  moins  qu’elle  n’eût  eu 
affaire  à  ce  Lépreux  nouvellement  , 
comme  dit  Lanfranc  (a)  ,  ou  depuis 
très-peu  de  tems  ,  comme  parie  îAilef- 
cus  de  Tarama,  (b)  ;  ÔC  même  à  moins 
que  la  femence  du  Lépreux  ne  fût  en¬ 
core  dans  la  matrice  ,  femine  adhuc  in 
matrice  exiflente  ,  fuivant  l’expreflion 
de  Gordon  (c)  ,  6c  de  V aie  feus  (d)  : 
C’eft  pour  cela  que  Jean  de  Gaddef- 
den  ,  dans  fon  Rofa  jknglica  ,  au  Cha¬ 
pitre  intitulé  ,  l)e  Infeciione  ex  conçu-" 
bitu  cum  leprofo  vel  leprosà^  (en  quoi 
pourtant  il  ne  fait  que  fuivre  la  doc¬ 
trine  de  Gordon  ,  aftiire  qu’une  femme 
fe prèfervera  de  toute infeêtion,  fi  après 
avoir  couché  avec  un  Lépreux ,  elle 
faute  ,  elle  defeend  à  reculons  Ô'  avec 
force  par  les  degrés  Ô'  fe  procure  f  éter¬ 
nuement  en  fe  tnettant  dans  le  net^  du 
poivre  pilé  j  ou  une  plume  imbibée  de  vi¬ 
naigre  y  de  telle  maniéré  que  la  femence 
reçue  auparavant  vienne  a  s'écouler  d» 
à  for  tir  ;  6^  Ji  en  fuite  cette  femme  a  foin 
de  fe  baffmer  avec  une  décoction  de  ro- 

(a)  Praciiciz  Tracl.  Doctrin,  3.  Cap>  II» 

(b)  Philonii  ,  Lib.  7.  Cap.  39. 

(c)  Lilii  Particule  I.  Cap,  22. 

(d^  Ubi  fuprà* 
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fzs  ou  de  plantln  ,  quon  aura  fait  bouil¬ 
lir  dans  du  vin  avec  du  fon» 

5^.  Enfin  ,  parce  que  ,  pour  avoir 
couché  avec  une  femme  lépreufe  ,  ou 
avec  une  autre ,  à  laquelle  un  LépreiiK 
venoit  d’avoir  arfaire  ,  on  en  contrac- 
toit ,  outre  l’Arfure  ,  pîufieurs  autres 
accidens  ,  qu’on  n’a  jamais  coutume 
d’obferver ,  ni  dans  la  gonorrhée  vé¬ 
nérienne  ,  ni  dans  la  vérole.  Il  faut 
entendre  fur  cela  le  même  Jean  de 
Gaddefden  ,  à  l’endroit  cité  :  »  Celui , 
y)  (  dit-il)  qui  a  eu  commerce  avec 
y)  une  femme  qui  s’elt  abandonnée  à 
»  un  Lépreux  ,  reffent  des  piquotte- 
yy  mens  entre  la  chair  le  cuir ,  ÔC 
y)  quelquefois  des  échauffemens  par 
))  tout  le  corps  ,  êC  enfuite  du  froid  ; 
»  il  y  a  des  infomnies  ,  ôl  ferit  com- 
))  me  des  fourmis  qui  courent  fur  fon 
»  vifage  ,  fl  le  mal  vient  d’une  caufe 
y)  chaude.  Sa  couleur  change  de  rou- 
»  ge  en  blanc  ,  dc  réciproquement  de 
»  blanc  en  rouge.  Ces  fortes  de  Ma- 
»  lades  ont  fort  fouvent  intérieure- 
»  ment  une  chaleur  lente  ,  laquelle  fe 
»  produit  quelquefois  aii-dehors ,  s’ils 
y)  font  d’un  tempérament  cholérique. 
»  Mais  s’ils  font  d’une  complexion 
y)  piegmatique,  ou  d’un  tempérament 
»  mélancolique  ,  cette  chaleur  fe  fait 
y)  reffentir  plus  tard ,  ôc  le  vifage  perd 
yy  aufli-tôt  fa  couleur ,  ôc  il  devient 
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»  un  peu  bourfoiifflé  ;  on  fent  encore 
»  une  pefanteur  dans  tous  les  mém- 
)>  bres  ,  de  maniéré  qu’on  peut  à  pei- 
w  ne  fe  remuer  ;  6c  i’on  a  froid  entre 
»  cuir  &  chair  ,  après  quoi  on  ref- 
»  fent  un  fourmillement  au  vifage  , 
»  8c  eiifuite  par  tout  le  corps.  »  Tout 
cela  fe  lit  encore  ,  en  propres  termes , 
dans  la  Chirurgie  de  Théodoric  ,  à 
l’endroit  déjà  cité  ,  dans  le  Rogerina  ; 
&  dans  le  Compendium^  Medicinæ  de 
Gilbert. 

VIIÎ.  Les  autres  autorités  alléguées 
par  M.  ^eckett ,  qui  font  poftérieures 
à  l’année  1494.  peuvent  s’entendre  ,  ü 
l’on  veut  ,  de  cette  efpèce  d’Arfure 
qui  venoit  de  la  lèpre  ;  quoiqu’à  par¬ 
ler  franchement ,  tous  ces  palTages  me 
paroilTent  plutôt  devoir  fe  rapporter 
aux  maladies  véritablement  vénérien¬ 
nes.  Car  le  plus  ancien  efl  de  l’année 
1530.  où  la  lèpre  commençoit  déjà  à 
devenir  rare ,  5c  où  la  vérole  n’étoit 
pas  feulement  fréquente  Sc  commune 
en  Italie  ^  en  France  ,  mais  aulTi  en 
Angleterre  ;  comme  cela  eil;  certain 
par  le  Tedameiit  du  Doéfeur  Collet , 
Doyen  de  i’Egiife  Cathédrale  de  S. 
Paul  de  Londres  ,  qui  fut  fait  en  1518. 
{a)  ,  &  que  l’on  peut  voir  dans  VHif 
toire  de  la  Médecine  de  M.  Freind , 

(<2)  Il  mourut  l’année  fuivante  1519.  Voyez  la 
Notice  de  TUniverllté  d’Oxford  ,  pag.  106. 
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Partie  3.  Au  refte  ,  il  n’importe  nul¬ 
lement  qu’il  y  Toit  parlé  de  l’Arfure 
des  Parties  qéhitales  ,  5c  non  de  la 
gonorrhée ,  ni  des  chancres  de  la  ver¬ 
ge.  Car  il  fallut  alors  donner  à  ces 
maladies  nouvelles  des  noms  que  Fu- 
fage  avoit  rendu  propres  à  d’autres 
maux  ,  mais  auxquels ,  quoiqu’ils  fuf- 
fent  d’une  nature  dilFéreute  ,  ces  nou¬ 
velles  maladies  paroifToient  cependant 
avoir  quelque  rapport  ;  comme  nous 
fçavons  que  cela  s’efi:  pratiqué  ailleurs 
à  l’égard  des  noms  attribués  à  la  vé¬ 
role  :  L’Hiftoire  nous  fournit  un  exem¬ 
ple  de  cette  efpèce  ,  quoique  dans  un 
cas  différent ,  iorfqu’autrefois  les  Ro¬ 
mains  donnèrent  aux  Eléphans  de 
Pyrrus  le  nom  de  Viœufs  de  Lucanie» 
Les  hommes  ne  fçauroient  s’expliquer 
autrement ,  toutes  les  fois  qu’ils  font 
obligés,  de  fe  fervir  des  idées  des  cho- 
fes  qu’ils  connoifTenî  ,  pour  parvenir 
à  la  connoilfance  des  chofes  qui  leur 
étoient  inconnues. 

Secondement.  D  ans  la  fécondé  Dif- 
fertation ,  qui  fe  trouve  au  XXXI. 
Volume  des  Tranfaciions  Phdofophi- 
ques  ^  N®.  365.  ann.  1720.  M.  Eeckett 
fait  tous  fes  efforts  pour  prouver  l’an¬ 
cienneté  de  la  vérole  même,  ,  pour 
cela  ,  outre  quelques  raifons  commu¬ 
nes  ,  auxquelles  nous  avons  déjà  fuf- 
fifamment  répondu  ci-deffus ,  il  rap- 
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porte  deux  témoignages  qui  parodient 
dignes  de  remarque. 

Le  premier  efl:  tiré  d’un  Manufcrit , 
qu’on  trouve  à  Oxford  au  Collège  de 
Lincoln  ,  ÔC  dans  lequel  un  certain 
Thomas  Gafcoigne  (iz) ,  qui  a  été  ,  fé¬ 
lon  Beckett  ,  Chanceliier  de  l’Univer- 
fité  d’Oxford  ,  parle  de  la  maniéré 
fiiivaute  :  »  Car  j’ai  connu,  moi  Mai- 
)j  tre  Thomas  Gafcoigne ,  Doéleur  en 
»  Théologie ,  quoiqu’indigne  ,  qui  ai 
»  écrit  ÔC  recueilli  ceci  ,  j’ai  connu  , 
»  dis-je  ,  pliifieurs  hommes  qui  font 
»  morts  de  la  putréfaction  de  leurs 
»  Parties  génitales  5c  de  leur  corps  ; 

laquelle  corruption  ÔC  pourriture  , 
»  comme  ils  l’ont  eux-mêmes  avoué  , 
»  leur  avoit  été  caufée  pour  avoir  eu 
»  un  commerce  charnel  avec  des  feni- 
w  mes.  Un  Duc  du  premier  rang  en 
»  Angleterre  ,  fçavoir ,  Jean  de  Garnit 
w  [b) ,  ell  mort  d’une  ferriblable  pour- 

(dî)  II  avoit  été  Membre  du  Collège  d’Orial  dans 
î’Univerfité  d’Oxford.  Il  mourut  l’an  1458.  Voyez 
la  Notice  de  PUniverfité  d’Oxford  ,  pag,  61 . 

(Jji)  M  Jean  furnommé  Plantageneji  ,  vulgaire- 
ment  nommé  de  Gaunt ,  de  Gand  ,  Ville  de 
»  Flandres  ,  fon  lieu  natal  ,  quatrième  fils  d’£- 
»  douard  III.  Roi  d’Angleterre  ,  orné  par  fon  Fere 
»  du  Titre  de  Comte  de  Richmond ,  ....  mourut  la 
»  vingt-unieme  année  du  Régne  du  Roi  Richard 
II.  &  Pan  de  Jesus-Christ  1398.  »  fuivant 
fon  Epitaphe  ,  qui  fe  lit  à  main  gauche  dans  le 
Chœur  de  l’EgUfe  de  S.  Paul  de  Londres.  Voyez 
Paul  Hentyier  dans  fon  Itinéraire  d’Angleterre  » 
pag^  llh  176- 

»  riture 
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^  riture  de  ies  Parties  naturelles  Sc  de 
))  Ton  corps  ,  qui  avoit  été  produite 
»  par  la  fréquentation  des  femmes  ; 
»  c’étoit  en  effet  un  grand  fornica- 
>3  teur  ,  que  l’on  connoifToit  même 
3)  pour  tel  dans  toute  l’Angleterre. 
»  Avant  fa  mort ,  étant  détenu  au  lit 
»  par  cette  infirmité  ,  il  montra  cette 
»  putréfadfion  à  Richard  IL  Roi  d’An- 
»  gieterre  ,  lorfque  ce  Prince  fut  le 
M  vifiter  pendant  fa  maladie  :  Ce  récit 
»  nfa  été  fait  par  un  Bachelier  en 
»  Théologie  ,  qui  le  fçavoit.  De  mê- 
»  me  auffi  le  fieur  Wi//,  homme  d’un 
))  âge  très-avancé ,  habitant  de  la 
»  Ville  de  Londres  ,  efl  mort  d’une 
))  pareille  putréfaéfion  de  fes  Parties 
))  génitales  ÔC  de  fou  corps  ,  caufée 
»  par  la  conjonéfion  charnelle  avec 
»  des  femmes  ,  comme  il  l’a  confefTa 
»  lu  i-même  plufieurs  fois  avant  fon 
w  décès  ,  lorfque  de  fa  propre  main 
))  il  diftn'buoit  des  aumônes;  c’eft  ce 
»  que  j’ai  fçi;  l’an  de  Notre -Sei- 
»  GNEUR  1430.  »  Voilà  ce  que  rap¬ 
porte  ce  Thomas  Gafcoigne  :  d’où  iVf. 
i  Beckett  croit  pouvoir  conclure  que  Jean 
Duc  de  Lancdjlre  ,  qui  eft  appellé  par 
;  les  Anglois  de  G  and  ,  ou  de  Gaunt , 
le  nommé  Wj/  ,  habitant  de  Lon¬ 
dres  ,  étoient  attaqués  de  la  vérole 
avant  l’année  1430.  que  par  confé- 
iquent  cette  maladie  avpit  paru  en  Eu- 
Tome  L 
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rope  avant  la  découverte  des  Indes 
Occidentales. 

L’autre  témoignage  ell  tiré  de  quel¬ 
ques  paffages  des  Oeuvres  manuîcri- 
tes  de  Jean  Ardern  ,  Chirurgien  célé¬ 
bré  en  Angleterre  ,  vers  l’an  1370. 
dans  lefqiieis  il  efl  fait  mention  du 
pliiiîioüs ,  du  parapliimofis  ,  des  car- 
noh'tés'  de  rurérhre  ,  du  bubon  : 
d’où  il  femble  à  M.  Beckett  qu’on  peut 
inférer  ,  que  ces  fym ptôrnes  étoieut 
vénériens  ,  qu’aiofi  la  vérole  pa- 
roilfoit  déjà  en  Angleterre  dans  ce 
tems  là.  't 

Mais  M.  Beckett  ,  trop  prévenu  de 
Ton  fentiinenî,  vo  t  la  vérole,  ou  croit 
la  voir  ,  dans  des  endroits  où  il  eïi 
certain  qu’elle  n’elf  point  ;  coirime  on 
en  pourra  juger  aifément ,  lî  l’on  veut 
bien  fe  donner  la  peine  de  l’examiner. 

Car,  î.  on  a  déjà  fait  remarquer  ci- 
deilus  au  Chup.  2.  que  les  Parties  na¬ 
turelles  ont  été  (ujetres  de  tout  tems  à 
des  maladies  confidérables ,  de  même 
que  toutes  les  autres  parties  du  corps, 
comme  étant  expofées  aux  mêmes 
caufes  de  maladie  ,  &  n’ayant  aucun 
privilège  exclufif.  Il  eil  sur ,  par  exem¬ 
ple  ,  que  prefque  tous  les  Médecins  , 
dès  les  premiers  tems  de  la  Médeci¬ 
ne  ,  5c  long-tems  avant  que  la  vérole 
fût  connue  ,  ont  parlé  amplement  de 
l’abfcès ,  de  rulcére  ,  du  cancer  ,  de 
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ia  pourriture  de  Ja  gangrène  des 
Parties  génitales  :  fur  quoi  l’on  peut 
voir  Gdhen  ,  Liv.  6.  Des  endroits  af- 
fcd.s  ,  Chap.  6.  5C  Celfe,  Liv.  6.  Chap, 
lô.  lans  compter  les  autres  Médecins. 
1-es  anciens  Hif^oriens  font  eux-înê« 
ines  foirent  mention  de  ces  fortes  de 
maux.  C’eft  ainfi  que  Flave  Jo/ephe  , 
2u  Liv,  1.  contre  y^pion  y  raconte^  qu 
ce  calomniateur  des  Juifs  fut  attaqu 
d  un  ulcéré  à  la  verge  ,  dont  il  mou- 
rut  dans  de  grandes  douleurs,  fes  Par¬ 
ties  nonteufes  étant  tombées  en  pour¬ 
riture  après  qu’on  y  eut  fait  inutile¬ 
ment  plulieurs  incifions.  Le  même  Au- 
teur  dans  fon  Hijioiredes  Juifs  ,  JJv. 
y-fàjjp.  8.  rapporte  quHéroJc,  Roi 
de  Judee,  tomba  en  heètUïe  ,  ÔC  mou¬ 
rut  en  convullîon  ,  fes  Parties  génita¬ 
les  s  étant  auffi  pourries  ,  ÔC  les  vers 
en  lortant  de  tous  côtés.  Il  paroit  de 
meme  ,  par  le  témoignage  cVEu/eèe 

T-  RiJloifQ-  Eccléfiajlique  , 

Liv,  8.  Chap,  16.  que  l’Empereur  Qa~ 
Ure  Slaximien  mourut  miférablenieut 
a  uu  abfces  Sc  d’un  ulcère  ,  qui  lui 
etoient  farvenus  vers  le  milieu  des 
^  arties  fecrcttes  du  corps  (  c’efi-à- 

G)  AuriU  Vlclor.à^m  fon  Ahégé  de  PHiJîoira 

d  rTmi  ^LcondtZ 

ae  Jes  tiifloires  ,  s’accordent  avec  BuPhe.  iVI 
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dire,  comme  je  penfe  ,  au  périnée) 
que  l’iiiie  ÔC  l’autre  de  ces  maladies 
étoit  incurable ,  6c  qu’il  fortoit  de  cet 
ulcère  ,une  quantité  incroyable,  de 
vers ,  6c  une  puanteur  infupportable. 
Tout  le  monde  fçait  encore  Thiftolre 
de  cet  homme  de  la  Ville  de  Côme , 
rapportée  par  Pline  le  jeune  dans  la 
vingt-qiiatrieme  Lettre  du  6e.  Livre  de 
fes  Lettres,  o  Un  homme ,  dit- il ,  avoit 
w  des  ulcères  aux  environs  des  Parties 
5>  hoiîteures  ,  qui ,  par  la  longueur  de 
»  la  maladie ,  tomboient  en  pourri- 
»  ture;  (a  femme  voulut  voir  fon  mal, 
»  croyant  que  perfonrie  ne  pouvoir 
»  mieux  juger  qu’elle  ,  s’il  pouvoir 
»  guérir.  Elle  le  vit  donc  ,  mais  elle 
»  dérefpérade  fa  guérifon;  c’ell:  pour- 
y>  quoi  elle  lui  confeilla  de  mourir  , 
devint  elle- même  la  compagne  ^  le  guL 
»  i/e  ,  Ô'  même  l'exemple  Ô*  la  caufè 
»  nécejjaire  de  la  mort  de  fon  mari  '  car 
»  elle  fe  lia  avec  lui  ,  fe  précipita 
»  dans  le  Lac  de  Côme.  »  Enhn  ,  c’ell: 
aiiifi  que  Fallade  ,  dans  fon  Hijloire 
Laiifiaque  ,  Vie  31.  raconte  qu’un 
homme  nommé  Lron  ,  qui  avoit  eu 
affaire  à  une  Comédienne  ,  fut  atta¬ 
qué  d’un  charbon  au  gland  de  la  ver¬ 
ge,  8c  qu’il  en  fut  malade  pendant  fix 
mois  à  un  tel  point ,  que  fes  Parties 
naturelles  fe  pourrirent,  8c  tombèrent 
d’elles-mêmes.  Néanmoins  tous  ces 
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pafTages  ,  tant  des  Médecins  ,  que  des 
Hiftoriens,  ne  fçaiiroient  faire  penfer, 
ni  même  foiipçonner  ,  à  qui  que  ce 
foit ,  à  moins  qu  il  ne  fût  entièrement 
ignorant  en  Médecine,  que  ces  fortes 
de  maux  aient  été  caufés  autrefois  par 
îa  vérole  ;  puifque  même  de  nos  jours, 
que  ce  cruel  fléau  fait  de  fi  grands 
ravages ,  ces  maladies  ne  viennent  pas 
toujours  d’un  commerce  impur. 

IL  Nous  croyons  que  ces  maux  des 
Parties  génitales ,  étoient  fur-tout  fré- 
quens  dans  les  hommes  adonnés  ai^x 
femmes  ,  dans  ceux  qui  hantoient  les 
mauvais  lieux,  8c  qui  s’abandonnoient 
fans  retenue  à  la  luxure  ;  car  comme 
ces  débauchés  ,  aveuglés  par  leur  paf* 
fîon  brutale  leur  lubricité ,  s’adon- 
noient  principalement  à  des  femmes 
publiques  ,  qui  de  tout  tems  ont  été 
très- impures  ;  qu’ils  fe  livr oient  fans 
réferve  à  toutes  fortes  d’impudicités  , 
6c  que  ,  Semblables  à  des  étalons  ,  ils 
avoient  affaire  indifféremment  à  tou¬ 
tes  fortes  de  femmes  ,  6c  bien  fouvent 
à  des  malheureufes  qui  fe  trouvoient 
attaquées  d’un  cancer  ,  d’un  ulcère  , 
d’un  abfcès  ,  ôCc.  à  la  matrice  ,  ou 
qui  avoient  a£fuellement  beaucoup  de 
iîeurs-blanches  âcres ,  virulentes  ,  5cc. 
ou  à  des  femmes  lépreufes ,  ou  bien 
à  des  femmes  qui  s’étoient  proffituées 
récemment  à  des  Lépreux,  &;c.  il  de- 
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voit  arriver  de-là  fans  doute  à  ces 
hommes  impudiques  de  contrarier 
plus  fouvent  que  d’autres  ,  des  arfu- 
res  y  des  phlogofes  ,  des  inflamma¬ 
tions  ,  des  ablcès ,  des  ulcères  ,  des 
carcinomes  aux  Parties  honteufes. 

IIÎ.  Bien  plus  »  quand  même  nous 
accorderions  que  ceux  qui  étoient 
très -enclins  à  la  luxure  ,  n’avoient 
commerce  qu’avec  des  femmes  faines 
pures  ,  ce  qui  cft  alTureinent  beau¬ 
coup  accorder  ,  cepeiiviajit ,  comme 
ils  avoient  trop  fouvent  commerce 
avec  elles,  ils  devenaient  par-là- mê¬ 
me  beaucoup  plus  fujets  aux  maladies 
dont  on  parle ,  que  ceux  qui ,  quoi¬ 
que  fans  vivre  dans  la  chaileté  ,  ne 
îaiffoient  pas  d’éviter  l’excès.  Car  les 
organes  de  la  génération  fe  trouvant 
pleins  d’une  femence  âcre  ,  falée  5c 
chaude  ,  6c  étant  trop  fréquemment 
&  trop  iong-tems  maniés ,  prelTés  5c 
gonflés  d’un  fang  très-chaud  ,  qui  y 
couloit ,  ou  qui  y  étoit  retenu  ;  & 
qui  plus  eft  ,  étant  fouvent  irrités  par. 
l’ufage  des  remèdes  aphrodifîaques  , 
pour  exciter  davantage  à  l’amour  ,  il 
arrivoit  que  ces  perfonnes  étoient , 
plus  fouvent  que  d’autres  ,  attaquées 
d'arfure  y  de  phlogofe  ,  5c  de  phlyc- 
îaines  au  gland ,  d’inflammation ,  d’abf- 
cès ,  de  tumeur  aux  proflatesg  aux 
véficuîes  féminales  ,  aux  tefiicules  , 
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6cc.  Comme  donc  la  déclamation  trop 
forte  nuit  aux  poumons  ,  que  la  trop 
grande  5c  trop  longue  application  à 
regarder  de  très- petits  objets,  nuit 
aux  yeux,  de  même  ceux  qui  Va  don- 
noient  fans  modération  aux 
de  l’amour  ,  dévoient  être  fiijeîs  à 
difFerens  maux  des  Parties  génitales  5 
6c  ainfi  ,  comme  dit  un  Poète  ,  quoi¬ 
que  d  ans  un  autre  fens  ,  les  Ani fans 
'pénjjoient  par  leur  Art- me  ne, Sî  oï- 
ciens  ont  fort  bien  fenti  cette  vérité  , 
lorfqu’au  rapport  de  Cicéron  (a)  ,  ils 
reprochoient  à  Epicure  la  difficulté 
d’uriner  ,  qu’il  avoir  avouée  d’avoir  , 
comme  un  niai  occajlonnè par  une  hon- 
teufe  intempérance. 

C’eil  ainfi  que  Plerre-Faule  Verger  ^ 
le  Vieux  ,  de  Capo  d’Itria  ,  qui  flo- 
ridoiî  à  Padoue  en  1395.  rapporte 
dans  ion  Hïjloire  de  la  Famille  dés  Car¬ 
rares  ,  qui  n’a  pas  encore  été  rendue 
publique  ,  fuivanî  le  témoignage  de 
Jean  Rhodius  dans  fes  Correclions  ^ 
[es  Notes  fur  Scrîhonius  Largus  , 

2-3 5*  (^CUkcrtin  de  la  Maifon  des 
»  Carrares-^  Vîîe.  du  nom ,  ÔC  le  Ille. 
»  Prince  de  la  Ville  ,  mourut  à  Pa» 
»  doue  le  29.  de  Mars  de  l’an  1345, 
»  d’un  mal  invétéré  qu’ii  avoit  con- 
»  traéfé  aux  Parties  honteufes  par 

(a)  Epijîol,  ad  Familiarcs  ■,  Lih.  7.  Epijîoli 
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»  Texcès  de  fon  libertinage  avec  les 
>3  femmes.  » 

ÎV.  C'eft  pourquoi  ,  fans  prétendre 
difputer  ici  ni  derauthenticité  du  Ma- 
îîufcrit  que  l’on  dit  fe  trouver  au  Col¬ 
lège  de  Lincoln  ,  ni  du  témoignage 
de  ce  Thomas  Gafcoigne  ^  qui  l’a  écrit, 
comme  on  le  prétend  ,  en  143c.  5c 
qui  par  conféquent  ne  fçavoit  que  par 
oui  dire ,  comme  il  Pavoue  lui-même, 
tout  ce  qu’il  raconte  de  Jean  de  Gandy 
qui  étoitdéjà  mort  avant  l’année  1399. 
â  moins  qu’on  n’allégue^des  autorités 
plus  sûres ,  je  ne  crois  pas  que  per- 
fonne  foit  difpofé  à  croire  ,  avec  M, 
Becketty  que  Jean  de  Gandy  le  nom¬ 
mé  W/// ,  habitant  de  Londres  ,  aient 
eu  autrefois  la  vérole ,  parce  que  c^s 
deux  hommes  font  morts  de  la  putréfac¬ 
tion  de  leurs  Parties  génitales  ^  de  leur 
corps  y  ou  parce  que  cette  corruption  Ô* 
pourriture  avoit  été  caufée  ,  comme  ils 
le  dirent  eux- mêmes  ,  pour  avoir  eu  un 
commerce  charnel  avec  des  femmes»  Car 
il  paroît  affez  clairement ,  de  ce  qu’on 
a  dit  ci'  deiTus ,  que  ces  fortes  de  cor¬ 
ruptions  &.  putréfaêtions  des  Parties 
naturelles ,  avoient  pu  être  contrac¬ 
tées  autrefois ,  fans  aucune  contagion 
vénérienne  ,  foit  par  un  commerce 
impur  avec  des  femmes  ,  dont  la  ma¬ 
trice  étoit  attaquée  d’un  mal  confidé- 
rable ,  ou  avec  des  Lépreufes  ,  ou 
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avec  des  femmes  gâtées,  pour  avoir 
eu  affaire  à  des  Lépreux  ;  foit  même 
par  un  commerce  pur ,  mais  trop  fré¬ 
quent  Sc  trop  immodéré  ,  avec  des 
femmes  faines  ;  de  même  que  ces  ac- 
cidens  pourroient  encore  arriver  au¬ 
jourd’hui  par  une  raifon  femblable. 

V.  Ce  n'eft  pas  avec  plus  de  fonde¬ 
ment  ,  ni  avec  un  meilleur  fuccès,  que 
M.  Beckett  a  effayé  d’ajufter  à  îbn 
opinion  les  pafTages  qu’il  a  extraits 
des  Oeuvres  Chirurgiques  de  Jean 
Ardern  ,  où  il  eft  queftion  du  phimo- 
fis,  du  paraphimofis  ,  de  Thyperfar- 
cofe  ou  carnofîté  de  l’uréthre  ,  5cc. 
En  effet ,  il  n’elb  rien  de  plus  certain  , 
je  ne  crois  pas  que  perfonne  le  nie, 
que  ces  fortes  de  maux  (  comme  leurs 
noms  Grecs  le  font  allez  entendre  ) 
ont  été  connus  6C  décrits  autrefois  par 
les  Médecins  Grecs  ,  ÔC  enfuite  par 
les  Latins ,  par  les  Arabes  ,  ^  par 
ceux  qui  ont  pratiqué  la  Médecine  en 
Europe  ,  depuis  le  tems  des  Arabes  , 
jufqu’au  renouvellement  des  Belles- 
Lettres.  Outre  Galien  Celfe  ,  que 
nous  avons  déjà  cités  ,  il  feroit  aîfé  , 
s’il  le  falîoit ,  d’en  rapporter  pliiîieurs 
autres ,  chez  qui  l’on  trouve  tous  ces 
accidens  expliqués  d’une  maniéré  clàL 
re  5c  précife.  Mais  ces  fortes  de  maux 
des  Parties  génitales  venoient  autre¬ 
fois  d’une  caufe  ordinaire,  comme  il 
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paraît  affez  par  la  le6i:ure  de  ces  Au' 
teurs ,  ëc  non  d’une  caufe  véroliqiie  ; 
c’eft-à-dire  ,  du  virus  vénérien  ;  C’efl 
pourquoi  il  ne  faut  point  les  confon¬ 
dre  avec  les  maladies  vénériennes  de 
la  même  efpèce  ,  qu’on  voit  aujour¬ 
d’hui  ;  parce  que  celles-ci,  quoiqu’el» 
les  foient  de  même  genre  par  leur 
caraéfère  3ï.  par  la  maniéré  dont  elles 
attaquent  (  ce  qui  leur  a  fait  donner 
les  mêmes  noms  )  en  différent  néan¬ 
moins  par  leur  caufe  par  leur  ori- 
gine. 

Enfin  ,  e/z  îroijieme  lieu  ,  la  derniere 
Differtation  de  M.  Beckett  ,  qui  fe 
trouve  dans  le  même  Volume  des 
TranfaBions  Fhilofophiques  ^  N°.  366. 
roule  fur  la  lèpre  des  Arabes  ,  que  cet 
Auteur  prétend  avoir  été  autrefois  de 
deux  efpèces ,  comme  il  l’avoit  déjà 
infinué  dans  la  Differtation  précéden¬ 
te  ;  l’une  qui  étoit  véritablement  la 
lèpre  ;  5c  l’autre  qui  ,  fous  le  faux 
nom  de  lèpre  ,  étoit  la  même  chofe 
que  la  vérole  d’aujourd  hui.  Mais  ce 
font-là  de  pures  conjeêlures ,  que  M. 
Beckett  n’avance  que  pour  favorifer 
fon  opinion ,  mais  que  nous  avpns 
déjà  fuffifamment  réfuté  ci-deffus  au 
Chapitre  3* 

Voilà  donc  à  quoi  fe  réduit  le  pré¬ 
cis  des  raifons  que  M.  Beckett  a  em¬ 
ployées  J  pour  attaquer  le  fentiment 
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de  la  nouveauté  de  la  vérole  ,  qui  eil 
à  préfent  celui  deprefque  tout  le  mon¬ 
de  ,  §C  qui  le  fortifie  de  jour  en  jour 
Il  croit  avoir  entièrement  décidé  la 
queflion  ,  en  rapportant  quelques  paf- 
fages  tirés  d’Ecrits  obfcurs  6c  incon¬ 
nus  ,  le  plus  fouvent  non-impri¬ 
més  ,  5c  des  paiTages  ordinairement 
tronqués  ,  douteux  ,  équivoques  ,  6C 
même  qui  regardent  manifeftement 
d’autres  maladies. -Ne  font-ce  pas-là 
des  preuves  bien  cbnéîuantes  !  S’il 
étoît  poflîble  qu’elles  filTent  quelque 
imprefîion  fur  l’efprit  des  perfonnes 
qui  fçavent  juger  de  la  jufte  valeur 
des  raifons  qu’on  allègue  ,  j’oferois 
me  promettre  non-feulement  de  prou¬ 
ver,  par  la  même  méthode  ,  que  l’A¬ 
mérique  ,  cette  quatrième  Partie  dû 
Monde  ,  a  été  connue  autrefois  des 
Anciens  ,  6c  qu’on  y  efl  allé  par  Mer, 
avant  le  tems  de  Crijîophle  Colomb  ^ 
ce  que  je  crois  abfolument  faux  :  mais 
même  de  le  prouver  par  des  autorités 
plus  nombreufes  2>C  plus  fortes  ,  que 
celles  qu’on  objeéfe  pour  foutenir  l’an¬ 
cienneté  de  la  vérole. 


Prem'ere 

obje^lion. 
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CHAPITRE  V 1 1 1. 

Réfutation  des  autres  Raifons  ,  dont 
quelques -uns  fe  fervent  ^  pour  ap¬ 
puyer  le  fentiment  de  t ancienneté  de 
la  J/"érole* 

IL  paroîtra  peut-être  que  je  fuis  déjà 
trop  long  dans  les  preuves  que  je 
rapporte  de  la  nouveauté  de  la  Vé¬ 
role.  Cependant  je  n’ai  pas  encore 
fini  ;  &  pour  éclaircfr  entièrement 
cette  quefiion  ,  il  me  reÆe  à  réfuter , 
ou  plutôt  à  expliquer ,  quelques  au¬ 
tres  raifons ,  que  l’on  croit  favorables 
à  l’opinion  contraire  ,  5c  même  qu’on 
a  coutume  d’objeêfer  pour  la  prouver. 

La  première  de  ces  raifons  eft  tirée 
des  Statuts  fuivans  ,  qui  ont  été  faits 
en  1347.  pat  Jeanne  L  Reine  des 
Deiix-Siciles ,  6c  Comteffe  de  Proven¬ 
ce  ,  touchant  la  difcipline  du  Lieu  pu¬ 
blic  de  débauche  d’Avignon  ,  Sc  écrits 
en  langue  du  pays  ,  telle  qu’on  la 
parloit  alors  en  Provence  ,  ÔC  qui 
dÜFére  peu  de  celle  d’aujourd’hui. 
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ANCIENS  STATUTS  DU  LIEU 
public  de  Débauche  d’A  f^lGNON  ^ 
écrits  en  Provençal ,  &  traduits  en 

i  ^ 

François, 

h 

I.  1. 


Z' An  mil  très  cent 
quaranto  &  fet ,  au 
hueit  dau  mis  <£  Avons  ^ 
Nojiro  hono  Reino  J a- 
no  a  permis  lou  Bour¬ 
deau  dïns  Avignon  ; 
Et  vol  que  toudos  las 
fremos  débauchados 
non  fe  tendon  dins  la 
Ciautat  ;  mai  que  Jîan 
fermados  din  lou  Bour- 
deou  ,  6*  que  per  ejlre 
couneigudos  ,  que  por- 
ton  une  egulleitto  rou- 
geou  fur  Vefpallou  de 
la  man  efcairo. 


I  I- 

Item*  Si  qualcuno 
a  fach  fauto  ,  &  volgo 
continua  de  mal  faire  ^ 


T  *An  mil  trois  cens 
A-ii  quaraiite-fept ,  & 
le  hwitieme  du  mois 
d’Août ,  notre  bonne 
Reine  Jeanne  a  per¬ 
mis  un  Lieu  public  de 
Débauche  dans  Avi¬ 
gnon  ;  Et  elle  défend 
à  toutes  les  femmes 
débauchées  de  fe  tenir 
dans  la  Ville  :  ordon¬ 
nant  qu^’elles  foient 
renfermées  dans  le 
Lieu  deftiné  pour  ce¬ 
la  ,  &  que  pour  être 
connues  ,  elles  por¬ 
tent  une  aiguillette 
rouge  (^)  fur  l’épaule 
gauche. 

I  L 

Item.  Si  quelque  fit 
le  qui  a  déjà  feit  fau¬ 
te  ,  veut  continuer  de 


(a)  C’eftainfi  qu’il  étoit  ordonné  ,  par  une  loi  , 
aux  Courtifanes  du  Lieu  de  Débauche  de  Toulou- 
fe  ,  de  fe  faire  diftinguer  des  autres  femmes  par  une 
aiguillette  qui  pendoit  fur  l’épaule.  Voyez  Paf- 
quUr  i  Recherches  de  la  France  ,  Liv,  8,  Chap'  35. 
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lou  Clavairé  ou  Capi- 
tané  das  Sarpeans  la 
menara  foutou  lou  bras 
per  la  Cloutât  ^  lou 
tambourin  b  ait  en  ^  em~ 
bé  VaguUietto  rougeou 
fur  lefpallo  la  lou- 
geara  din  lou  Bour¬ 
deau  arnbé  las  autros  ; 
ly  défendra  de  non  fi 
trouba  foro  per  la  Vil¬ 
la  y  à  peno  das  amari- 
nos  la  prerniero  vega- 
do  y  &  lou  foué  &  ban- 
dido  la  fecondo  fis. 


I  I  I. 


fe  proftituer  ,  le  Por¬ 
te-clefs  ,  ou  Capitaine 
des  Sergens  y  l’ayant 
prlfe  par  le  bras  ,  la 
mènera  par  la  Ville  , 
au  Ton  du  tambour^  Sc 
avec  Taiguillette  rou¬ 
ge  fur  Tépaule  ,  &  la 
placera  dans  la  Mair 
Ibn  avec  les  autres  ; 
lui  défendant  de  fe 
trouver  dehors  dans 
la  Ville  ,  à  peine  du 
fouet  en  particulier 
pour  la  première  fois, 
&  du  fouet  en  public, 
&  du  banniflement  , 
fl  elle  y  retourne. 

1 1  L 


•i 

Kofiro  bono  Reino 
commando  que  lou 
Bourdeau  fiego  à  la 
carrieiro  dou  P  on  trau- 
çat  y  proché  lous  prai¬ 
res  Auguflins  y  juf- 
quau  Pourtau  Peiré  , 
&  que  fiego  uno  porto 
dau  mefrno  coufia ,  dou 
todos  las  gens  intra  - 
ram  ,  &  fart  ado  à  claùy 
per  garda  que  gis  de 
jouinejfo  nou  vejeoun 
las  dondons ,  fenfou  la 
permijfieou  de  V Aba- 
dejfo  ou  Baylouno  , 
que  fara  toudos  lous 


Notre  bonne  Reine 
ordonne  que  la  Mai- 
fon  de  débauche  foit 
établie  dans  la  rue  du 
Pont  troué  ;  près  du 
Couvent  des  Auguf- 
tins ,  jufqu’à  la  Porte 
Peiré  (  de  Pierre  )  ; 
&  que  dû  même  côté 
ü  y  ait  une  porte  par 
où  tous  les  gens  pour¬ 
ront  entrer ,  mais  qui 
fera  fermée  à  la  clef, 
pour  empêcher  qu’au¬ 
cun  jeune  homme  ne 
puifle  aller  voir  lés 
femmes ,  fans  la  per- 


VENERIENNES. 
ans  nommado  per  lo^s 
Confouls.  .La  Baylou- 
no  pariera  la  clan  , 
avertira  la jouinejjb  de 
nen  faire  gis  de  ru- 
mour  3  ni  d’aiglary  eis 
fillios  abandonnados  ; 
Autramen  ,  la  mendro 
plagno  que  y  aio ,  noun 
Jortiran  pas  ,  que  lous 
Sargeans  noun  lous 
menoun  en  prifou. 


I  V.  - 

La  Reino  vol  que 
toudés  lous  famdés  la 
Baylouno  &  un  Bar¬ 
bier  députât  '.des  Con¬ 
fouls.  3  viftoun  todûs 
das  fillios  debaucha- 
dos  3  que  fer  an  au 
Bourdeou  ;  Et  fe  fen 
trobo  qualouno  qu' abia 
mal  vengut  de  paillar- 
difo  3  que’talos  fillios 
fian  feparados  &  lou- 
geados  à  part  ,  afin 
que  non  las  counou- 
goun  ;  per  évita  lou 
mal  que  la  jouineffo 
pourrié  prenré. 
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miffion  de  TAbbeffe 
ou  Baillive  ,  qui  tous 
les  ans  fera  élue  par 
les  Confuls.  La  Bailli¬ 
ve  gardera  la  clef ,  &  ' 
avertira  la  jeunefie  de 
ne  caufer  aucun  trou¬ 
ble  ,  &  de  ne  faire  au¬ 
cun  mauvais  traite¬ 
ment  ni  peur  aux  fil¬ 
les  de  joie  j  Autre¬ 
ment  J  s’il  y  a  la  moin¬ 
dre  plainte  ,  ils  n’en 
fortiront  que  pour 
être  conduits  en  pri- 
fon  par  les  Sergens. 

I  V, 

La  Reine  veut  que 
tous  les  famedis^  la 
^.Baillive,  vôc  un  GHl- 
rurgien  prépofé  |)ar 
les  Confuls  ,  vifitent 
chaque  Co'artifane  4 
8t  s’il  s’en  trouve  quel¬ 
qu’une  qui  ait  con- 
traéfé  duîmal  prove¬ 
nant  de  paillardife 
qu’elle  foit  -féparée 
des  autres ,  pour  der 
meurer  à  pért  ,  afin 
qu’elle  ne  puiffe  point 
s’abandonner  >,  & 

qu’on  évite  le  mal 
que  la  jeuneffe  ponr- 
roit  prendre. 
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V.  V. 


Item.  Sé  fé  trobo 
^ualco  fillio  y  que  fiego 
ijiado  impregnado  dïn 
Ion  Bourdeouy  la  Bay- 
louno  nen  prendra  gar¬ 
da  que  V enf an  noun  je 
perdo  y  6*  n  avertira 
tous  Confouls  per  pour- 
vejieu  à  l*  enf  an, 

V  1. 

Item.  Que  la  Bay- 
louno  noun  permetera 
à  gés  d*amos  d’intra 
dins  lou  Bourdeou  lou 
jour  Vendre  &  Sandé 
fan  y  ni  lou  bonhour  à 
jour  de  Pajques  ,  â  pe- 
no  d'ejlré  cajfado  y  & 
d[avé  lou  foué, 

y  I  L 

Item.  La  Reino  vol 
^que  todos  las  fillios  de- 
bauchados  y  que  fer  an 
au  Bourdeou  y  noun 
fan  en  gés  de  dijputo 
&  jaloufié  ;  Que  noun 
je  derauboun  y  ne  bat- 
toun  y  mai  que  fan 
commo  forés  ,*  Que 


Item.  Si  quelqu’une 
des  filles  devient  gref¬ 
fe  ,  la  Baillive  pren¬ 
dra  garde  qu'il  n’arri¬ 
ve  à  l’enfant  aucun 
mal ,  &  elle  avertira 
les  Confuls,  afin  qu’ils 
pourvoyent  à  ce  qui 
fera  nécefiaire  pour 
l’enfant, 

V^L 

Item.  La  Baillive  ne 
permettra  abfolument 
a  aucun  homme  d’en¬ 
trer  dans  ia  Maifon  le 
V endredi  Saint ,  ni  le 
Samedi  Saint  ,  ni  le 
bienheureux  jour  de 
Pâques  ;  &  cela ,  à 
peine  d’être  caffée  , 
&  d’avoir  le  fouet. 

VIL 

Item.  La  Reine  dé¬ 
fend  aux  filles  de  joie 
d’avoir  aucune  difpu- 
te  ni  jaloufié  entr 'el¬ 
les  ,  de  fe  rien  déro¬ 
ber ,  ni  de  fe  battre. 
Elle  ordonne ,  au  con¬ 
traire  ,  qu’elles  vi¬ 
vent  enfemble  corn- 
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"^^uand  qualco  carello 
arribo  ,  que  la  Baylou- 
no  las  accordé  ,  &  que 
caduno  [en  flié  à  ce  que 
la  Baylouno  rien  ]u- 
geara. 


me  fœurs  :  Que  s'il 
arrive  quelque  que¬ 
relle  ,  la  Baillive  les 
accordera ,  8c  chacu¬ 
ne  s’en  tiendra  à  ce 
que  la  Baillive  en  au¬ 
ra  décidé. 


VIII.  ri  IL 


Item.  Sé  qualcuno 
a  rauba  ,  que  la  Bay¬ 
louno  fajp)  rendré  lou 
larrecïn  à  l'amiable  ; 
Et  fé  la  larrouno  noun 
lou  fai  y  que  ly  fan 
dounados  las  amari- 
nos  per  un  Sar^ean 
dins  uno  cambro  ,  & 
la  fecondo  lou  foui  per 
lou  Bourreou  de  la 
Cioutat, 


I  X. 

Item.  Que  la  Bay¬ 
louno  noun  dounara  in~ 
trado  à  gis  de  Jufious  ; 
Que  fé  per  finejfo  fe 
trobo  que  qualcun  fié 
ïntrat  ,  &  ago  agut 
couneiffencé  de  qual¬ 
cuno  dondo  ,  que  fia 
emprifounat  ^  per  avé 
lou  foué  per  touto  la 
Çioutat, 


Item,  Que  û  quel¬ 
qu’une  a  dérobé  ,  la 
Baillive  faffe  rendre  à 
l’amiable  le  larcin  ; 
Et  fl  celle  qui  en  eft 
coupable  refufe  de  le 
rendre  ,  qu’elle  foit 
fouettée  dans  une 
chambre  par  un  Ser¬ 
gent  ;  mais  fi  elle  re¬ 
tombe  dans  la  même 
faute  ,  qu’elle  ait  le 
fouet  par  les  mains  du 
Bourreau  de  la  Ville. 

I  X, 

Item.  Que  la  Bail¬ 
live  ne  permettra  à 
aucun  Juif  d'entrer 
dans  la  Maifon  :  Et 
s’il  arrive  que  quel¬ 
que  Juif,  s’y  étant  in¬ 
troduit  en  fecret  & 
par  fineffe  ,  ait  eu  af¬ 
faire  à  quelqu’une  des 
Courtilanes ,  qu’il  foit 
mis  en  prifon  ,  pour 
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avoir  enfuite  le  fouet  (<z)  par  tous  les  carré* 
fours  de  la  Ville. 

Quelle  Oii  prétend  avoir  trouvé  ces  Sta- 
efl  l’auto  dans  un  vieux  Manuicrit  ,  qui 
avoir  été  copié  fur  les  Regiftres  d’uâ 
certain  Me.  Tamarin  ,  Notaire  d’Avi¬ 
gnon ,  5c  Tabellion  Apoftolique  ,  en 
1392.  C’efl;  du  moins  ce  que  j’ai  lii 
dans  une  Note  qui  étoit  au  bas  d’une 
Copie  de  ces  Statuts,  qui  m’a  été  don¬ 
née  par  un  ami.  J'ai  fait  faire  des  re¬ 
cherches  exaéfes  fur  rautol*ité  5c  l’au¬ 
thenticité  de  CCS  Statuts  ,  Sc  j’ai  fait 
confulter  des  gens  habiles  à  Avignon 
à  Aix  en  Provence  ,  pour  fçavoir 
s’ils  avoient  quelque  connoiirance  de 
ce  Tamarin  ,  Notaire  ,  ou  de  ces  Sta¬ 
tuts.  Mais  jufqu’à  préfent  je  n’ai  rien 
pu  apprendre  de  certain.  Cependant 
je  n’ai  pas  lailTé  d’inférer  ici  ces  Sta¬ 
tuts  ,  tant  parce  qu’ils  ont  quelqu’air 
de  vérité  ,  que  pour  eir.pêchér  qu’on 
ne  me  foupçonnât  d’avoir  rien  diffi- 
mulé  de  ce  qui  pouvoir  être  contraire 
à  mon  opinion. 

Et  quel-  Au  refte  ,  fi  ces  Statuts  font  véri ta¬ 

ie  raifon  ^  qo  s’étonnera  peut-être  qu’une 
Reine  qui  n’avoit  alors  que  2^3.  ans, 

(<î)  Pierre  de  Marca  dans  fon  Appendix  Marece 
Hifpanicæ  ,  pag.  10.3S.  rapporte  un  A(^e  de  Tannée 
1024.  où  l’on  voit  qu’un  certain  Juif ,  nommé  Ifaac, 
eut  fes  biens  confîfqués  par  la  Juftice  ,  pour  avoir 
commis  un  adultère  avec  une  Chrétienne. 


VENERIENNES.  L.I.  Ch.  VITî.  187 
aît  été  fi  occupée  à  établir  un  Lieu  de  Reine 
débauche  public  ,  Sc  le  mettre  en  ré- 
gle  par  des  loix  faites  exprès  ,  &.  cela 
fur- tout  dans  un  tems  qu'elle  devoit 
avoir  en  tête  des  affaires  bien  plus  im¬ 
portantes  ;  puifqu’elle  avoit  été  chaf- 
fée  de  fon  Royaume  de  Naples  par 
Louis  ,  Roi  de  Hongrie  ,  qui  étoit 
venu  venger  la  mort  violente  d'y^ndré 
fon  frere  ,  Mari  de  Jeanne  ,  dont  on 
la  foupçonnoit  d’avoir  été  complice  , 
qu’elle  s’étoit  vue  obligée  de  fe 
réfugier  dans  la  Provence  ,  pays  de  fa 
domination  ,  pour  implorer  l’afiiffan- 
ce  du  Pape  Clément  J/I.  qui  fiégeoit  à 
Avignon.  Je  comprends  qu’un  pareil 
établiffement  doit  faire  foupçonner. 
cette  Reine  de  n’avoir  pas  été  févére 
fur  l’article  de  la  vertu ,  ni  fort  oc¬ 
cupée  des  régies  de  la  bienféance  ;  6C 
ces  foupçons  paroîtroient  d’autant 
plus  plaufibles ,  que  les  Hiftoriens  té¬ 
moignent  ouvertement  que  cette  Prin- 
ceffe  a  été  d’une  conduite  peu  régu¬ 
lière.  Il  faut  avouer  cependant  qu’il 
lemble  que  la  Reine  Jeanne  fiiiviî 
moins  fon  goût  particulier  ,  que  la 
coutume  de  fon  tems  ,  en  faifant  cet 
établiffement  à  Avignon.  Long-tems 
auparavant  on  trouvoit  de  pareils 
Lieux  établis ,  non-feiilemient  dans  les 
principales  Villes  d’Italie  [a)  ,  mais  à 

(û)  Voyez  Niccolo  Diglioni  ^  Llh.  I.  DdU 
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Rome  même  ,  6c  en  particulier  un 
auprès  du  Palais  du  Pape  ,  dont  le 
Maréchal  de  la  Cour  de  Rome  tiroit 
une  efpèce  de  tribut ,  qui  caufoit  un 
fcandaîe  ,  dont  Guillaume  Durand  de- 
mandoit  l’abolition  au  Concile  de 
Vienne  (æ).  Nous  avons  rapporté  , 
dans  le  Chapitre  précédent  ce  qui  avoit 
été  ordonné  en  Angleterre  l’an  1430. 
au  fujet  d’un  pareil  établillement  dans 
le  Fauxbourg  de  Londres  ,  appelle 
Souithvvarck*  Enfin ,  il  y  avoit  aiifiî 
dans  le  Royaume  de  France  de  pa¬ 
reils  Lieux  de  débauche  publics  fur- 
tout  en  Languedoc  (  qui  efi:  aux  con¬ 
fins  de  la  Provence  )  ;  comme  il  pa- 
roît  par  les  comptes  rendus  à  la  Cham¬ 
bre  des  Comptes  de  Montpellier  ,  qui 
fe  trouvent  dans  fes  Régifires,  ôc  com¬ 
me  on  en  eft  afiiiréen  particulier  pour 
la  Ville  de  Touloufe  ,  Capitale  de 
cette  Province  ,  où  il  y  avoit  un  pa¬ 
reil  établilTe-ment  {b)  avant  l’année 
1201.  qui  fut  confirmé  par  les  Rois 
Charles  DI.  (c)  en  13^9*  ^  Charles 
DIL  {d)  en  1424.  qui  commença  à 

Co/e  maravigiliofc  è  notahili  delta  Citta  di  Vene- 
tia  ,  au  fujet  du  Lieu  de  débauche  public  établi  à 
Venife  avant  l’an  1300.  par  un  Arrêt  du  Sénat, 

( a  '  Voyez  le  Traité  ,  De  modo  celehrandi  Con-- 
cita  Generalis.  Part.  z.  Titul.  lo. 

{b)  Catel  ,  Mémoire  de  VHifioire  du  Languedoc  » 
pag.  187. 

(c)  Thré/br  de  Chartres. 

( dj  Catel ,  à  l’endroit  cité. 
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déchepir  dès  l’an  1500.  qui  futdif- 
fipé  U)  vers  l’année  1566.  Ces  chan- 
gemens  font  même  moins  diis  à  la  ré- 
lorme  des  moeurs ,  qu  à  la  nailTaiice 
de  la  vérole  ;  car  on  ne  les  attribue 
qu’à  l’augmentation  des  frais  ,  qu’il 
lalloit  faire  pour  guérir  les  Courtifa- 
nes  qui  étoient  gâtées  ,  &  qui  devin¬ 
rent  fi  confidérables  qu’ils  furpalfoient 
le  gain. 

II  faut  donc  convenir  que  les  Prin¬ 
ces  qui  établilfoient  autrefois  ces  for¬ 
tes  de  mauvais  Lieux  dans  leurs  Etats, 
ou  qui  confervoient  ceux  que  leurs 
Ancêtres  y  avoient  établis  ,  loin  de  fe 
croire  coupables  ,  croyoient  au  con¬ 
traire  rendre  femce  à  la  Religion  6C 
à  l’Etat ,  en  empêchant  que  les  débau¬ 
chés  ne  s’abandonnaifent  à  de  plus 
grands  défordres ,  en  mettant  à  cou¬ 
vert  l’honneur  des  femmes  bc  des  fil- 

f 

fes  vertueufes ,  bc  en  prévenant  de 
plus  grands  crimes  par  des  maux  plus 
excLildbles.  Mais  je  n’entreprends  pas 
de  décider  ici ,  fi  l’on  doit  condamner 
ou  approuver  la  conduite  des  Princes 
qui  raifonnoient  ainfi  autrefois  ,  ou  de 
ceux  qui  raifonnent  encore  de  même  , 
bc  qui  foulFrent  dans  leurs  Etats  de  fi 
dangereux  établiffemens. 

M  ais  du  moins  s’enfuit  il  de-làqiie, 

(a'>  La  Faille  ,  Annales  de  Touloufe  ,  Tom,  I, 
fur  l’an  1424. 
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fans  entrer  dans  rexamen  de  la  con¬ 
duite  particulière  de  la  Reine  Jeanne  f 
on  ne  doit  pas  lui  faire  un  crime  d’a¬ 
voir  établi  un  mauvais  Lieu  à  Avi¬ 
gnon  ,  fuivant  l’uiage  reçu  de  fon 
îems.  Il  femble  ,  au  contraire  ,  qu’on 
doit  plutôt  la  louer  de  ce  qu’en  l’éta- 
blilTimî  ,  elle  a  travaillé  à  la  mainte¬ 
nir  dans  l’ordre  ,  &  qu’elle  a  fait  pour 
cela  des  Rigles  plus  fages  (^)  qu’au¬ 
cun  des  autres  Princes  qui  ont  été 
dans  le  même  cas. 

Je  ne  m’arrêterai  point  aux  autres 
Articles  de  ces  Loix  ou  Statuts  ,  qui 
ne  foLiffrent  aucune  difficulté  :  Je  me 
contenterai  feulement  d’examiner  le 
quatrième  Article  ,  où  l’on  prefcrit 
les  précautions  que  l’on  devoir  pren¬ 
dre  pour  arrêter  le  cours  des  maux  qui 
fe  communiquoieiit  par  le  commerce 
avec  les  femmes  ;  parce  que  les  défen- 
feurs  de  l’ancienneté  de  la  vérole^, 

^a)  Ce  qu’i!  y  a  de  certain  ,  c’eft  que  ces  Statuts 
du  Lieu  public  d’Avignon  paroiffent  avoir  été  faits 
avec  plus  de  prudence  &  de  circonfpeftion  ,  que 
les  Régies  établies  pour  les  Lieux  publics  de  Lon¬ 
dres  ,  du  Fauxbourg  de  Southwark  ,  qui  fe  lifent 
dans  Jean  Stow  ,  dont  le  Livre  a  pour  titre  Th& 
furvey  ofLonàon  ,  de  '’Edirion  de  1635.  pag.  448. 
4<<9.  &  dans  Daniel  Turner,  A  Dijfcrtation  on  the 
Vcnercal  Dtfeafe  .  pag.  13.  &/uiv antes.  Mais  qui 
ont  été  faites  plutôt  pour  le  profit  ,  que  pour  le 
bien  public  ;  ce  qui  eft  évident, ,  en  ce  que  toutes 
les  fautes  y  étoient  taxées  à  une  Amende  pécu¬ 
niaire. 
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crôyoient  pouvoir  fe  prévaloir  de  cet 
Article. 

Mais  ,  pour  y  réufiir  ,  il  faudroit 
commencer  par  prouver  qu’il  n’y  avoit 
point  autrefois  d’autres  maux  que  les 
maux  vénériens  qu’on  connoît  aujour- 
d  hui  ,  qui  aient  pu  furvenir  aux  fem¬ 
mes  publiques  par  une  fuite  de  leur 
proftitution  ,  5l  fe  communiquer  par 
leur  moyen  à  ceux  avec  qui  elles 
avoient  commerce.  Autrement  il  vaut 
mieux  entendre  l’Article  en  queftion 
de  ces  autres  maladies  dont  on  a  déjà 
parlé,  Ôé  qui  ont  été  communes  de 
tout  tems  ,  que  d’en  conclure  ,  contre 
les  témoignages  évidens  de  tou  les 
Auteurs,  que  les  maladies  vénérien¬ 
nes  ont  régné  autrefois  comme  elles 
régnent  à  préfent. 

Ainfi  la  preuve  qu’on  prétend  en 
tirer,  ne  fçauroit  être  plus  mal  fondée, 
à  moins  que  l’on  ne  prouve  que  les 
maux  vénériens  qu’on  voit  aujour¬ 
d’hui  ,  font  les  feuls  qifon  puilfe  avoir 
eu  en  vue  dans  ce  quatrième  Article 
des  Statuts  :  Mais  nous  fommes  afTii- 
rés  qu’on  ne  réuflira  jamais  à  le  prou¬ 
ver.  On  peut  juger  par-là  de  la  valeur 
de  la  preuve  qu’on  nous  oppofe  :  Ce¬ 
pendant  on  en  jugera  encore  mieux  , 
il  nous  faifons  voir  qu’indépendam- 
ment  des  maux  vénériens  ,  qui ,  quel¬ 
que  communs  qu’ils  foient  aujourd’hui, 
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étoient  autrefois  inconnus ,  il  y  a  eu 
de  tout  tems  pliifieurs  autres  maladies 
qui  ont  été  le  fruit  de  la  proftitution 
dans  les  femmes  qui  s’y  abandon- 
noient  ;  que  ces  femmes  ont  pu  com¬ 
muniquer  ces  maladies  aux  hommes 
à  qui  elles  avoient  affaire  ;  &  que 
c’eft  par  conféquent  de  ces  maladies 
qu’il  faut  entendre  l’Article  en  quef- 
tion.  Or  c’eft  ce  que  j’efpére  de  met¬ 
tre  dans  la  plus  grande  évidence  ,  par 
les  raifons  fuivantes. 

1°.  Il  eft  sûr  que  les  femmes  qui 
s’abandonnent  à  plufieur|  hommes  , 
quand  même  ces  hommes  n’aiiroient 
aucun  mal ,  font  néanmoins  fujettes  à 
des  rhagades  ou  gerfures  à  la  vulve  , 
ou  à  des  ulcérations  fuperficielles  au 
vagin  ;  car  il  eft  impoffible  que  les 
Parties  des  femmes  foient  étendues  , 
agitées  ,  6c  prelTées  rudement ,  par 
des  frottemens  fréqueiis ,  répétés  ôc 
vifs  ,  dans  des  aéfes  immodérés  ,  fou- 
vent  répétés  avec  toutes  fortes  d’hom¬ 
mes  ,  fans  caufer  des  déchiremens  , 
des  écorchures  ,  des  inflammations  ^ 
6cc.  fur-tout  aux  femmes  qui  ,  par 
rapport  à  leur  jeuneffe  ,  ou  à  leur 
complexion  délicate  ,  ont  les  fibres 
plus  tendres  8c  plus  relâchées  ;  dont 
la  matrice  ,  mal  retenue  eu  place  , 
defcend  trop  vers  la  vulve  ;  qui  ont 
affaire  à  des  hommes  trop  forts  ôc 

trop 
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trop  puilTaiis  J  5c  dont  la  femence  ell 
trop  âcre  ;  ou  enfin  qui  n’ont  pas  foin 
de  fe  laver ,  ou  qui  ne  fe  lavent  pas 
allez  fouvent.  Cela  fufîît  pour  com¬ 
prendre  que  les  Courtifanes  abandon¬ 
nées  à  tout  le  monde  ,  qui  étoient 
expofées  à  la  plupart  des  dangers 
dont  on  vient  de  parler  ,  dévoient  au¬ 
trefois  contrarier  fort  fouvent  des 
maux  de  cette  nature  ;  que  ces  maux 
étant  une  fois  contraéfés ,  empiroient 
de  jour  en  jour ,  par  la  réitération  de 
la  même  caufe  ,  ou  par  la  négligence 
des  Courtifanes  ;  ÔC  qu’enfin  ils  dé¬ 
voient  fe  communiquer  aux  hommes 
qui  avoient  commerce  avec  elles ,  par 
le  moyen  de  l’humeur  corrompue 
;  qu’elles  répandoient  dans  l’Aêle  vé¬ 
nérien  ;  de  la  même  maniéré  que  la 
galle  ,  les  dartres ,  les  furoncles ,  6cc. 
fe  communiquent  par  l’attouchement. 
De-là  il  arrivoit  aux  hommes  des  éry- 
•  lîpéles  ,  des  dartres  miliaires  ,  des 
i  phlyêfaines  à  la  verge  ,  6c  de  petits 
\  ulcères  à  la  fuperficie  du  gland  au¬ 
tour  de  la  couronne  ,  tels  que  les  an¬ 
ciens  Médecins  les  ont  décrits  avant 
que  la  vérole  fût  connue  ,  comme 
i  nous  avons  vu  ci-deffus  aux  Chapi¬ 
tres  6.  &  7. 

2^.  Il  efi:  certain  que  les  femmes 
d’un  tempérament  ardent ,  8c  qui  s’a¬ 
bandonnent  à  leur  palîîon  fans  rete- 
Tome  I»  I 
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nue  ,  s’attirent  fbiivent  par  -  là  dei 
maux  coiifidérables ,  fuppofé  qu’elles 
aient  quelque  indii'poliîion  dans  la 
matrice  :  Tels  font ,  par  exemple,  des 
fleurs  blanches  abondantes  ,  âcres  ôc 
de  maiivaife  odeur  ,  i’iiicére ,  ou  qui 
pis  eft ,  le  cancer  de  la  matrice.  Car 
cette  partie  ,  à  force  d’entrer  en  des 
éréthifines  ou  gonflemens  trop  réité¬ 
rés  5c  trop  violens  ,  fe  trouve  expofée 
à  des  Jlafes  irrégulières  ,  ou  arrêts  , 
tant  du  fang  ,  que  de  la  lymphe  ,  qui 
donnent  lieu  néceiïairemeiit  au  relâ¬ 
chement  des  couloirs  de  la  matrice  , 
d’où  vient  l’abondance  ôc  la  mauvaife 
qualité  des  fleurs  blanches  ;  au  dé¬ 
chirement  de  fes  fibres  ,  ce  qui  y  pro¬ 
duit  des  ulcères  ;  5c  enfin  à  la  forma¬ 
tion  des  dépôts  lymphatiques,  qui  de¬ 
viennent  skirrheux ,  ÔL  qui  dégénè¬ 
rent  le  plus  fouvenî  en  cancers.  Il 
îi’eff  donc  pas  étonnant  que  les  fem¬ 
mes  publiques  aient  été  autrefois  fii- 
jettes  à  ces  mêmes  maux  ,  ÔC  que  par 
l’acrimonie  de  l’humeur  corrompue 
ou  du  pus  qui  en  couloit  ,  elles  aient 
pu  caufer  diverfes  maladies  à  ceux  qui 
les  approchoient  ,  comme  les  éryfî- 
péles ,  les  dartres  miliaires ,  les  phlyc- 
taines  ,  les  petits  ulcères  ,  6Cc. .  du 
gland  ,  du  prépuce  ôc  de  la  verge  , 
c’eft  à-dire  ,  tous  les  maux  que  les 
Auteurs  qui  vivoient  avant  la  naiffan- 
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ce  de  la  vérole  ,  ont  décrits  comme 
pouvant  venir  de  l’impureté  des  Cour* 
tl fanes  :  Sur  quoi  voyez  ci-deirus  les 
Chapitres  6.  5c  7. 

3®.  Il  eft  hors  de  doute  ,  par  ce  qui 
a  été  dit  au  Chapitre  précédent  ,  que 
les  femmes  qui  avoient  eu  affaire  à 
des  Lépreux  ,  le  trouvoient  enfuite  le 
plus  fouvent  attac^uées  d’une  inflam¬ 
mation  érylipélateufe  dans  le  vagin  ÔC 
dans  l’iiréthre  ,  avec  une  difficulté 
d’uriucr  conlidérable  ÔC  fort  incom¬ 
mode  ,  qu’on  appelioit  arfure  ,  ou 
incendie  ,  SC  que  les  hommes  qui 
voyoient  ces  femmes  dans  cet  état  , 
ou  même  qui  voyoient  des  femmes 
faines  ,  mais  qui  n’avoieiit  pas  eu  le 
foin  de  fe  laver  après  avoir  eu  affaire 
à  un  Lépreux ,  en  contraéfoient ,  com¬ 
me  par  contagion  ,  un  mai  entière¬ 
ment  femblable  à  celui  dont  on  vient 
de  parler.  Tout  le  tems  donc  que  la 
lèpre  régna  ,  il  y  eut  une  maladie  que 
la  proftitution  pouvoit  procurer  aux 
CoLirtifanes  ,  6c  que  les  Courtifanes 
pouvoient  communiquer  aux  débau¬ 
chés  ,  qui  a  dû  être  fréquente  autre¬ 
fois  ,  mais  qui ,  depuis  long-tems  ,  a 
difparu  avec  la  lèpre  même  ,  dont  elle 
étoit  un  fymptôme  :  Car  nous  avons 
vu  ci-defTus  au  Chapitre  6.  qu’on  ne 
pouvoit  point  la  confondre  avec  la 
gonorrhée  vénérienne. 

I  i 
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4^.  Il  eft  évident,  par  ce  qui  a  été 
rapporté  dans  le  même  Chapitre ,  que 
la  iépre  fe  communiqiioit  d’iine  per- 
foniie  infeélée  à  une  faine  ,  non-feu¬ 
lement  èn  vivant  demeurant  eii- 
femble  ,  mais  fur-tout  par  FAête  vé¬ 
nérien.  II  ne  faut  donc  pas  douter  que 
les  femmes  publiques  n’aient  fouvent 
contraéfé  de  cette  maniéré  la  iépre 
dans  les  Lieux  de  débauche,  qu  en- 
fuite  elles  n’aient  très- fouvent  com¬ 
muniqué  le  même  mal  à  quantité  de 
11  b  ertms.  Par  conféquent,  tout  le  tems 
que  la  iépre  a  régné  ,  on  ^  dû  voir 
line  quatrième  forte  de  maladie,  fça- 
voir ,  la  lèpre  même  ,  que  les  Cour- 
tifanes  ont  pu  prendre  par  l’Aéfe  vé¬ 
nérien,  ôc  qui,  par  le  même  moyen  , 
a  pu  fe  communiquer  aux  débauchés. 

Je  fçai  bien  que  les  Loix  (a)  inter- 
difoient  autrefois  aux  Lépreux  tout 
commerce  avec  le  redc  des  hommes  ; 
mais  je  ne  penfe  pas  que  ces  fortes 
de  loix  fulTent  nulle  part  obfervées 
avec  tant  d’exaêfitude  ,  que  les  Lé¬ 
preux  ne  pulfent  quelquefois  fortir , 
contre  les  défenfes  ,  8c  fe  glilîer  en 
fecret  dans  les  mauvais  Lieux.  Il  eft 
certain  que  les  Juifs  (qui  ont  toujours 

(æ)  Voyez  La  Marre  ,  Traité  de  la  Police  ,  Liv* 
4.  Titre  12.  &  les  Ecrits  de  la  plupart  des  Méde¬ 
cins  du  treizième  ôf  du  quatorzième  fiécle  ,  où  i! 
eft  "parlé  de  V Examen  juridique  des  Lépreux^ 
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été  odieux  à  tout  le  monde ,  8c  qu’on 
avoit  obligés  de  fe  diilinguer  des  au¬ 
tres  (a)  par  une  marque  fînguliere , 
qu’il  leur  étoit  défendu  d’ôter  ,  fous 
une  grande  peine  )  n’ont  pas  lailTé  de 
fe  glifler  quelquefois  dans  le  Lieu  de 
débauches  d’Avignon  ,  dont  l’entrée 
leur  étoit très-exprelTéînent défendue, 
fous  peine  du  fouet  ,  par  le  dernier 
Article  des  Statuts  :  On  trouve  une 
preuve  de  ce  fait  dans  les  Régiftres 
de  ce  même  Notaire  Tamarin  ,  au  fii- 
jet  d’un  certain  Juif  de  Carpentras  , 
appellé  Doupedo  ,  qui  fut  fouetté  pu¬ 
bliquement  à  Avignon  en  1408.  pour 
être  entré  en  fecret  dans  la  Maifon 
de  débauche  ,  8c  y  avoir  couché  avec 
une  des  Courtifanes  qui  y  étoient. 

Il  eft  donc  évident ,  en  réfumant  ce 

Xa)  S.  Xoi/zj  ordonna  en  1269.  »  Que  les  Juifs 

porteroient  un  morceau  de  feutre  ou  de  drap 
»»  jaune  ,  en  forme  de  Roue  ,  coufu  au  haut  de 
»  leur  habit,  fur  la  poitrine  &  fur  le  dos  ;  laquelle 
»  Roue  devoit  avoir  quatre  doigts  de  large  dans  la 
»»  circonférence  ,  Sc  dont  la  concavité  devoit  être 
5»  d’une  pctlme.  »  On  trouve  de  femblables  Ordon¬ 
nances  ,  fur  le  même  fujet ,  de  Philippe  IIL  dit  le 

Hardi  ,  en . de  Louis  X,  furnoramé  Hutin  , 

en  1315.  àt  Jean  L  en  1362.  ôc  1365.  Voyez  Or¬ 
donnances  des  Rois  de  France  ,  par  M.  Secoujfe  > 
fur  ces  mêmes  années. 

Il  y  avoit  en  Provence  ,  au  fujet  des  Juifs  qui  y 
demeuroient  ,  de  femblables  Ordonnances  ,  faites 
par  Charles  IM.  Comte  de  Provence,  en  1293. 
parles  Conciles  d’Avignon,  en  1326.  &  1327.  & 
par  le  i?oi  René  en  1454.  Voyez  Mémoires  de  Lit¬ 
térature  &  ddUifioire  ,  Tom.  2.  Part.  2.  pag.  362, 
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qu’on  vient  de  dire  ,  qu’il  y  avoit  au* 
trefoîs  plufieurs  maladies  de  différen¬ 
tes  efpèces ,  que  les  femmes  publiques 
pouvoient  contraéler  par  leur  profti- 
tution  ,  ôc  que  les  débauchés  pou¬ 
voient  enfuite  prendre  ,  ou  ,  pour 
mieux  dire ,  que  ces  femmes  contrac* 
toient  ,  ÔC  qu’elles  communiqiioient 
aux  libertins.  C'efi:  donc  de  ces  mala¬ 
dies  qu’on  peut,  ou  même  qu’on  doit, 
entendre  ce  qui  eft  dit  dans  le  qua¬ 
trième  Article  des  Statuts,  qu’on  nous 
oppofe  ,  plutôt  que  des  maux  véné¬ 
riens  ,  qui  font  plus  récens  en  Euro¬ 
pe  ,  (comme  on  le  prouve  par  tant 
d’autorités  fans  réplique  )  6c  qui ,  pour 
le  moins  ,  n’étoient  pas  connus  en 
Provence  avant  l’année  1496.  (a); 
comme  il  paroît  par  les  Régillres  de 
la  Ville  de  Manofqm  ;  où  l’on  trouve 
qu’un  nommé  Peirache  Dureq^  ,  qui 
avoit  la  direêfion  des  fours  bannaux 
de  la  Ville  ,  fut  privé  de  fa  charge  , 
êc  chaffé  cette  année,  parce  qui/  etoit 
attaqué  de  la  maladie  dite  {b)  de  las 
Bubas  y  que  quelques  gens  de  guerre 
avoîent  apportée  ,  l'année  précédente  , 
d* Italie  y  ou  ils  fervoient  Jous  le  Roi 
{Charles  VllL  )  &  fous  le  Duc  d'Or^ 

(a)  Voyez  Pitton ,  Hifioirc  d*Aix  ,  Liv.  4. 

pag-  246.  .  .  ^ 

{b)  On  fçait  que  les  Efpagnols  appelloient  ainh 
la  Vérole, 
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lèans  (  qui  fut  en  fuite  Louis  XI U  ) 
dans  notre  Pays  de  Provence  ,  gui  étoit 
alors  exempt  de  cette  maladie  ,  laquelle 
ny  avoit  point  encore  paru* 

II.  L’  autre  Obje^fion  qu’on  nous  Seconde 
fait ,  eft  fondée  fur  ce  que  la  maladie  objeRion. 
vénérienne  eft  appellée  en  François 
fifuplement  la  vérole  j  au- lieu  que  la 
maladie  commune  aux  enfans  ,  cft 
nommée  la  petite  vérole.  On  prétend 
que  l’épithéte  àQ petite  n’a  été  donnée 
â  cette  derniere  maladie  ,  que  pour 
la  diftinguer  du  mal  vénérien  :  D’où 
l’on  croit  pouvoir  conclure  ,  que  ce 
mal  eft  plus  ancien  que  la  petite  vé¬ 
role,  à  laquelle  on  n’a  ajouté  cette  épi¬ 
thète  que  pour  la  diftinguer  de  l’autre 
maladie  plus  ancienne  qui  portoit  le 
même  nom.  Si  cela  étoit  vrai ,  notre 
opinion  de  la  nouveauté  de  la  mala¬ 
die  vénérienne  ne  feroit  plus  foute- 
nable  ;  car  on  feroit  forcé  de  conve¬ 
nir  ,  que  la  vérole  doit  être  en  Eu¬ 
rope  depuis  plus  de  800.  ans  ;  puif- 
qu’il  y  a  ce  tems ,  pour  le  moins  ,  que 
la  petite  vérole  y  eft  commune. 

Mais  ces  raifons  ne  font  que  fpé- 
cieufes ,  5c  l’on  peut  aifément  les  ré- 
îoi  quer  ,  avec  avantage  ,  contre  ceux 
qui  les  objeéfent. 

Car  I®.  Il  eft  certain  que  la  mala-  SaRéfu- 
die  qu’on  appelle  aujourd’hui  cnFran-  tation. 
çois  la  petite  vérole  ,  ne  fc  nommoit 
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autrefois  que  la  vérole  tout  court 
Cüinme  on  peut  le  prouver  par  les  té¬ 
moignages  des  Auteurs  qui  vivoîent 
vers  les  premiers  tems  de  la  maladie 
vénérienne.  C’elf  ainfî  que  François 
Rabelais  ,  dans  fon  Hifloire  de  Panta¬ 
gruel  ,  Liv.  4.  Chap.  51.  J^éicot ,  dans 
Ton  Dictionnaire  ,  fur  le  mot  Vérole  , 
&  Ambroije  Paré ,  dans  Tes  Œuvres 
Chirurgiques  ,  Liv.  20.  donnent  à  la 
maladie  que  les  Latins  appellent  J/a- 
riolæ  ,  le  nom  de  Vérole  ^  fans  l’epi- 
théte  de  getke.  Il  efl  sûr  ,  d’un  autre 
côté  ,  que  cette  dénonfination  fe  con- 
ferve  encore  aujourd’hui  dans  la  plu¬ 
part  des  Provinces  de  France.  C’eff 
ainfi  que  Laurent  Joubert  témoigne 
expreffément  dans  fon  Traité  De  la 
groffe  Vérole,  Chap.  i.  »  Que  les 
François  appelloient  autrefois  Vai- 
rôle  iimplement  la  maladie  qu’ils 
»  appellent  à  préfent  ,  petite  Vérole  , 
depuis  que  le  mal  vénérien  a  com- 
»  mencé  de  régner  en  Europe.  >>  Au 
reire ,  pour  le  dire  en  paiTant ,  c’efl  ce 
qui  fait  foupçonner  ,  avec  grande  ap¬ 
parence  de  raifon  ,  que  Charles  ThuiL 
lier  ^  Doéleur  en  Médecine  ,  trompé 
par  l’ignorance  de  l’ancien  langage  , 
a  mal  entendu  (a)  ce  qu’on  lit  dans 
les  Régiflres  du  Parlement  de  Paris , 

(a)  Obfervatîons  fur  les  Maladies  vénériennes , 
fécondé  édition  ,  pag.  ïo. 
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fur  l’année  1521..  touchant  N.  Pouil- 
lot  ,  »  qu’il  fut^eçu  Maître  des  Re- 
quêtes  le  25.  Juin  de  la  fufdiîe  an- 
»  née  ,  qu’il  devint  enfuite  Préfîdent 
»  au  Parlement ,  qu’il  mourut  en- 
»  fin  de  la  vérole  \  »  comme  fi  ces 
derniers  mots  fignifioient  que  ce  Ma- 
giftrat  fût  mort  du  mal  vénérien  ,  au- 
lieu  qu’ils  figninent  fimplement  qu’iî 
mourut  de  petite  vérole, 

II  eft  sûr  ,  au  contraire  ,  que 
dans  le  commencement  le  mal  véné¬ 
rien  n’étoit  pas  appellé  en  François 
la  vérole  fimplement ,  mais  la  grojje 
vérole.  Pour  preuve  de  ce  fait  ,  on 
peut  citer,  1°.  un  Arrêt  du  Parlement 
de  Paris  ,  rendu  l’année  même  1496. 
touchant  la  difcipline  qu’on  devoit 
obferver  à  l’égard  de  ceux  qui  fe  trou- 
voient  infeârés  de  la  maladie  véné¬ 
rienne  ,  dans  lequel  cette  maladie  efl 
nommée  la  groff^  vérole  ;  On  rappor¬ 
tera  cet  Arrêt  au  dernier  Chapitre  de 
ce  Livre  :  2^.  Gafpard  Tor relia  ,  qui 
dans  fon  Dialogue  De  Dolore  in  Pu-- 
dendagrâ  ,  écrit  en  France  l’an  1499. 
Pierre- Ange  Agizthus  ^  qui  dans  fa  Re¬ 
marque  fur  le  Chapitre  2.  du  Livre 
De  morho  Gallico  de  Gabriel  Falloppe  ; 
&  Jean  le  Maire  Poète  François  , 
qui  dans  fon  Poème  allégorique  ,  in¬ 
titulé  ,  Compte  Second  de  Cupido 
dAtropos  ^  écrit  en  1520.  remarquent 
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en  termes  exprès ,  que  la  maladie  vé¬ 
nérienne  étoit  nommée  par  les  Fran¬ 
çois  la  greffe  vérole  :  3®.  Enfin  Laurent 
Joubert  ,  Médecin  de  Montpellier  , 
Thierry  de  Hery  ,  Ambroije  Paré  , 

,  Chirurgiens  de  Paris  ,  qui  dans  leurs 
Traités  fur  la  Maladie  Vénérienne  , 
écrits  en  1577.  1552.  &  1575.  n’ap¬ 
pellent  jamais  cette  maladie  la  vérole 
îimplement ,  mais  toujours  la  greffe 
•y  e  rôle, 

3^.  Par  conféquent,  tant  s’en  faut 
qu’il  faille  croire  le  mal 'vénérien  plus 
ancien  que  la  petite  vérole  ,  qu’au 
contraire  il  s’enfuit  de-là  ,  au  juge¬ 
ment  même  de'  ceux  que  nous  réfu¬ 
tons  ,  que  la  maladie  vénérienne,  que 
l’on  nommoit  anciennement  la  greffe 
vérole  ,  eft  plus  récente  que  la  petite 
vérole  ,  qu’on  appelloit  autrefois  la 
vérole  tout  court  ;  puifqu’il  a  fallu 
ajouter  une  épithéte  au  mal  vénérien, 
pour  le  diftinguer  de  la  petite  vérole  , 
à-peu-près  comme  on  a  accoutumé  , 
dans  les  Maifons  nobles ,  d’affujettir 
les  Branches  cadettes  à  porter  des  ar- 
mes  hrifées  ,  pour  les  diftinguer  de  la 
Branche  aînée  ,  qui  porte  les  armes 
de  la  Maifon  pleines  Ô*  fans  brifure* 

4°.  Que  fi  l’ufage  a  prévalu  ,  depuis 
quelque  tems ,  d’appeller  la  maladie 
vénérienne  la  vérole  fimplement ,  fans 
y  ajouter  d’épithéte ,  c’eft  parce  que 
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ceux  qui  avoieiit  la  petite  vérole  ,  ou 
qui  parloient  de  ceux  qui  en  étoîent 
attaqués  ,  ont  eu  grand  foin  d’ajouter 
une  épithéte  au  nom  de  la  maladie  , 
en  la  nommant  toujours  la.  petite  vé¬ 
role  ,  pour  la  diftinguer  du  mal  véné¬ 
rien  ,  comme  d’un  mal  honteux  ÔC 
déshonorant  ;  ce  qui  a  fait  d’un  côté  , 
qu’à  la  longue  on  n’a  plus  donné  à  la 
petite  vérole  le  nom  fimple  de  vérole  ^ 
mais  toujours  celui  de  petite  vérole  , 
a  fait  en  même-tems  de  l’autre  ,  que 
îa  maladie  vénérienne  a  été  appellée 
fimpiement  la  vérole  ,  fans  y  ajouter 
d’épithéte,  qui  étoit  devenue  fuperflue. 

5^.  Ce  qu’on  vient  de  dire  fe  trou¬ 
ve  confirmé  par  l’exemple  de  quel¬ 
ques  autres  Nations  de  l’Europe  ,  qui 
fe  fervent ,  comme  la  nôtre  ,  d’im  mê¬ 
me  nom  pour  défigner  le  mal  véné¬ 
rien  ,  ôc  la  petite  vérole. 

C’efl  ainfi  que  les  Anglois  appellent 
d’ordinaire  la  petite  vérole,  The pocks 
fimpiement ,  c’eft-à-dire  ,  Vérole,  5C 
rarement  The  fmall  pocks  ,  c’eft-à- 
dire  ,  petite  Vérole  :  Qu’au  contraire 
ils  appellent  toujours  le  Mal  vénérien, 
The  great  pocks  ou  The  french  pocks  , 
groffe  Vérole  ou  Vérole  Françoife. 

C’eft  ainfi  que  les  Flamands  ÔC  les 
Allemands  appellent  le  plus  fouvent 
îa  petite  vérole  fimpiement  die  Foe¬ 
hn  ,  les  véroles  ,  ou  die  Blattern  ,  les 
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pultules ,  ou  bien  ,  tout  au  plus,  quoi¬ 
que  rarement  ,  die  Kinder  pocken  ,  les 
véroles  des  Enfans  :  Mais  ces  mêmes 
Peuples  nomment  toujours  la  mala¬ 
die  vénérienne  die  Frankofifche  pocken , 
les  véroles  Françoifes  ,  ou  die  grojjen 
Blattern  ,  les  grolTes  pullules. 

IIL  Enfin  il  y  a  des  gens  ,  comme 
entr’autres  Fabius  Facius  (æ)  ,  deVi- 
cence  ,  qui  s’imaginent  qu’on  peut  in¬ 
férer  l’anciennete  du  mai  vénérien  , 
de  ce  que  la  plupart  des  noms  qu’on 
donne  à  fes  différens  accidens ,  font 
Grecs  ,  comme  gonorrhée  ^  phimojis  > 
paraphiînojïs  ^  bubon ,  rhagades  , 

Mais  raifonner  ainfi  ,  c’ell  bien  faire 
voir  qu’on  n’ell  guéres  au  fait  ni  des 
Belles-Lettres  ,  ni  de  la  Médecine  ; 
puifqüe  c’efl  une  preuve  qu’on  ignore 
que  la  gonorrhée  ^  le  phimojis  ,  5Cc. 
dont  les  Médecins  Grecs  ont  parlé  , 
n’étoient  en  rien  véroliques  ;  mais 
qu’on  n’a  pas  lailTé  ,  quand  la  vérole 
eut  paru ,  quelle  eut  attiré  des  ma¬ 
ladies  à-peu-près  femblables  par  leur 
nature ,  quoique  très- différentes  par 
leur  caufe  ,  d’employer  les  mêmes 
noms  pour  les  déligner.  Voudroit-on 
qu’il  n’eüt  pas  été  permis  de  fe  fervir 
en  Médecine  du  droit  qu’on  a  tou¬ 
jours  eu  dans  toute  autre  matière  ,  de 
pouvoir  approprier  des  noms  anciens 
(<î)  Dans  fon  Traité  De  Gallico, 
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SC  déjà  confacrés  par  l’ufage  pour  fi- 
gnifier  certaines  chofes ,  à  des  chofes 
nouvelles  qui  y  avoient  du  rapport  ? 
N’eft-ce  pas  ainfi  qu’on  appelle  un 
Régiment  Phalanx  ,  un  Moufquet 
Catapulta  ,  la  Poudre  à  canon  Pulvis 
pyrius  ,  la  Bouflble  Pyxis  Nautlca  , 
l’Imprimerie  Typographia  j  §Cc.  en  fe 
fervant ,  dans  ces  occafions  ,  de  mots 
Grecs ,  quoiqu’il  foit  hors  de  doute 
que  rien  de  ce  qu’on  vient  de  nommer 
n’a  été  connu  des  anciens  Grecs  ? 

CHAPITRE  IX. 

H'ijloire  des  différentes  Fables  que  Von  a 
débitées  fur  V origine  de  la  P' érole  \ 
Réfutation  de  ces  Fables* 

Autant  les  Médecins  qui  ont 
vécu  fur  la  fin  du  quinzième  fié- 
cie ,  &  au  commencement  du  feizie- 
me  ,  ont-ils  été  unanimes  fur  la  nou¬ 
veauté  de  la  vérole  ,  autant  fe  font- 
ils  partagés  en  des  fentimens  difFérens 
fur  la  première  caufe  de  cette  mala¬ 
die.  Commue  la  plupart  de  ces  fentî- 
mens  étoient  frivoles  ou  chimériques , 
il  y  a  long-tems  qu’on  les  a  oubliés  ; 
car  c’efi:  le  propre  du  tems  de  détrui¬ 
re  les  fiéfions.  Nous  avons  pourtant 
cru  qu’il  étoit  nécelTaire  de  rapporter 
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par  ordre  ,  &  de  réfuter  en  peu  de 
mots  les  principaux  de  ces  différens 
fentimens  ,  pour  mettre  dans  un  plus 
grand  jour  ce  que  nous  avons  à  dire 
fur  cette  matière  dans  le  Chapitre 
fuivant. 

A  une  I.  Les  premiers  Médecins  qui  ont 
maligne  écrit  fur  la  vérole ,  remplis  des  pré- 

d^Aftre^s.  liécle  ,  accoutumés 

à  ajouter  foi  aux  rêveries  des  Aftro- 
logLies  ,  ont  tous  attribué  l’origine  de 
cette  maladie  à  la  maligne  injluence 
des  Aftres  ,  ou  à  la  conjonction  mal- 
faifante  des  Planètes.  Mais  ,  comme 
une  erreur  ne  fe  préfente  pas  fous  les 
mêmes  faces  ,  ils  ont  prefque  tous 
rapporté  cette  origine  à  des  conjonc¬ 
tions  différentes. 

En  1467.  C’eft  aiiifî  quen  1467.  Coradin  Gi- 
lini  ,  dans  fon  Opufculum  de  morbo 
Gallico  ,  que  nous  avons  déjà  cité  , 
a  prétendu  qu’il  falloit  attribuer  la 
naiffance  de  la  vérole  »  à  la  conjonc- 
tion  de  Saturne  &  de  Mars ,  arri- 
»  vée  le  16.  Janvier  1496.  environ 
»  midi ,  qui  préfageoit  une  mortalité 
»  fur  les  hommes  ;  ou  bien  à  la  con- 
»  jonâion  de  Jupiter  &  de  Mars ,  qui 
î)  s’étoit  faite  le  17.  Novembre  1494. 

dans  un  Signe  chaud  humide  , 
»  qui  avoit  élevé  des  vapeurs  de  la 
terre  6c  de  l’eau  ,  que  Mars ,  qui 
î>  efi:  chaud  &  fec  ,  avoit  enflammées 
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»  6C  rnifes  enfeu  ;  ce  qui  enfuite  chan- 
»  gea  corrompit  l’air  ,  ôc  engen- 
»  dra  des  humeurs  '  corrompues  6c 
»  aduftes  ,  qui  ont  été  la  caufe  de 
w  cette  maladie.  » 

C’eft  ainfi  qu’en  1500.  Gafpard  To-  En  1500# 
relia  a  dit ,  dans  fon  Traité  Ve  Pu- 
dendagrà  ,  »  que  ce  mal  avoit  été  cau- 
))  fé  par  la  Conftellation  des  corps 
»  fupérieurs ,  parce  qu’un  effet  uni- 
»  verfel  doit  être  rapporté  à  des  cau- 
»  fes  univerfelles  ;  &  cela  ,  à  caufe 
>:>  de  la  rencontre  de  Saturne  dans  le 
»  Signe  du  Belier  ;  car  il  y  a  dans  le 
y>  Signe  du  Belier  êC'dans  celui  des 
))  PoifTons  ,  des  Etoiles  qui  ont  la  ver- 
y>  tu  de  produire  des  monftres.  » 

C’eft  ainfi  qu’en  1502.  En  i  joi» 

Hock  de  Brackenavv  ,  qui ,  comme  on 
a  vu  ci-deffus  ,  au  Chapitre  V,  rap- 
portoit  la  naiftance  de  la  vérole  à 
l’année  1494.  n’a  pas  laifTé  ,  par  une 
fuite  de  fon  préjugé  ,  de  tomber  en 
contradidfion  avec  lui-même  ,  en  fou- 
tenant  ,  au  Chapitre  3.  de  fon  Ouvra¬ 
ge  Ve  morbo  Gallico  ,  que  »  ce  mal 
w  avoit  commencé  ,  pour  parler  jufte, 

»  dès  l’an  14S3.  de  Notre-Seigneur  ; 

»  parce  qu’en  cette  année ,  au  mois 
3!)  d’Oéfobre  ,  quatre  Planètes  ;  fça- 
»  voir ,  Jupiter  ,  Mars ,  le  Soleil 
3)  Mercure ,  s’étoient  rencontrées  au 
Signe  de  la  Balance  ,  dans  la  Mai- 
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y>  fon  de  la  Maladie;  ce  qui  dénotolt 
»  un  mal  caufé  par  la  corruption  du 
»  fang  &  de  la  bile  :  ôc  que  Jupiter 
))  fut  embrafé  dans  ce  même  Signe. 
»  Ce  fut  encore  dans  ce  Signe  que  fe 
»  fit  la  conjonêJion  de  Jupiter  ,  de 
»  Mars  6c  de  Mercure  ;  6c  celles  de 
»  Mars  5c  de  Vénus  ,  de  Jupiter  èc 
})  de  Mercure ,  de  Jupiter  de 
»  Vénus  ,  depuis  le  mois  d’Oétobre 
»  jufqu’  au  premier  jour  de  Novem* 
»  bre.  Outre  cela  (  dit  le  même  Au- 
»  teur  )  la  Lune  s’éclipfa  deux  fois 
»  cette  année ,  tant  au  Signe  du  Scor- 
»  pion,  dans  la  Maifon  de  la  Mala- 
»  die  ,  qu’au  Signe  oppofé.  De  plus  , 
»  en  ce  même  Signe  du  Scorpion  , 
»  dans  la  Maifon  même  de  la  Mala- 
î)  die  ,  arriva  l’embrafement  de  Sa- 
»  turne  6c  de  Mercure  ;  8c  la  con- 
»  jonction  de  Saturne  ÔC  de  Vénus  , 
>:>  ôc  celle  de  Saturne  ÔC  de  Mars  fe 
»  firent  le  dernier  jour  de  Novem- 
»  bre  :  ainfî  tout  cela  annonça  la  cor- 
»  riiption  du  fang  de  la  bile  ,  ÔC  la 
»  confufion  de  toutes  les  humeurs ,  de 
»  même  que  l’abondance  de  l’humeur 
»  mélancholique  ,  tant  dans  les  hom- 
»  mes  que  dans  les  femmes.  » 

1532.  Enfin,  c’efi:  ainfi  qifen  1532.  Lau¬ 
rent  Fhrïjlus ,  dans  fon  Opufculum  de 
morbo  Gallico  ,  Chap.  3.  prétendoit 
que  pour  connoître  clairement  la 
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»  caiife  primitive  de  la  maladie  (  vé- 
w  nérienne),  ilfalloit  remarquer  qu’eu 
))  1483.  il  s’étoit  fait  certaines  coii- 
»  jondfions  de  Planètes  ,  le  quinzième 
»  jour  du  mois  d’Oâobre ,  à  deux 
»  heures  après  midi.  Afin  donc  (difoit- 
»  il  )  que  vous  compreniez  mieux  ce- 
»  ci ,  fçachez  qu’au  tems  fufdit  ,  Jii- 
))  piter  ,  Mars  ,  le  Soleil  Mercure 
»  furent  en  conjonèfion  enfemble,  au 
»  Signe  de  la  Balance  dans  la  huitie- 
»  me  Maifon ,  laquelle  dénote  la  Ma- 
))  ladie.  De  plus  ,  Jupiter  ,  qui  efi; 

l’ami  de  la  nature  humaine  ,  fut 
»  embrafé.  Outre  cela  il  faut  faire  at- 
»  tention  ,  qu’en  cette  même  année  il 
»  y  eut  de  très-mauvaifes  influences  ; 
»  parce  qu’au  premier  jour  de  No- 
vembre  les  impreiîions  arrivées  aux 
»  conjonéfions  ,  fçavoir  ,  à  celles  de 
»  Mars  6c  Vénus,  5c  de  Jupiter  ôc 
Vénus  ,  dans  la  fufdite  Maifon  de 
»  Maladie  ,  devinrent  plus  fortes.  La 
»  Lun©  aufiî  fouffrit  deux  éclipfes , 
»  l’une  dans  le  Signe  du  Taureau  , 

»  l’autre  dans  celui  du  Scorpion.  » 

On  trouve  les  mêmes  chofes  dans 
pierre  Maynarà  ^  de  Vérone  (æ)  ,  en 
1518.  dans  Ulrich  de  Hutten  ,  Cheva¬ 
lier  Allemand  [b)  y  en  1519.  dans  M- 

(æ)  Tract,  de  Morho  Gallico  ,  Chap.  5, 

{h')  Lih.  De  Morbi  Gallici  Curatione  per  adml-- 
tiifirationem  Ligni  Guaiaci  ^  Cap.  2, 
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colas  Majfa  ,  de  Venife  {a)  ,  en  1532» 
dans  Jean  Benoit ,  Médecin  Allemand 
(6)  y  en  1540.  dans  Jérôme  Fracajîor  y 
de  Vérone  (^r),  en  1546.  5C  dans  quel¬ 
ques  autres  Auteurs. 

Mais  ,  dans  !e  fiécle  où  nous  fom- 
mes ,  la  feule  expofition  de  ces  chi¬ 
mères  fufîit  pour  les  réfuter.  Car  au¬ 
jourd’hui  les  Phyficiens  font  convain¬ 
cus  ,  1°.  Que  les  Planètes  n’ont  au¬ 
cune  influence  fur  nos  corps ,  par  où 
elles  puiffent  maintenir  ou  déranger 
l’économie  naturelle  :  Que  de 

quelque  façon  qu’elles  fulTent  capa¬ 
bles  d’agir,  ce  feroit  une  témérité  aux 
Aftrologues  de  diftinguer  les  Planètes 
en  bénignes  ÔC  en  malignes  :  3®.  En¬ 
fin  ,  que  même  en  admettant  cette 
vaine  dillinéfion  ,  ni  les  Planètes ,  ni 
les  concours  des  Planètes  ne  fervi- 
roient  de  rien  pour  la  produêfion 
d’une  maladie  ,  qu’il  efî:  permis  à  cha¬ 
cun  d’éviter  ou  de  fe  procurer  à  fon 
gré. 

lî.  Quelques  Médecins  eurent  hon¬ 
te  d’avoir  tant  de  crédulité  pour  l’Af- 
trologie  ;  fans  s’arrêter  aux  jugemens 
des  Aflrologues ,  ils  s’attachèrent  à  fui- 
vre  les  axiomes  de  l’Art ,  rapportè¬ 
rent  la  caufe  de  la  nouvelle  maladie  à 


{a)  Tract,  de  Morho  Gallico  ,  Cap.  6. 
ib)  Libell.  de  Morbo  Gallico  ,  Cap.  2. 

(c)  Lib,  2.  De  Mçrbis  C  ont  agio  fis  ,  Cap.  *, 
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une  intempérie  particulière  de  l’Air. 

C’eft  de  cette  maniéré  qu’en  i497»Eni497 
tricotas  Léoniceno  ^  de  Vicence  ,  dans 
fon  Livre  Ve  morbo  GalVico  ,  après 
I  avoir  dit  que  cette  maladie  étoit  arrivée  ^ 
i  eu  par  la  colère  divine  j  comme  le  croyent 
'  les  Théologiens  ;  pu  par  Vinjiuence  des 
jdjîres  -i  comme  le  prétendent  les  AJlro- 
îogiies  ;  ou  par  une  certaine  intempérie 
de  T  air  ,  comme  le  penjent  les  Médecins  ^ 

;  continue  ainfi  :  Quant  à  nous  ,  pour 
être  à  cet  égard  en  conformité  de  fend- 
ment  avec  les  Nlédecins  ,  nous  nous  en 
tiendrons  aux  caufes  qui  approchent  le 
\  plus  de  la  Nature»  Il  efl  certain  que  la 
même  année  que  le  mal  François  com¬ 
mença  de  paroïtre  ,  il  arriva  de  grandes 
I  inondations  dans  toute  V Italie,  Rome 
en  rejjentit  la  première  >  les  eaux  du 
Tibre  y  montèrent  â  un  tel  point  >  quon 
put  aller  en  batteau  par  toute  la  Ville,,, 

A  l'exemple  du  Tibre  dans  la  Campagne 
de  Rome  ,  le  Rheno  dans  le  territoire  de 
Bologne  ,  le  Pô  dans  les  Duchés  de  Fer^ 
rare  (5»  de  Niantoue  ,  &  l' Adige  dans 
r Ktat  de  Venife  ,  fortirent  de  leurs  lits, 
iEnfi-n  cette  année  fut  par-tout  Ji  pluview 
fe ,  que  les  terres  Je  trouvant  excejfive- 
ment  détrempées  par  les  eaux  qui  y  crou- 
pirent ,  il  ne  faut  pas  s'étonner  que  l'air , 
durant  l' Eté  ,  acquit  cette  intempérie 
chaude  d’ humide  ,  qui  ejl  regardée  par 
I  les  Niédecins  par  les  Philofophes 
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comme  la  caufe  de  toutes  fortes  de  poür^ 
rltures,  Au  rejîe  ,  la  Galle  Françoiie 
{fit  on  doit  donner  le  nom  de  Galle  a 
cette  maladie  )  parut  alors  dans  toute 
t Italie  )  ^  y  continue  encore  aujour- 
dliui  fes  ravages  ,  fous  un  afpeâ  Ji  af¬ 
freux  J  que  plujieurs  'Nïèdecins ,  trom-“ 
pés  par  quelque  rejjemhlance  ,  fe  font 
imaginés  que  c  étoit  VKléphantiaJis>‘ 

Cette  opinion  . a  été  {uivie  par  Hoel 
y^ontefauro  {a)  ,  de  Vérone  ,  quoiqu’il 
ait  condamné  Léoniceno  fur  d’autres 
articles  ,  comme  aiiffi  par  Antoine 
Scanarolo  {b)  ,  de  Modéne  ,  par 
Léonard  Schmai  ,  de  Saltzbourg  (c). 

Mais  deux  réflexions  fuffifent  pour 
détruire  cette  opinion.  i°.  Si  la  vé¬ 
role  avoir  été  produite  par  une  faifon 
pluvieufe ,  elle  auroit  dû  paroître  plu- 
Îîeurs  fois  dans  notre  Continent  avant 
l’an  1494.  puifqu’il  y  avoir  eu  fans 
doute  plus  d’une  fois  avant  ce  tems- 
là  ;  des  faifons  chaudes  humides. 
2®.  Elle  auroit  dû  difparoître  depuis 
long-tems  ;  puifqii’ime  température 
contraire  ,  c’eft-à-dire  ,  un  air  chaud 

(«î)  Tract.  De.  Difpofitionihus  ,  quas  vulgares 
Mal  Franip/o  appellant  ,  Cap.  4.  Ce  Traité  fut 
publié  en  1498. 

{b)  Difputat.  De  Morbo  Gallico  >  &  opinionis 
Nie.  Léoniceni  confirmatione  contra  Natal.  Mon- 
tefaurum  ,  Veronenfem  ,  eamdem  opinionem  oppug^ 
nantem.  Ouvrage  imprimé  h  même  année  1498. 

(c)  TraH.  de  Morbo  Gallico,  Cap,  ï.  Ce  Traité 
fut  écrit  en  ijiS, 
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Sc  fec  ,  aiiroit  dû  la  diiîiper.  Cepen¬ 
dant  l’iin  6c  Fautre  eft  également  faux. 

Mais  que  fert-il  de  réfuter  plus  au 
long  une  opinion  qui  tombe  d’elle- 
même  ,  ôc  qui  n’eft  ,  auffi-bien  que  la 
précédente  ,  que  l’efFet  du  préjugé  ? 
Comme  on  ne  connoiffoit  point  en¬ 
core  allez  la  nature  de  la  vérole , 
que  les  Malades  dilTimuloient  foigneu- 
fement  la  maniéré  dont  ils  l’avoient 
I  contraéf  ée  ,  on  fe  perfuadoit  faulTe- 
ment  que  ce  mal  étoit  épidémique  , 
comme  la  Pefte  5c  les  maladies  pefti- 
lentieiles,  ÔC  qu’il  dépendoit  de  même 
d’une  caufe  commune  ÔC  univerfelle , 
capable  d’infeéler  tous  ceux  que  lâ 
bonté  de  leur  tempérament  n’en  ga- 
ranîîlToit  pas.  Tel  fut  le  fentiment  de 
jjoniceno  ,  2^  des  autres  qu’on  a  cités 
dans  ce  Chapitre,  comme  on  voit  par 
-leurs  écrits.  Car  il  ne  faut  pas  s’ima¬ 
giner  que  ces  Médecins  ayant  autant 
de  bon  fens  qu’ils  en  avoient  ,  eulTent 
jamais  fongé  à  attribuer  la  vérole  à 
une  caufe  générale  ,  telle  que  le  vice 
de  r  Air ,  ou  rafpeét  des  Planètes  ,  s’ils 
euiTent  connu  quelle  fe  gagnoit  par 
lia  feule  contagion  ,  fur-tout  par 
une  contagion  vénérienne. 

'  IIL  Quand  on  fut  mieux  au  fait  de  Pard’au- 
îa  nature  de  la  maladie  ,  ÔC  de  la  ma-  cau- 
niere  dont  elle  fe  communiquoit  ,  il 
talllit  cnercner  d  autres  caules  qui  euF  lieres,  ‘ 
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font  été  capables  de  la  produire  ■;  5C 
comme  chacun  donna  relTor  à  fou 
imagination  ,  il  ne  faut  pas  être  fur- 
pris  du  nombre  des  fables  qu’on  dé¬ 
bita  de  nouveau. 

Par  une  i*".  Jean  Manard  y  de  Ferrare  {a), 

Courtifa-  alTure  ,  Due  quelques-uns  placent  le  com^ 

ne  de  Va-  i  i 

lence.  menceinent  de  la  veroLe  ,  au  tems  que 

Charles  (  VllL  )  Roi  de  France  fe  pré- 
paraît  à  la  guerre  d' Italie  ,  Ô'  que  cette 
opinion  ejl  la  plus  ancienne  la  mieux 

établie  \  Qu  ils  prétendent  que  cette  ma^ 
ladie  commença  à  JFalence  en  Efpagne^ 
par  une  fameufe  Counifane  ,  qui  ,  pour 
le  prix  de  cinquante  écus  d'or  ,  accorda 
fes  faveurs  d  un  Chevalier  ,  qui  était 
lépreux  :  Que  cette  femrme  ayant  été  gâ¬ 
tée  ,  gâta  â  fon  tour  les  jeunes  gens  qui 
la  voyaient  ,  dont  plus  de  quatre  cens 
furent  infeclés  en  peu  de  tems  ,  Ô*  dont 
quelques-uns  ayant  fuivi  Charles  en 
Italie  f  y  portèrent  cette  cruelle  maladie» 
Fierre- André  ^atthiole  ,  de  Sienne 
(5)  ,  rapporte  une  femblable  hiftoire, 
ou  peut-être  la  même  ,  en  changeant 
néanmoins  le  lieu  de  la  fcène  ,  &  les 
perfonnages  ;  ce  qui  montre  l’incerti- 
tiide  du  fait  :  Quelques-uns  (dit-il) 
ont  écrit ,  que  les  François  avaient  ga- 
gnè  le  mal  >  par  un  commerce  impur 

(a)  Epifiol,  2.  Lih.  7  II  écrivit  cette  Lettre  è 
Michel  Sanclanna ,  Chirurgien  ,  vers  l’année 
(^)  Opufcul»  de  Morbo  GaUuqh 
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avec  des  femmes  lépreufes  ,  lorfquils 
traverfoieiït  une  montagne  d'Italie, 

Thèophrajle  Faracelfe  ,  SuiiTe  , 
dans  la  première  Partie  de  fa  Grande 
Chirurgie  ,  Liv»  l.  Chap.  7.  dit  que  la 
vérole  a  pris  Jon  origine  du  commerce 
impur  d'un  François  lépreux  avec  une 
Courtifane  qui  avoit  des  bubons  véné¬ 
riens  ,  laquelle  infecia  enfuite  tous  ceux 
qui  eurent  affaire  à  elle-  Oejl  ainjl , 
continue- 1- il ,  que  la  vérole  provenue  de 
la  lèpre  Ô'  du  bubon  vénérien  ,  à  peu- 
prés  comme  la  race  des  Mulets  ejl  fortie 
de  l' accouplement  d'un  Cheval  d'une 
Aneffe  ,  Je  répandit  par  contagion  dans 
tout  l'Univers-  \ 

3®.  Antoine  Braffavole  ,  de 

Ferrare,  raconte,  Que  dans  le  camp 
des  François  il  y  avoit  une  Courtifane 
très-fameufe  très- belle  ,  mais  qui 

avait  un  ulcère  fordide  à  t orifice  de  la 
matrice.  Les  hommes  ,  ajoute-t-il  ,  qui 


Par  une 
fille  de 
joie  infec¬ 
tée  de  bu¬ 
bons  vé¬ 
nériens  , 
avec  la¬ 
quelle  un 
François 
lépreux 
eut  com¬ 
merce  en 
1536. 


Par  une 
Courtifa¬ 
ne  de  l’ar¬ 
mée  Fran- 
çoife. 


avoient  commerce  avec  elle  ,  contrac^ 
toicnt  une  affeciion  maligne  qui  ulcéroit 

le  membre  viril .  Plifieurs  hommes 

furent  bientôt  infectés  ;  è’  enfuite  beau¬ 
coup  de  femmes  ayant  habité  avec  ces 
hommes  ,  gagnèrent  auffi  le  mal  ,  dont 
elles  firent  à  leur  tour  préjent  à  d'autres 
hommes. 

4®.  GabrielFalloppe  yd-Q  Modéne,  (^)  Par  dai 


(a)  De  Morho  Gallico. 

{b)  Traél»  de  Morbg  GalUeo»  Cap.  i. 


Puits  em- 
poifonnés 
ou  par  du 
plâtre  mê¬ 
lé  dans  le 
pain. 


Par  du 
Vin  infec¬ 
té. 
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foutient ,  Que  les  E/pagnols  étant  en 
fort  petit  nombre  ,  voulant  ufer  de 
finejje  contre  les  François  ^  dont  F  armée 
étoit  immenfe  ,  abandonnèrent  de  nuit 
leurs  retranchemens  ,  empoifonnerent 
les  puits  :  Que  non  contens  de  cette  mé¬ 
chanceté  ,  ils  corrompirent  les  Boulan¬ 
gers  Italiens  qui  étoient  dans  les  troupes 
ennemies  ,  ^  les  engagèrent  à  mêler  du 
plâtre  dans  le  pain  qu  ils  faifoient. 

5^.  André  Cæj alpin,  d’Arezzo  ,  Mé¬ 
decin  du  Pape  Clément  Vîll.  rapporte 
(iz)  une  autre  hiftoire  ,  qu’il  dit  tenir 
témoins  oculaires ,  &  en  particu¬ 
lier  d’un  foldat  d’Arezzo  ,  qui  fervoit 
dans  l’armée  d’Efpagne  pendant  cette 
guerre.  Ce  Soldat  racontoit  ,  que  les 
François  ayant  ajjiégè  une  IFille  près 
du  Niont  jFéfuve  ^  nommee  Somma  y  oit 
il  croît  beaucoup  dé  excellent  vin  ,  quon 
appelle  vin  Grec  les  EJpagnols  aban¬ 
donnèrent  la  Place  durant  la  nuit',  mais 
qu  auparavant  ils  infeâerent  le  vin  qui 
s'y  trouvoit,  avec  du  fang  qidils  avaient 
tiré  des  malades  de  V Hôpital  de  Saint 
Ea'çare  :  Que  les  François  étant  entrés 
dans  la  TA  lie  ,  s^ étant  remplis  de  ce 
vin  ,  commencèrent  à  être  m.alades  , 
eurent  des  fymptômes  très-fâcheux  ,  gui 
rejjembloient  à  la  lèpre» 

Mais  il  eft  vifible  que  ce  font  de 
pures  fables,  i^.  Le  Chevalier  lépreux 

(«)  ArtisM^ietz  s  Lib.  4.  Cap.  3, 

de 
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de  'Manard  ne  p'ouvoit  donner  à  la 
CoLirtifane  de  Valence  la  vérole  qu’il 
n’avoit  pas  ,  non  plus  que  les  femmes 
îépreufes  de  ^atthiole  aux  François; 
mais  ce  que  le  Chevalier  lépreux  ÔC 
les  femmes  Iépreufes  pouvoient  don¬ 
ner  ,  c’étoit  la  lèpre  dont  ils  étoient 
infeéfés.  Car  toutes  les  maladies  con- 
tagieufes  ,  en  fe  communiquant  aux 
perfonnes  faines  ,  produifent  toujours 
des  affedfions  qui  leur  refTemblent , 
5c  qui  font  de  la  même  nature.  D’ail¬ 
leurs  ,  on  ne  fçauroit  douter  qu’avant 
5c  après  Charles  VIIL  tant  que  la  lè¬ 
pre  a  régné  en  Europe,  quelques  Lé¬ 
preux  ,  hommes  ou  femmes  ,  n’aient 
eu  un  commerce  charnel  ,  licite  ou 
illicite  ,  avec  des  perfonnes  qui  fe 
portoient  bien  ;  8c  cependant  on  n’a¬ 
voit  jamais  vu  qu’il  en  fût  arrivé  au¬ 
cune  maladie  nouvelle  ni  mon/lrueiife. 

2°.  Varacelfe  a  fottement  altéré 
rHiUoire  racontée  par  Manard  , 
l’a  rendue  abfurde  de  faulTe  qu’elle 
étoit.  En  effet  ,  y  a-t-il  du  bon  fens 
de  croire  que  la  vérole  ait  pris  fon  ori¬ 
gine  du  commerce  impur  d'un  François 
lépreux  avec  une  Courtifane  infeclée  de 
bubons  vénériens ,  tandis  que  l’on  fçait 
que  les  bubons  vénériens  font  un  des 
fymptômes  pathognomoniques  de  la 
vérole,  qu'ils  indiquent  toujours  com¬ 
me  préfente  ,  même  comme  con- 

2  orne  L  K 
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iîrrr.ée.  D’où  il  s’enfuit  qu’il  elt  lin- 
poffible  que  les  bubons  vénériens  aient 
jamais  paru  dans  aucune  Courtifane 
avant  la  naifTance  de  la  vérole  ,  dont 
ils  dépendent  comme  de  leur  caufe , 
de  même  qu’il  répugne  qu’un  fils  foit 
engendré  avant  foii  pere. 

3°.  Il  y  a  lieu  de  penfer  de  même 
de  la  Courtifane  de  BraJJavole ,  qui 
avoit  un  ulcère  à  la  matrice.  Je  n’ai 
pas  de  peine  à  croire  que  Fâcreté  du 
pus  ou  de  la  férofîté  qui  en  découloit, 
pouvoir  caufer  au  gland  ,  au  prépuce 
Sc  par  toute  la  verge  ,  des  gerfures  , 
des  pufliiles  ,  des  ulcérations  légères 
êc  faciles  à  guérir  ;  mais  je  nie  que 
ce  put  être  la  vérole ,  maladie  entiè¬ 
rement  differente  par  fa  caufe  ,  par 
fes  fymptômes  ,  SC  par  la  façon  dont 
elle  fe  communique.  Le  Genre  hu¬ 
main  eff.trop  porté  à  la  débauche, 
pour  qu’il  ne  foit  pas  arrivé  plufîeurs 
fois  ,  que  des  hommes  aient  connu  des 
femmes  qui  avoient  un  ulcère  à  la 
matrice  ;  ÔC  cependant  on  n’a  jamais 
gagné  par- là  la  vérole  ,  pourvu  que 
ces  femmes  n’en fuilcnt  point  infeêfées. 

Je  ferois  prefque  tenté  de  foupçon- 
lier,  que  le  Chevalier  lépreux  de  M.a- 
nard ,  la  Courtifane  de  Ÿaracdfe  qui 
étoit  infeêfée  de  bubons  vénériens  , 
les  femmes  lépreufes  de  Niatthiole ,  & 
la  Courtifane  de  BraJfayoU ,  <iui  avoit 
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un  ulcère  à  la  matrice  ,  cachoient 
fous  un  faux  nom  ,  par  malice  ,  par 
honte  ,  ou  par  ignorance  ,  la  vérole 
qui  étoit  leur  maladie  ;  ce  qui  etoit 
fort  aifé  dans  les  commencemens  de 
ce  mal.  En  ce  cas,  on  concevra  aifé- 
ment  comment  ces  perfonnes  ont  pu 
répandre  la  vérole  ;  on  fera  furpris 
feulement  que  les  Médecins  qui  étoient 
les  plus  célébrés  de  leur  tems  ,  n’aient 
point  eu  ce  foupçon. 

4*'^.  Rien  ne  doit  plus  étonner  que 
l’idée  de  Falloppe  6C  celle  de  CæfaL^ 
pin  ,  dont  le  premier  attribue  la  pro- 
duéfion  de  la  vérole  dans  l’armée 
Fraiiçoife  ,  à  des  puits  empoifonnés  , 
ou  à  du  plâtre  mêlé  dans  le  pain  ;  S>C 
l’autre  ,  à  du  vin  infeété  par  le  fang 
des  Lépreux.  Cela  peut  alTurément 
caufer  des  maladies  dangereufes 
mortelles.  C’eft  ainfi  que  C*  Frocu~ 
leius  ,  favori  de  l’Empereur  Augujle  ^ 
fe  fit  mourir  ,  en  avalant  du  plâtre 
dans  une  violente  douleur  d’eftomac , 
comme  le  rapporte  Flint  (a).  C’eft 
ainfi  que  périt  malheureiifement  pref- 
que  toute  l’armée  Allemande (^)  ,  qui, 
fous  la  conduite  de  l'Empereur  Con¬ 
rad  ITT.  afîiégeoit  la  Ville  de  Cogni  en 
1148.  ce  qui  arriva  par  la  perfidie  de 
'Manuel ,  Empereur  de  Conftantiiio- 

{a.')  Hifior.  Natur.aU  Lih.  36,  Cap,  24, 

(è)  Voyez  Fiincçius  ,  Chronolog, 
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pie  ,  qui  Et  mêler  du  plâtre  dans  la 
farine  qu’on  foiirniiToit  aux  Croifés. 
C’efl:  ainiî  qu’en  1321.  (^)  ,  du  tems 
-  de  Philippe  le  Long  ,  Roi  de  France, 
des  Lépreux  ,  à  la  foliicitation  des 
Juifs  ,  ôc  à  l’inlîigaîion  ,  comme  on 
difoit ,  des  Rois  Mahométans  de  Gre¬ 
nade  ÔC  de  Tunis  ,  empoifonnerent 
les  puits  ;  ce  qui  fit  périr  miférable- 
meiît  quantité  de  Chrétiens.  Mais  ces 
exemples  mêmes  ,  indépendamment 
de  toute  autre  raifon  ,  prouvent  que 
ces  poifons  ne  fçauroient  jamais  cau- 
fer  une  maladie  fporadique  ,  d’un  ca- 
raéfère  nouveau  ,  très-différente  des 
autres  maladies  connues  ,  qui  fe  tranf- 
met  par  un  commerce  a\^c  des  per- 
fonnes  gâtées  ,  ÔC  qui  n’attaque  jamais 
ceux  qui  ne  voyent  point  de  femmes  , 
ou  n’en  voyent  que  de  bien  faines. 

Pour  IV.  Léonard  Fioravanti  ,  célébré 
avoirmanj  d’Italie  ,  dans  un  Traité 

Chair  hu- publié  en  1564.  &  intitulé, 
iTiaine,  Capricci  ^ledicinali  di  M.  Leonardo 
Fioravanti ,  rapporte  ,  fur  l’origine  de 
la  vérole  ,  une  Hiftoire  finguliere ,  ÔC 
dont  on  n’avoiî  point  entendu  parler 
jafqu’au  tems  de  cet  Auteur.  Pour  ac¬ 
créditer  fou  Flifloire ,  il  prétend  la 
tenir  d’iui  certain  Yafcal  Gibilotto  > 
de  Naples  ,  âgé  de  quatre-vingt-dix- 

{a)  y  oyez  Me^eray  ^  Abrégé  Chronol,  fur  l’an¬ 
née  132,1. 
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huit  ans ,  dont  le  pere ,  qui  avoit  tranf- 
mis  le  fait  à  fon  fils  ,  avoit  été  Vivan¬ 
dier  vers  l’an  1456.  dans  l’armée  d’^/- 
phonfe  V*  Hoi  d’Arragon  ,  qui  faifoit 
la  guerre  à  Jean  ,  fils  de  René ,  Duc 
d’Anjou  ,  pour  le  Royaume  de  Naples. 

Floravanti  raconte  donc  ,  que  dans 
cette  longue  guerre  ,  les  vivres  ayant 
manqué  ,  tant  aux  Efpagnols  qu’aux 
François  ,  les  Vivandiers  des  deux 
Armées  ,  poufies  par  l’amour  du  gain  , 
furent  alfez  médians  pour  aller  cou¬ 
per  fécrettement  des  quartiers  de  Chair 
Humaine  ,  dont  ils  préparèrent  divers 
mets ,  qu’ils  vendoient  bien  cher  aux 
foldaîs  affamés  :  Que  de  ceux  qui  man¬ 
gèrent  de  ces  viandes  abominables  , 
la  plupart  furent  bientôt  attaqués  de 
pufiiiles  ,  de  douleurs  ,  de  chûte  de 
cheveux  ,  en  un  mot ,  de  la  vérole  : 
Que  les  François ,  obligés^  de  mettre 
fin  à  la  guerre  ,  êc  de  s’en  retourner 
chez  eux  ,  appellerent  cette  maladie , 
h  mal  de  Naples  ,  parce  qu’ils  l’avoient 
gagnée  dans  le  Royaume  de  Naples  ; 
Que  les  Efpagnols  ,  au  contraire  ,  ôC 
les  Italiens,  n’en  connoifTant  point  l’o¬ 
rigine  ,  fe  perfuadant  que  les  Fran¬ 
çois  la  leur  avoient  apportée  ,  l’ap- 
pellerent  le  mal  François,  nom  quelle 
conferve  encore  aujourd’hui  ,  non- 
feulement  en  Italie  ,  mais  aufiî  dans 
toute  la  Côte  d’Afrique  5c  dans  tout 
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l’Empire  Ottoman  ,  principalement 
dans  les  Ports  de  i’Afie  qui  font  fur  la 
Méditerranée. 

Fioravanti  ajoute  qu’il  a  vérifié  , 
par  des  expériences  ,  cette  origine  de 
la  vérole  :  Qu’ayant  nourri  chez  lui 
pendant  quelque tems  un  Cochon  avec 
de  la  chair  de  porc  ,  qu’il  mêloit  par¬ 
mi  les  autres  nourritures ,  cet  animal 
fe  trouva  bientôt  couvert  de  puflules, 
êc  le  poil  lui  tomba  :  Que  la  même 
chofe  arriva  à  un  Chien  ,  qu’il  avoit 
nourri  pendant  deux  mois  de  chair  de 
chien  :  Qu’enhn  un  Epervier  appri- 
voifé,  qu’il  avoit  nourri  pendant  quel¬ 
que  tems  de  chair  d’Epervier  ,  étoit 
devenu  de  même  en  peu  de  tems  cou¬ 
vert  de  puftules  ^  ' avoit  perdu  fes 

plumes.  D’où  il  conclud  ,  que  toutes 
fortes  d’animaux  ,  étant  nourris  de  la 
chafir  des  animaux  de  la  même  efpé- 
ce  ,  feront  attaqués  de  la  vérole  ,  ou 
d’une  maladie  entièrement  fembiable 
à  la  vérole. 

Mais  cette  Hifloire  marque  un  grand 
fonds  de  crédulité  dans  Fioravanti  , 
ou  un  penchant  pour  les  fables  ,  bien 
digne  d’un  Empirique. 

1°.  11  avance  fauirement ,  que  la 
vérole  parut  en  Italie  vers  l’an  1416. 
au  tems  de  la  guerre  entre  Jean  ,  dis 
de  Jlcné ,  Duc  d’Anjou  ,  Alphonfe 
Kgi  d’Arragon  3  puifque  ,  comme 
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on  a  vu  ci-defTiis  ,  les  Médecins  qui 
fleurirent  en  Italie  à  la  fin  du  quin¬ 
zième  fiécle  ,  conviennent  tous  qu’a¬ 
vant  l’année  1494.  la  vérole  étoit  ab- 
folument  inconnue  en  Italie. 

Il  croit  fans  fondement  qu’une 
maladie  chronique  ,  fporadique  ,  qui 
fe  contraéfe  par  le  commerce  véné¬ 
rien  ,  ôc  qui  confume  lentement  le 
corps  ,  telle  que  la  vérole  ,  efl:  venue 
pour  avoir  mangé  de  la  chair  humai¬ 
ne  ;  au-lieu  qu’il  ne  pourroit  arriver 
de-là  que  des  maladies  aiguës  ,  épi¬ 
démiques  5c  pefiilentielles. 

3^.  il  conclud  fauffement,  que  tou¬ 
tes  fortes  d’animaux  ,  s’ils  font  nour¬ 
ris  de  la  chair  des  animaux  de  la  mê¬ 
me  efpèce  ,  doivent  avoir  bientôt  des 
douleurs ,  despuftules,  une  chiite 
de  poils  ,  c’eil-à-diré  ,  être  infectés 
de  la  vérole.  Car  j’ai  nourri  autrefois 
un  chien  avec  de  la  chair  de  chien  ^ 
l’efpace  de  fîx  mois  ,  fans  avoir  rien 
obfervi  de  femblable. 

Laiflbns  donc-là  ce  conteur  de  fa¬ 
bles  ,  avec  fon  Yafcal  Gibïloîto  ,  té¬ 
moin  inconnu  ,  témoin  unique  ,  té¬ 
moin  auriculaire  ,  témoin  incapable 
d’attefier  une  chofe  arrivée  un  fiécle 
auparavant ,  enfin  témoin  contraire  à 
la  vérité  connue  ,  qu’on  ne  fçau- 
roit  regarder  que  comme  un  témoin 
qui  radotte. 
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J’avoue  que  j’ai  quelque  regret,  de 
voir  que  François  Bacon  de  J/èrulam 
très-fçavant  homme,  5c  très-bon  Phy- 
/icien  pour  fon  tems ,  ait  été  la  dupe 
dhme  fable  fi  abfurde.  Cependant  il 
ne  faut  pas  difîimuler  qu’il  ne  s’efl:  pas 
contenté  d’y  ajouter  foi  ;  mais  qu’il  a 
voulu  même  encore  tâcher  de  la  per- 
fuader  :  c’efl  pour  cela  qu’il  l’a  inférée 
dans  fes  Œuvres  ,  après  l’avoir  néan¬ 
moins  retouchée  ,  &  l’avoir  en  quel¬ 
que  façon  refondue  ,  afin  de  lui  don¬ 
ner  un  plus  grand  air  de  vraifemblan- 
ce.  Fes  François  t  dit-il  {a)  ,  de  qui  le 
mal  de  Naples  a  reçu  fon  nom  ,  rappor¬ 
tent  qudil  y  avoit  au  Jiége  de  Naples  des 
coquins  de  Marchands  ,  qui  ,  au- lieu 
de  Thons  ,  vendaient  de  la  chair  Thom,' 
mes  tués  récemment  dans  la  Maurita¬ 
nie  ,  d’ gu  on  attrihuoit  t origine  de  la 
maladie  à  un  Ji  horrible  aliment»  La 
cho/e  paraît  affe-ç  véritable^  ajouîe-t  il; 
car  les  Cannibales  des  Indes  Occidenta¬ 
les  ,  qui  vivent  de  la  chair  humaine  ? 
font  fort  fujets  à  la  vérole. 

Ce  paffage  prouve  bien  qu’il  n’eft 
rien  de  fi  abfiirde  ,  qui  ne  foit  fouîe- 
nu  par  quelque  Philofophe  ,  comme 
dit  Cicéron  (<$). 

V.  Par  Y,  C’eft  ce  qui  fe  vérifie  encore 
un  çom- 

(d)  Sylva.  Sylvarum  ,  jiv^  Hijiorice  Naturalls  , 

Centur  i.  Artic.  26. 

ij})  Lib,  De  Divinations  . 
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mieux  dans  la  perfoiine  de  Jt  in-Uap-  meree  a- 
tifle  TAin-Helmom  ,  qui  a  débité  ,  fur  bcminabL^ 
i  origine  du  mai  venenen  ,  la  table  la  Cavalie 
plus  extravagante  6c  la  plus  rr^onf-  attaqué# 
îrueufe  ,  6C  dont  toute  la  (certitude  eil  faTcm, 
fondée  fur  une  vifion  en  fonge  d’un 
fanatique  infeiifé ,  ou  plutôt  fur  une 
conféquence  folle,  que  cet  infenfê  tira 
de  fa  vifion.  Un  faint  Laïque ,  di  tVan- 
Hdmont  (a)  ,  tâchant  de  dévlner  poiir- 
quoi  la  vérole  avait  paru  au  Jiècle  pciffé^ 

Ô'  non  auparavant ,  fut  ravi  tn  efprit  , 

eut  La  vifion  (Lune  Jument  rongée  du 
farcin  :  D" ou  il  foupçonna  gu  au  fiège 
de  Naples  ,  oii  cette  maladie  parut  pour 
la  première  fois  ,  quelque  homme  avolt 
eu  un  commerce  abominable  avec  une 
bête  de  cette  efpéce  ,  attaquée  du  même 
mal  y  quenfuite  ,  par  un  effet  de  la. 
jifiice  Divine  ,  il  avoit  malheureufe- 
ment  infecié  le  Genre  humain, 

Van-Helmont  fottement  crédule  ap¬ 
puyé  de  tout  fon  pouvoir  cette  ima¬ 
gination  :  Mais  j’ai  honte  de  perdre 
le  tems  à  rapporter  de  pareilles  infa¬ 
mies  ,  ou  à  réfuter  de  femblables  ab- 
furdités  :  Si  l’on  en  veut  fçavoir  da¬ 
vantage  ,  on  n’a  qu’à  confulter  le  ïi- 
xiemc  Livre  de  cet  Ouvrage  ,  où  il  y 
a  un  Chapitre  fur  Van-Helmont  ,  à 
l’an  1640. 

(a)  Tumulus  Peflis  ,  à  l’Article  qui  a  pour  titre  : 

Feregrina  Lues  nova, 
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Par  un  VI.  Je  ne  fuis  pas  moins  obligé 
déteftabie  d’être  court ,  en  expofant  l’opinion 
commerce  JJnder  ,  Doéleur  en  Médeci- 

Sin<yes,en  ,  qiii  a  Ole  depuis  peu  avancer  avec 
1706.  confiance  dans  fa  Dijjertation  fur  les 
Fénins  ,  Chap.  i.  &  10.  que  la  vérole 
a  tiré  chez  les  Américains  fon  origine 
de  la  fodomle  exercée  autrefois  entre  des 
hommes  ô'  de  gros  Singes  ,  gui  font  les 
Satyres  des  Anciens •  On  ne  fçauroit 
imaginer  de  fable  plus  abfurde  ni  plus 
impertinente.  Voyez  là-deffus  le  fixie- 
me  Livre  ,  à  Tannée  1706.  ou  il  eft 
parlé  de  Jean  Linder. 

Pour  a-  Vlî.  Aîartin  Lifter  i  Médecin  An- 
,  ne  préfente  pas  cle  fi  infâmes 
chair  d’i-  images  ;  mais  du  refte  il  avance  une 
vane ,  en  opinion  également  faufie  ,  dans  une 
JJiJfertation  fur  la  l^érole  ,  où  il  ofe 
afilirer  n  qu’il  eft  plus  raifonnable  de 
»  croire  que  le  mal  vénérien  a  tiré 
»  fon  origine  de  ce  qu’on  aura  man- 
»  gé  de  la  chair  àJvane  ou  Iguane  , 
»  qui  efi  un  Serpent  de  la  famille  des 
I)  Quadrupèdes ,  dont  les  Indiens 
))  étoient  fort  friands,  n  Je  ne  fuis 
point  étonné  de  voir  penfer  de  la  forte 
un  homme  qui  étoit  fi  amateur  du 
merveilleux  ;  mais  je  fuis  fupris  que 
pour  prouver  ce  qu’il  avance  ,  il  ne 
produife  que  l’autorité  de  Gonfalve 
Fernandeg^  àé Oviedo  ,  qui  fait  jufiement 
contre  lui  :  Car  Fernandei  ne  dit  pas 
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que  la  chair  d’Ivane  mangée  faiTe  ja¬ 
mais  de  mal  aux  perfonnes  en  fanté  , 
puifqu’au  contraire  il  témoigne  quelle 
leur  eft  très-falutaire  ;  mais  il  dit  qiim 
mangeant  de  t Ivane  on  renouvelle  les 
douleurs  vénériennes  qui  étoient  affou- 
pies  ,  ce  qui  n’eft  nuliemeiit  favorable 
à  l’opinion  de  Lifler»  H  n’eft  point 
elFeéfivement  queftion  de  fçavoir  ce 
qui  relîufcite  les  douleurs  vénériennes 
mal  guéries  ;  mais  ce  qui  a  produit  la 
vérole  pour  la' première  fois ,  5c  ce 
qui  peut  encore  aujourd’hui  la  pro¬ 
duire  indépendamment  de  la  conta¬ 
gion.  Or  nous  prétendons  que  l'iifage 
de  la  chair  d’Ivane  en  eft  incapable, 
Audi  nous  ne  nous  fouvenons  pas  d’a¬ 
voir  jamais  lu  une  pareille  ^  aflertioii 
dans  aucun  autre  Auteur  que  Lijler» 
En  voilà  allez  fur  cette  matière.  Si 
cependant  on  délire  un  plus  grand  dé¬ 
tail  ,  on  pourra  confulter  le  lîxieme 
Livre  à  l’année  1694.  où  il  eft  parlé 
de  Lifter, 
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CHAPITRE  X. 

Que  la  î^èrolc  était  autrefois  endémique 
dans  les  ffies  Antilles  ,  découvertes 
par  Chriftophle  Colomb  ,  J'ur^' 
tout  dans  t  î fie  E/pagnole  ,  aujour¬ 
d'hui  Saint  Domingue  ,  d’  que  c  ejl 
de- là  qu  elle  a  été  apportée  en  Europe» 

Tems  ’  TT  ’Histoire  hous  apprend  que  fur 
la  déc  Hi  JLi  la  fin  du  quinzième  lîécle  ,  Chrif 
'lûes  A^nAophle  Colomb  ,  Génois  ,  découvrit  un 
tüies  par  nouveau  Monde  ,  fous  les  aurpices 
Chrijlo-  à'  If a  b  elle  ,  Reine  de  Caflille  6C  de 

Il  partit  de  Palos  ,  Port  d’An- 
daloLilie  ,  le  3.  d’Aoiit  1492.  avec 
trois  vailTeaux  lix- vingt  Soldats  ou 
M  atelots  ,  5c  ,  après  bien  des  coiirfes 
ÔC  des  fatigues  ,  il  aborda  ,  le  6.  Dé¬ 
cembre  de  la  même  année  ,  à  une 
Illc  nommée  Quiiqueia  SC  Haiti  (^) 
par  les  Naturels  du  pays  :  Colomb  la 
nomma  Kfpanola  (^)  ,  ou  V  Efpagnole  , 
ÔC  011  l’appelle  aujourd’hui  Saint  Do- 
mingue.  Il  J  bâtit  un  Fort  ,  qui  fut 
nommé  le  Fort  la  Nativités  &  dans 

{a)  Qji  i\queia  en  la  Langue  des  Naturels  du 
Pays  figuitipit  vafle.  &  très- étendue  ,  &  Haiti,  rude 
&.  montticufe.  Celte  ifle  étoit  véritablement  l’un 
&  l’autre  ,  fur-tout  fuivant  l’idée  des  Habiians. 

(èj  Ce  mot  a  été  rendu  dans  la  fuite  ,  en  La¬ 
tin  moderne  j  par  le  bizarre  diminutif  Hi/panlolâ» 
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lequel  il  laifla  trente -huit  Soldats  ; 
après  quoi  il  repartit  le  6.  Janvier 

1493.  ^  ayant  elTuyè  une  tempête  ,  il 
fut  contraint  d’entrer  le  6.  Mars  de 
la  même  année  dans  l’embouchure  du 
Tage  ,  en  Portugal.  Enfin  le  13.  du 
même  mois  il  arriva  heureufement  au 
Port  de  Falos  ,  avec  quatre-vingt- 
deux  Soldats  ou  Matelots  ;  ÔC  neuf 
Indiens ,  qu’il  amenoit  avec  lui  ;  d’où 
il  fe  rendit  par  terre  à  Barcelone  ,  où 
étoient  alors  Ferdinand  ÔC  îfabelle  y 
pour  leur  rendre  compte  de  fa  navi¬ 
gation. 

Le  25.  Septembre  de  la  même  an-  Commu- 
née  1493.  ChriftophU  Colomb  fit  voile  nicaùon 
de  Cadix  pour  l’Iüe  Efpagnole , 
dix-fept  vaiffeaux  ,  quinze  cens  Sol-  gno^e 
dats  ou  Volontaires,  SCun  grand  nom-  l’Efpagne 
bre  de  Matelots  &  d’Artifans  ,  5c  alla^'"^^^  ^ 
mouiller  le  27.  Novembre  à  Puerto 
Real  ,  ou  Fort-Royal ,  lieu  peu  éloi¬ 
gné  du  Fort  de  la  Nativité  3  d’où  il 
renvoya  l’année  fuivante  1494.  qua¬ 
torze  vaifieaux  en  Efpagne  ,  fous  la 
conduite  àé  Antoine  de  Torrep, 

Au  mois  d’Avril  de  cette  année 

1494.  Barthélemi  Colomb  ,  frere  de 
Chriflophle  ,  palTa  avec  trois  vailleaux 
à  rifie  Efpagnole  ;  &  fur  la  fin  de  la 
même  année  le  F.  Boyl ,  Catalan  , 

Moine  Bénédiéfin  ,  ÔC  Pierre  Marga- 
rit  5  Gentilhomme  Catalan  ,  qui  étoit 
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déjà  fort  mal  de  la  vérole  ,  revinrent 
en  Efpagne  fur  ces  trois  mêmes  vaif- 
feaux. 

Au  mois  d’Août  de  cette  année  ,  il 
aborda  à  Hile  Efpagiiole  ,  fous  le 
commandement  à' Antoine  de  Torre^  , 
quatre  autres  vaiffeaux  d’Efpagne  , 
qui  ,  fui  vaut  toute  apparence.,  furent 
bientôt  renvoyés  en  Efpagne,  comme 
on  a  dit  des  précédens.  Et  ce  fut  alors 
qu’on  établit  un  commerce  réglé  en¬ 
tre  les  deux  Pays ,  en  ordonnant  que 
chaque  mois  il  partiroit  de  l’Ide  Ef- 
pagnole  un  vailTeau  pour  l’Efpagne  , 
ÔC  un  autre  d’Efpagne  pour  i’Ifle  Ef- 
pagnole. 

Enfin  ,  au  mois  d’Oôtobre  1495. 
Jean  Aguado  ,  Gommiflaire  de  leurs 
Majeftés  Catholiques,  pafTa  dans  Tlfle 
Efpagnoleavec  quatre  vaifieaux,  pour 
informer  ,  au  nom  de  la  Reine  ,  des 
crimes  dont  on  accufoit  Chrijlophle 
Colomb  ;  l’année  fuivante  il  retour¬ 
na  à  Cadix  avec  deux  vailfeaux  ,  ôC 
y  arriva  le  10.  Juin  1496.  amenant 
Chrijlophle  Colomb  ,  2>C  ZOO.  Soldats 
attaqués  de  la  vérole. 

Si  j’entre  dans  un  fi  grand  détail 
des  premiers  voyages  qui  fe  font  faits 
de  rifle  Efpagnole  en  Efpagne  ,  d’Ef¬ 
pagne  dans  rifle  Efpagnole,  c’eft  pour 
montrer  que  quand  il  n’y  en  auroit 
pas  eu  d’autres  que  ceux  dont  parlent 
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les  Hiftorieiis  ,  les  Efpagnols  les 
Indiens  avoient  déjà  eu  un  très-grand 
commerce  enfemble  l’an  1495.  ott 
1496.  qu  ainfî  la  vérole  avoit  pu 
aiiernent  palier  de  l’Ille  Efpagnole  en 
Efpagne ,  fiiivant  l’opinion  commu¬ 
ne  ,  s’il  eft  vrai  que  cette  maladie  fût 
anciennement  propre  aux  habitans  de 
ride  Efpagnole  endémique  dans  ce 
Pays. 

Or  il  ed:  certain  ,  par  les  témoigna¬ 
ges  authentiques  des  Médecins  5c  des 
Hidoriens  qui  ont  vécu  dans  le  tems 
que  la  vérole  commença  à  paroître  en 
Europe  ,  i®.  Que  la  vérole  étoit  en¬ 
démique  dans  ride  Efpagnole  6c  dans 
les  autres  Ides  voilines  :  Que  c’ed 

de-là  qu’elle  fut  apportée  en  Efpagne 
par  le  retour  des  premiers  vailfeaux  : 
3®.  Enfin  que  c’ed  l’ide  Efpagnole  5c 
les  autres  Ides  d’où  le  mal  étoit  venu , 
qui  ont  fourni  aufîi  le  remède  fpéci- 
fique ,  dans  un  tems  qu’on  n’en  con- 
noilloit  point  en  Europe  d’aflez  effi¬ 
cace. 

premier  lieu.  Je  compte  entre 
les  principaux  Médecins  ,  dont  on 
peut  citer  les  padages  fur  cette  ma¬ 
tière  : 


I.  Antoine  Mu  fa  Brajjavole  ,  qui  , 
dans  la  Rèponfe  à  la  première  Quejiion 
Ôl' Alexandre  Fontana  ,  parle  ainli  à 
l’occadon  du  Bois  de  Guaiac  :  Coin- 


La  véroïo 
étoit  au¬ 
trefois  en¬ 
démique 
dans  rifle 
Efpagno¬ 
le. 


Témoi¬ 
gnages 
des  Mé¬ 
decins. 

De  BraJ^, 
favoUt 
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»  me  îe  mai  François  eft  propre  aux 
»  Habitans  des  Mes  de  l’Amérique, 
»  noLivelleînent  découvertes,  les  Por- 
»  tiigais  ,  qui  font  gens  d’efprit  ,  ÔC 
w  qui  fréquentent  ces  Mes,  voyant  les 
))  Indiens  attaqués  des  n^êrnes  fymp- 
»  tomes  que  ceux  qui  avoient  la  vé- 
))  rôle  en  Efpagne  &  en  Portugal  , 
»  s’infiruifirent  de  la  maniéré  dont  ils 
))  fe  guériifoient ,  5c  apportèrent  en 
))  Efpagne  en  Portugal  le  Guaiac , 
»  avec  la  méthode  de  s’en  fervir. ,  , . 
»  Je  fuis  le  premier,  continue-t-il  ^  qui 
»  ai  donné  ,  à  Ferrare,  la  décoéfion 
))  de  ce  Bois  dans  l’eau  à  i^née  Fio  , 
))  en  1526-  Les  autres  Médecins  re- 
»  gardoient  ce  remède  comme  un  re- 
))  mède  nouveau  ,  tel  qu’il  étoit  en 
»  effet,  plüfieurs  s’en  inoquoient  , 
))  jufqu’à  ce  qu’ils  virent  ce  Malade 
)>  parfaitement  guéri.  » 

Ve  Rode-  lioderic  JJiai  (appelîé  commu- 

ricDiai.  nément  RuF  Dia-i)  de  Ijla  ,  Médecin 
de  Séville  ,  qui  ,  dans  fon  Livre  Con- 
ira  las  Babas écrit  en  Efpagnol  , 
qu  il  dédia  à  Jean  IIL  Roi  de  Portu¬ 
gal  ,  5c  qui  par  conféquent  doit  avoir 
été  écrit  avant  l’an  1557.  puifque  le 
Roi  Jean  mourut  cette  année  ,  parie 
ainfi  dans  le  Chap»  i.  n  La  vérole  pa- 
»  rut  en  1493,  à  Barcelone.  Cette  Ville 
fut  la  première  infeéfee  ,  enfuite 
»  l’Europe  le  relie  du  Monde  cou- 
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»  nu.  La  malaciie  venoit  originaire- 
»  ment  de  l’IHe  Efpagnole  ,  comme 
»  l’expérience  l’a  fait  voir.  Car  PAmi- 
))  ral  Chrijîophle  Colomb  ,  ayant  dé- 
w  couvert  cette  Ifle  ,  fes  Soldats  qui 
»  avoieiit  commerce  avec  les ,  Habi- 
))  tans  du  Pays  ,  gagnèrent  aifément 
))  le  mal  ,  qui  étoit  contagieux.  Com- 
))  me  ils  n’avoient  jamais  reffenti  ni 
))  vu  de  femblables  douleurs  ,  ils  les 
))  attribuoient  aux  fatigues  de  la  Mer, 
))  aux  incommodités  delà  navigation, 
»  à  d’autres  pareilles  caufes  ,  cha- 
»  cun  félon  fon  idée.  Chrijîophle  Co- 
w  lomb  étant  enfuite  arrivé  à  Barce- 
»  loue  ,  pour  rendre  compte  de  fon 
»  voyage  ÔC  de  fes  découvertes  à  leurs 
»  Majeftés  Catholiques  ,  qui  y  féjour- 
»  noient  alors,  la  Ville  fe  trouva bien- 
»  tôt  infeéfée  de  la  vérole ,  qui  y  Ht 

))  des  progrès  étonnans . Mais  , 

»  comme  c’étoit  une  maladie  jufqu'a- 
))  lors  inconnue  ,  5C  qui  paroiffoit  ter- 
w  rible  ,  on  eut  recours  aux  jeûnes  , 
))  aux  aumônes  ,  5c  aux  autres  prati- 
))  ques  de  dévotion  ,  pour  tâcher  de 
»  fléchir  le  Ciel  ,'Sc  d’en  être  préfer- 
»  vé.  L’année  fuivante  1494.  Charles 
y>  yilL  Roi  de  France  ,  ayant  mené 
)>  une  grande  Armée  en  Italie  ,  où  il 
))  y  avoit  alors  beaucoup  d’EfpagnoIs^ 
))  ennemis  des  François  ,  infeéfés 
w  de  la  vérole  ,  les  Troupes  Françoi- 


De  Matt^ 
tenus». 
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»  fes  y  contractèrent  le  même  mal  : 
}j  5c  ne  connoiffant  ni  la  nature  ni  le 
w  nom  de  cette  maladie  ,  ils  crurent 
»  qu’elle  venoit  de  l’air  du  pays  :  ce 
»  qui  les  détermina  à  Tappeller  le  mal 
»"Üe  Naples.  Les  Italiens  &  les  Napo- 
5)  litaiiis  ,  qui  ne  i’avoient  point  ob- 
»  fervée  auparavant  ,  i’appellerent  le 
mal  François  :  après  quoi  chacun 
»  lui  donna  le  nom  qu’il  voulut ,  iiii- 
b  vaut  le  lieu  dont  il  la  croyoit  ori- 
»  ginaire.  Les  Caftillans  l’appellerent 
Boas  ;  les  Portugais  ,  le  mal  Cajiil- 
»  lan  ;  les  Indiens  foumûs  aux  Por- 
»  tugais  ,  la  maladie  Portugaife.  n 
III.  Jean- Baptijle  de  Monté-,  qui 
dans  Ton  Traité  Ne  morho  Gallico  , 
s’exprime  ain(i  :  »  L’an  de  Jesus- 
»  Christ  1492.  un  certain  Capitaine, 
»  nommé  Colomb  ,  aborda  avec  plu- 
fieurs  Efpagnols  aux  nouvelles  In- 
»  des. . . .  Comme  le  mal  François  elt 
»  aufli  commun  dans  ce  Pays  que  la 
yj  Galle  chez  nous  ,  plidieurs  Efpa- 
»  gnoîs  y  ayant  réjourné  ,  en  furent 
))  infeétés ,  étant  revenus  en  Eu- 
»  rope  ,  ils  înfeCterent  beaucoup  de 

))  monde . Cette  maladie  conta- 

»  gieufe  régne  dans  les  nouvelles  In- 
»  des ,  y  eft  très-commune.  C’eft 
))  aulTi  dans  ce  Pays  qu’on  a  trouvé  le 
»  remède  qui  la  guérit ,  c’eft-à-dire  , 
»  le  Bois  de  Guaiac.  Cette  maladie  fe 
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»  gagne  par  contagion  ,  comme  ia 
))  Galle  chez  nous.  » 

IV.  Gabriel  Falloppe  ,  qui  dans  Ton  De  Fali 
Traité  De  morbo  Gallico  ^  au  Chap-^^P^^" 

I.  rappôrte  ce  qui  fuit  ;  »  Chrifwphle 
>>  Colomb  ,  Génois ,  fut  un  génie  rare. 

Ferdinand  5c  Ifabelle  lui  fournirent 
»  trois  Caravelles ,  avec  lefquelles  ii 
»  découvrit  les  Indes  Occidentales.  Il 
))  en  rapporta  quantité  d’or  ôC  de  per- 
»  les ,  ÔC  en  même-tems  la  vérole  ; 

))  car  les  rofes  ne  furent  pas  fans  épi- 
))  nés.  Le  mal  efl  doux  en  ces  quar- 
»  tiers-là  ,  5c  reHeinble  à  la  Galle  ; 

»  mais  tranfplanté  dans  notre  climat , 

»  il  eil  devenu  fi  furieux  fi  cruel  , 

»  qu’il  attaque  ,  gâte  ÔC  corrompt  la 
»  tête  ^  les  yeux  ,  le  nez  ,  le  palais ,  _ 

»  la  peau ,  la  chair  ,  les  os ,  les  li- 
»  gamens  ,  5c  enfin  tous  les  vifcé- 
))  res.  » 

Si  l’on  veut  un  plus  grand  nombr-C 
de  témoignages  des  Médecins ,  on  n’a 
qu’à  confulter  Léonard  Schmai  (a)  , 

Jean  Manard  (à)  ,  Æphonfe  Ferry  (c), 

Antoine  le  Cocq  (d)  ,  Antoine  Fracan” 

(a)  Tract,  de  Morho  Gallico  ,  Cap,  i. 

{b)  Eplfi.  ad  Michaelem  Sanclannam  ,  Chirur-~ 
gvm. 

(c)  Dans  la  Préface  de  fes  quatres  Livres  De 
Morho  Gallico  ,  &  ligni  Sancii  naturâ  ufuque  mul- 
tiplici. 

(d)  Dans  fon  Traité  De  Ligna  Sancto  nou  per^ 
mifcendo  ,  Cap,  i. 


I 


236  Traité  des  Maladies 

îiano  (^z)  ,  Frofper  Borgaruccio  {b)  f 
SCc.  qui  tous  ailurent  ,  que  la  vérole 
étoit  autrefois  endémique  dans  les  Ides 
Antilles ,  qu’elle  fe  guériffoit  par  des 
remèdes  fpécidques  tirés  de  ce  Pays- 
là  ,  8c  que  les  Efpagnols  n’ont  eu  con- 
noilTance  de  la  maladie  8c  du  remè¬ 
de  ,  que  par  les  Habitans  de  ces  Ides, 
Témoî-  Eu  feconi  lieu.  Je  ne  citerai  qu’un 
gnages  nîÏQi  petit  nombre  d’Hiftoriens  ;  mais. 

citerai  des  Hiftoriens  du  premier 
ordre  ,  qui  ont  été  les  témoins  des 
commencemens  de  la  vérole  ,  8c  qui 
en  parlent  comme  d’une  chofe  dont 
ils  étoient  parfaitement  inftruits. 

De  Gon‘  I.  Goujalve- Fernandeq^  ^Oviedo  ,  qui 
faire  Fer-  envoyé  eii  1513.  par  le  Roi  Ferdi- 
nandei,  naud  datis  ride  Éfpagnole,  pour  avoir 
foin  des  mines,  qui  demeura  long-, 
îems  dans  cette  Ide  ,  ôc  y  cômpofa 
vers  l’an  1535.  fon  Fhjîoire  Naturelle 
&  Générale  des  Indes  ,  raconte  dans 
cette  Jdijloire  ,  Seci.  I.  Eiv.  10.  Chap. 
2.  que  »  la  maladie  de  las  Bubas  (c’ed 
))  aind  que  les  Efpagnols  nomment  la 
»  vérole  )  étoit  commune  dans  ces 
))  Pays  :  Mais  que,  par  un  effet  de  la 
))  bonté  Divine  ,  on  y  trouvoit  par- 
»  tout  le  remède  propre  à  la  guérir  , 
w  fçavoir,  le  Bois  de  Guaiac  :  Qu’elle 
)>  régnoit  auOi  parmi  les  Chrétiens  , 

(d)  Lih.  De  Morho  Galllco. 

{b)  JSiethod,  De  Morho  Gallico  j  Cap.  I. 
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»  mais  feulement  depuis  peu...  Qu’en 
»  Efpagne  ,  5c  dans  les  climats  plus 
))  froids,  elle  étoit  plus  cruelle  Ôc  plus 
))  dangereufe  que  chez  les  Indiens  , 

»  qui ,  au  moyen  du  Guaiac ,  s’en  gué- 
))  rifToient  facilement....  Qu’entre  les 
)->  Chrétiens  qui  fe  font  adonnés  aux 
»  femmes  Indiennes  ,  très  -  peu  ont 
w  échappé  a  cette  fâcheufe  maladie  , 

))  qui  efl  propre  au  climat  ,  ÔC  auilî 
))  fréquente  aux  Indes  que  les  autres 
»  maladies  le  font  ailleurs.  »  On  peut 
lire  à  peu-près  les  mêmes  chofes  au 
Lii/,  2.  Chap.  14.  de  la  même  Hijloi- 
re  ,  ÔC  au  Chap,  76.  du  Sommaire  que 
le  même  Gon'aLve  avoit  écrit  dès  l’an 
1525.  Mais  j’aurai  occafion  de  revenir 
fur  cet  article  au  Chapitre  fuivant. 

II.  François  Guichardm  ,  Florentin,  De  GuU 
qui  a  écrit  en  Italien  l’Hilfoire  de  fon 
tems  ;  ôC  qui  rapporte  fort  exaèle- 
ment  ce  qui  eft  arrivé  en  Italie  depuis 
l’an  1494.  jufqu’à  l’année  1532.  après 
avoir  dit  que  la  vérole  étoit  appellée 
communément  le  mal  François  ,  con¬ 
tinue  ainli  :  »  Mais  il  eit  jufte  de  faire 
))  fur  cela  réparation  d’honneur  au 
))  nom  François  ;  car  on  a  reconnu 
>:)  dans  la  fuite  que  cette  vilaine  mala- 
w  die  avoit  été  apportée  d’Efpagne  à 
))  Naples.  Ce  n’eft  pas  qu’elle  fut  pro- 
»  pre  aux  Efpagnols  :  elle  leur  étoit 
»  venue  des  Antilles ,  que  Chrijîophk 


238  Traité  des  Maladies 
»  Colomb ,  Génois ,  avoit  découvertes 
»  vers  ce  tems-là.  Dans  ces,  climats 
»  chauds  la  maladie  fe  guérit  aifé- 
»  ment  par  l’ufage  de  la  décod:loii 
»  d’un  Bois  admirable  ,  qui  y  croît  , 
«  ÔC  qu’on  nomme  Guaiac.  » 

De  Lopci  ni.  François  Lope^  de  Gomara  , 
Prêtre  de  Séville,  ôc  Chapelain  de 
Ferdinand  Cortéfe  ,  qui  rédiiiht  le  Me¬ 
xique  en  Province  d’Efpagne.  Cet  Au¬ 
teur  ,  dans  Ton  Hijîoire  Générale  des 
Indes  ,  écrite  en  Elpagnol  ,  &  impri¬ 
mée  in /0//0,  en  1553.  s’exprime  ainfi 
au  Chapitre  29.  de  la  première  Par¬ 
tie  ,  »  Les  naturels  de  rifle  Efpagno- 
»  le  font  tous  infeélés  de  la  vérole  , 
»  Sc  c’efl  pour  cela  que  les  Efpagnols 
»  qui  avoient  affaire  aux  femmes  In- 
»  diennes ,  gagnèrent  bientôt  une  ma- 
»  ladie  fi  coiitagieiife  6c  en  même 
»  tems  fi  cruelle.  Se  voyant  donc  hor- 
»  riblement  tourmentés  fans  aucun 
})  amendement ,  ils  prirent  le  parti  de 
»  s’en  revenir  en  Efpagne  ,  la  plupart 
))  pour  fe  faire  guérir  ,  ÔC  quelqiies- 
»  uns  pour  avoir  foin  de  leurs  affai- 
î)  res.  A  leur  retour  ils  commuuique- 
y)  rent  cette  maladie  fecrette  à  quan- 
î)  tité  de  Courtifanes  ,  lefquelîes  la 
»  donnèrent  enfuite  à  beaucoup  de 
î)  gens  de  guerre  qui  pafTerent  en  Ita- 
î)  lie  pour  favorifer  le  parti  du  Roi 
Ferdinand  IL  contre  les  François. 
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»  C’eft  ainfi  que  la  vérole  fut  portée 
))  en  Italie  :  Et  comme  elle  attaqua 
))  les  François  dès  leur  première  en- 
))  trée  dans  ce  Pays-là  ,  ceux-ci  i’ap- 
»  pellerent  le  mal  de  Naples  ^  s’imaqi- 
»  liant  qu’ils  l’avoient  gagnée  des  I^a- 
»  politains.  Les  Italiens  au  contraire, 
))  croyant  qu’elle  leuravoiî  été  appor- 
tée  par  les  François  ,  lui  donnèrent 
»  le  nom  de  mal  François,  Il  s’en  eft 
»  même  trouvé  qui  l’ont  nommée  la, 
w  maladie  ou  galle  Efpagnole.  Au  ref- 
»  te  ,  le  remède  du  mal  eft  venu  des 
»  Indes ,  ainfi  que  le  mal  même  ;  ce 
qui  nous  autorife  à  foutenir  qu’il  en 
»  a  tiré  fa  première  origine.  Et  ce  re- 
»  mède  eft  le  Bois  de  Guaiac  ,  qui  eft 
))  un  Arbre  très-commun  fur  les  plus 
»  hautes  montagnes  du  Pays. 

IV.  Enfin  J  le  R..  P.  l)ii  Nertrc  ,  de 
rOrdre  des  Freres  Prêcheurs  ,  efl  un 
Auteur  plus  récent  ;  mais  fon  zèle 
pour  le  vrai ,  fon  habileté  dans  la  Phy- 
îiqiie  ,  ÔC  le  long  féjour  qu’il  a  fait 
aux  Antilles  ,  le  rendent  digne  d’être 
cru.  Ce  Pere  ,  après  avoir  affuré  , 
dans  fon  Hijîolre  Générale  des  Mes  de 
Saint  Chrljlophle  ,  de  la  Guadeloupe  , 
de  la  Martinique  ,  des  autres  ,  Fart» 
$.  Chap,  I.  §.  II.  que  »  la  maladie 
))  honteufe  nommée  Eplan  par  les 
))  Naturels  de  ces  Mes  ,  ÔC  qui  n’eft 
»  autre  chofe  que  la  vérole  ,  leur  eft 


Du  R.  v: 
Du  Tcr^r. 
tre* 
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))  comme  héréditaire  ,  ÔC  leur  arrive 
»  non-feulement  par  l’ufage  des  fem- 
»  mes  ,  mais  encore  d’elle-inême  ,  à 
»  caufe  de  la  maiivaife  manière  de 
î)  vivre  qu’ils  gardent  ,  des  mau- 
»  vais  alimens  dont  ils  fe  nourriffent , 
))  ajoute  enfuite  ,  qu’il  fçait  à  n’en 
))  pouvoir  douter  ,  que  les  Efpagnols 
»  qui  revinrent  enEfpagne  ^vec  Chrif 
»  tophU  Colomb  ,  dans  fou  premier 
))  voyage  ,  avoicnt  contraéfé  cette 
»  maladie  des  Indiens ,  ÔC  qu’ils  la  por- 
»  terent  à  Naples  ,  d’où  elle  fe  répan- 
))  dit  parmi  les  François  ,  ôc  de-là 
»  dans  toute  l’Europe.  »  Ce  qu’il  ré¬ 
pété  pluheurs  fois  dans  fon  Hijloire 
Générale  des  y^ntilles  ■)  Xoùn,  2.  Trai¬ 
té  7.  §.  12. 

On  trouve  les  mêmes  témoignages 
dans  Marc- Antoine  Coccius  Sabellicus , 
homme  fçavant,  &  célébré  Hiilorien , 
qui  mourut  en  1506.  à  fâge  de  foi- 
xante  dix  ans  ,  de  la  vérole  que  lui 
avoient  attiré  fes  débauches  0^)  ;  Dans 
Faut  JoVe ,  qui  de  Médecin  fut  fait 
Evêque  de  Nocera  par  le  Pape  Clé¬ 
ment  l^îl.  ÔC  mourut  en  1557.  (1^)  ; 
Dans  Jean  Mariana  ,  Jéfuite  ,  Ecri¬ 
vain  très-exad:  de  l’Hilloire  d’Efpa- 


(æ''  Voyez  Vaul  love  dans  fes  Eloges , 

{b)  Hijioriarum  ,  Lib,  4. 

gne 
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gne  (a)  ;  Dans  Meicray  (b),  ôCc.  Mais 
il  feroit  inutile  de  rapporter  les  paiTa- 
ges  de  ces  Auteurs  ,  pour  prouver  un 
fait  qui  eft  déjà  affez  évident  ,  &  qui 
recevra  encore  un  nouveau  degré  de 
certitude  au  Chapitre  fuivant. 

(a)  Au  Liv.  26.  Chap.  10, 

{b)  Abrégé  Chronologique  de  VHiJloire  de  Fran^ 
ce  i  fur  l’année  I496, 

CHAPITRE  XI. 

Que  la  T^éroU  ,  venue  originairement 
de  V  IJle  Efpagnole  ,  a  été  tranfmife 
des  Kfpagnols  aux  Napolitains  ;  des 
Efpagnols  Ô'  des  Napolitains  aux 
François  ;  enfin  de  ces  trois  Peuples 
aux  autres  Nations  de  Ü Europe  , 
même  a  la  plûpart  de  celles  de  t  AJîe 
Ô''  de  r  Afrique  :  Qu  il  y  a  cependant  y 
fous  la  Zone  Torride ,  d'autres  Pays  , 
ou  la  Nérole  femble  avoir  été  natU“ 
relie  endémique» 

SU  R  la  fin  du  quinzième  fiécle  , 
Ferdinand  5C  Ifabelle  gouvernoient 
enfembie  l’Efpagne.  Ifabelle  étoit  Rei¬ 
ne  de  Caftille  ÔC  de  Léon.  Ferdinand 
polTédoit  les  Royaumes  d’Arragon  SC 
de  Valence  ,  6c  même  celui  de  Sici¬ 
le  ,  dont  Pierre  IIL  Roi  d’Arragon  , 
s’étoit  autrefois  rendu  inaître ,  lorf- 
T^me  J.  L 
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que  les  François  y  furent  entièrement 
détruits  par  cet  horrible  malTacre  ,  ü 
fameux  dans  THiftoire  ,  fous  le  nom 
de  Vêpres  SicilUnnes> 

Traité  en-  Depuis  la  mort  de  Louis  XL  Fer^ 

d’Arragon  ,  5c  Charles 
Roi  de  ’  Vllh  Roi  de  France  ,  avoient  été  en 
France  ,  guerre  pour  les  Cômtés  de  Roiilîillon 
&  Terii-  Cerdagne.  Mais  Charles  trouva 

d’Arra-  ^  propos  de  laire  la  paix  en  1492. 
gon.  pour  Ôter  tous  les  obflacies  qui  poU" 
voient  retarder  Texpédition  en  Italie 
qu’il  méditoit  ,  pour  conquérir  le 
Royaume  de  Naples ,  qii’il  prétendoit 
lui  appartenir  en  qualité  d’héritier  de 
Charles  Duc  du  Maine.  Fe  Traité  fut 
ligné  à  Narbonne  au  mois  de  Janvier 
1492.  ou  plutôt  1495.  fnivant  le  nou¬ 
veau  Calendrier.  Entr’autres  articles , 
il  y  étoit  expreffément  porté  ,  que 
Ferdinand  foutiendroit  le  parti  de 
Charles  envers  6c  contre  tous  ;  5c  c’eft 
à  cette  condition  que  ce  dernier  lui 
céda  les  Comtés  qui  avoient  été  le 
fujet  de  la  guerre. 

Perfidie  Quelque  avantageux  que  ce  Traité 
ide  Ferdi-  fjjt  à  Ferdinand ,  il  l’obferva  mal  ,  6c 
^  ‘  il  ne  ceiïa  jamais  de  favorifer  les  Rois 
de  Naples  ,  à  qui  Charles  alloit  faire 
la  guerre.  Il  elî  vrai  que  ces  Princes 
deicendoient  des  Rois  d’Arragon  ,  ÔC 
quoique  ce  ne  fût  que  par  un  bâtard  ; 
ils  étoi^t  parens  de  Ferdinand»  Mais 
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îl  étoit  animé  par  un  motif  encore 
plus  fort  :  il  craignoit  que  les  Fran¬ 
çois  y  après  s’être  rendus  maîtres  du 
Royaume  de  Naples  ,  ne  fiffent  valoir 
leurs  juftes  prétentions  fur  la  Sicile  , 
ne  s’en  emparaffent. 

Dans  cette  appréhenfion  ,  ferdi-’ 
nand  ^  qui  étoit  accoutumé  à  mettre 
en  ufage  la  fourbe  6c  les  rufes  de  la 
politique  ,  aida  toujours  ,  fous-main, 
de  fes  confeils  de  fes  forces ,  les 
Rois  de  Naples  ,  6c  chercha  à  arrêter 
les  progrès  des  François  ,  foit  en  leur 
fufcitant  des  ennemis  ,  foit  en  débau¬ 
chant  leurs  Alliés.  Enfin  ,  comme 
Charles  ,  après  avoir  furmonté  tous 
les  obftacles  qu’on  lui  oppofoit ,  étoit 
fur  le  point  d’entrer  dans  le  Royau¬ 
me  de  Naples  avec  fon  armée  viêfo- 
rieufe  ,  Ferdinand  leva  le  mafque  ,  & 
ordonna  à  Antoine  de  Fonfeca  ,  fou 
AmbalTadeur  ,  de  s’oppofer  en  fon 
nom  à  l’entreprife  de  Charles ,  qu’il 
traitoit  d’ufurpation  :  ce  que  l’Ambaf- 
fadeur  exécuta  à  Velitri  ,  Ville  peu 
éloignée  de  Rome  ,  le  29.  Janvier 
1494.  avec  tant  de  hauteur  d’info- 
îence  ,  qif  il  ofa  déchirer  publique¬ 
ment  le  Traité  de  Narbonne  ,  que 
Charles  lui  oppofoit.  ^ 

Tî  w  a.  J  '  1  Oii€rf© 

11  y  eut  des~lors  une  guerre  ouver-  entre  les 
îe  entre  les  François  les  Efpagnols. 
Ferdinand  ‘dy oit  déjà  envoyé  des  trou-  ^ 

L  2 
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pes  en  Sicile  ,  fous  la  conduite  de 
Gonfalvc-Hernandei  de  Cordoue  ,  qui 
eut  enfuite  le  furnom  de  Grand  Capi¬ 
taine,  Le  jeune  Ferdinand  IL  dépouil¬ 
lé  du  Royaume  de  Naples  ,  éîoit  paf 
fé  de  ride  d’Ifchia  en  Sicile  ,  peu  de 
tems  avant  le  départ  de  Charles  ^  pour 
s’aboucher  avec  Gonfalve.  Quelques 
jours  après  que  Charles  fut  parti  , 
c’efc-à-dire  ,  vers  la  fin  de  Mai  1495. 
ils  abordèrent  avec  fix  mille  hommes 
à  Reggio  ,  dont  iis  s’empareront  , 
de-là  ils  fe  rendirent  maîtres  des  Vil¬ 
les  des  Provinces  voifines.  L’évé¬ 
nement  de  la  guerre  fut  long-tems 
incertain.  Mais  la  Ville  de  Naples 
ayant  été  livrée  par  trahifdn  ,  la  gar- 
nifon  ,  qui  s’étoit  retirée  dans  les 
Châteaux ,  ayant  été  obligée  de  fe 
rendre  par  famine  ,  5c  le  Duc  de 
Montpenfier  ,  qui  étoit  le  principal 
foutien  de  l’Etat  ,  étant  mort  ,  les 
François  furent  contraints  d’en  venir 
à  un  accord  ,  de  vuider  le  pays  fur 
la  fin  de  l’année  fuivante  1496.  com¬ 
me  il  a  été  dit  au  Chapitre  V. 

Dans  le  II  y  avoit  dans  l’Armée  Napolitai- 
tems  de  ,  OU  plutôt  Efpagnole  ,  beaucoup 
la  Soldats  ,,  qui  étoient  revenus  des 
.Téroie  fut  Indes  ;  foit  dans  le  premier  voyage 
commun!-  ChriJîophU  Colomh  ,  au  mois  de 
les®  Efpa- 1493.  foit  dans  le  fécond  avec 
^noU  aux  jdntoinQ  de  FoiTe":^  >  au  commence- 
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ment  de  l’année  1494.  foit  dans  lei^apoii- 
troilieme  avec  Pierre  de  Margarit  ,  à  tains ,  & 
la  fin  de  la  même  année.  Ils 
encore  infeêlés  de  la  vérole,  qu’ils  très  aux 
avoient  prife  dans  l’Ille  Efpagnole  ,  François* 
ou  du  moins  de  celle  qu’ils  avoient 
gagnée  en  Elpagne  ,  après  qu’elle  y 
eut  été  apportée.  Ainli  il  n’efi  pas 
étonnant ,  que  plufieurs  Napolitains 
qui  fervoient  dans  les  mêmes  trou¬ 
pes  ,  ayent  été  en  peu  de  tems  atta¬ 
qués  de  cette  maladie  ,  par  le  com¬ 
merce  des  Courtifanes  ,  dont  les  Ar¬ 
mées  les  Garnirons  fe  trouvent  or¬ 
dinairement  bien  pourvues.  La  même 
caufe  ne  pouvoir  point  mianquer  de 
tranfiTiettre  bientôt  la  contagion  aux 
François.  Car  la  guerre  ayant  duré 
deux  ans  entiers ,  avec  un  fuccès  iné¬ 
gal  ,  Sc  les  mêmes  Villes  ayant  été 

f)lufieurs  fois  prifes  ôc  rtprifes  par 
es  deux  partis  ,  il  efi:  vifible  que  les 
François  ont  dû  avoir  commerce  avec 
les  mêmes  Courtifanes  qui  avoient 
déjà  fervi  aux  Efpagnols  &  aux  Na¬ 
politains  ,  qu’ainfi  le  mal  dût  fe 
communiquer  réciproquement  des  uns 
aux  autres. 

A'îais  de  peur  qu’on  ne  prenne  ce ,  xémoi- 
“que  nous  venons  de  dire  pour  de  pu- gnage  de 
res  imaginations  ,  ou  de  fimples  con- 
lectures ,  nous  croyons  devoir  citer  ^^voyiedo. 
comme  un  témoin  bien  digne  de  foi , 
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Gonfalve-  Fernande7à*Oviedo.  Il  etoit 
à  Barcelone  ,  à  la  Cour  de  leurs  Ma- 
jeftés  Catholiques,  en  1493.  lorfque 
Chrijlophle  Colomb  revint  pour  la  pre¬ 
mière  fois  de  rille  Efpagnole  ,  qu'il 
avoit  découverte.  Il  eut  des  liaifons 
d’amitié  ou  de  fociété  avec  la  plupart 
des  Compagnons  de  Colomb  ^  ou  avec 
les  autres  ,  qui  les  années  fuivantes 
revinrent  des  Antilles.  Il  leur  entendit 
foLivent  raconter  de  quelle  façon  tou¬ 
tes  chofes  s’étoient  paiTées  dans  les 
premiers  voyages  d’Amérique.  II  fer- 
vit  lui-même  contre  les  François,  dans 
la  guerre  de  Naples.  L’ati  1513.  ii  fut 
envoyé  par  Ferdinand  ^  Roi  d’Efpa- 

êne  ,  dans  l’Ide  Efpagnole  ,  pour  être 
hreêleur  des  mines  d’or  d’argent. 
Enfin  il  vit  ÔC  ii  obferva  de  fes  pro¬ 
pres  yeux  ,  ou  il  apprit  de  témoins 
oculaires  ,  tout  ce  qui  fe  paffa  dans  ce 
îems-là  en  Efpagne,  dans  le  Royaume 
de  Naples  ,  5c  dans  rifle  Efpagnole. 

Après  un  féjour  de  douze  ans  dans 
cette  Ifle ,  étant  revenu  en  Europe, 
il  écrivit  en  Efpagnol ,  l’an  1525.  à 
Toîede  ,  le  Sommaire  de  HHi/îoire 
turelle  Générale  des  Indes  Occidenta- 
les  ,  par  ordre  de  Charles- Quint ,  Roi 
d’Efpagne  8c  Empereur.  Dans  le  Chap. 
76.  de  fon  Ouvrage  il  parle  à  ce  Prin¬ 
ce  de  la  maniéré  fuivante  ;  »  Votre 
w  Majeflé  impériale  peut  tenir  corn- 
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))  me  une  chofe  sûre  ,  que  cette  ma- 
))  ladie  ,  qui  eft  récente  en  Europe  , 
»  a  été  de  tems  immémorial  familie- 
»  re  dans  les  Ifles  Antilles  nouvelle- 
»  ment  découvertes  ,  5C  quelle  y  eft 
3)  encore  aujourd’hui  fi  commune  , 
»  que  prefque  tous  les  Efpagnols  qui 
»  ont  eu  affaire  avec  les  femmes  In- 
»  diennes ,  l’y  ont  contraéfée.  De  ce 
»  pays-là  elle  fut  d’abord  apportée  en 
»  Efpagne  par  les  compagnons  de 
»  Chrijlophle  Colomb  ,  qui  revinrent 
»  dans  le  premier  ou  le  îecond  voya- 
n  ge.  Enfin  en  1495.  GoncaUi  Fer- 
))  nande^  de  Cordoue ,  très-connu  en- 
»  fuite  fous  le  nom  de  Grand  Capi- 
»  taine  ,  ayant  tranfporté  des  troupes 
»  en  Italie  ,  par  ordre  de  leurs  Ma- 
»  jeffés  Catholiques  Ferdinand  5c  Ifa- 
33  belle  ,  pour  fecourir  Ferdinand  IL 
3)  Roi  de  Naples,  contre  Charles  VîîL 
3)  Roi  de  France,  plufieurs  Efpagnols 
33  déjà  infeéfés  de  la  vérole  ,  fervirent 
3)  dans  cette  guerre ,  6c  s’adonnant  à 
3)  des  femmes  débauchées  ,  qui  eurent 
3)  commerce  enfuite  avec  des  Napo- 
3)  litains  &  des  François .  ils  coinm.u- 
>3  niquerent  bientôt  la  même  maladie 
33  aux  Napolitains  aux  François.  » 
Cet  Auteur  parle  de  même ,  mais 
plus  au  long  encore  dans  le  Livre  2, 
Chap.  14.  de  fon  HiJIoire  Naturelle  & 
Générale  des  Indes ,  laquelle  eft  une 
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fois  plus  grolTe  que  le  Sommaire  qu’on 
vient  de 'citer,  bL  qui  fut  écrite  en 
Efpagnol  dix  ans  après  ;  fçavoir  ,  en 
1535*  Ea  ,  il  cite  nommément  quan¬ 
tité  de  témoins  oculaires  ,  irréprocha¬ 
bles  ,  qui  avoient  été  des  premiers 
voyages  faits  à  l’Ille  Efpagnole  , 
dont  il  déclare  tenir  tout  ce  qu'il 
avance.  Il  s’appuye  fur-tout  du  témoi¬ 
gnage  de  Pierre  Margarit ,  Catalan  j 
i  témoin  irrécuf^ble  en  cette  matière 

puifqu’étant  parti  avec  Chrijlophle  Co¬ 
lomb  ,  dans  le  fécond  voyage  pour 
i’IHe  Efpagnole  en  1493.  il  en  revint 
Tannée  fuivante  1494.  aj^ec  la  vérole, 
.  -  dont  notre  Auteur  ,  dans  le  tems  qu’il 

>  écrivoit  fon  Hifioire  ,  ne  le  croyoit 

pas  encore  entièrement  guéri,  à  caufe 
des  douleurs  qu’il  reirentoit  continuel¬ 
lement.  D’oû  Ton  voit  que  THiftorien 
Gonfalve  ,  parfaitement  au  fait  de  la 
chofe  ,  allure  invariablement ,  que  la 
vérole  fut  apportée  de  Tille  Efpagno¬ 
le  en  Efpagne  avant  Tan  1495.  ÔC 
que  les  Soldats  Efpagnols  qui  fer- 
voient  en  Italie  fous  Gonçale^  de  Cor- 
doue  ,  la  communiquèrent  aux  Fran¬ 
çois  aux  Napolitains  par  le  moyen 
des  femmes  débauchées. 

Cofrimii-  Des  que  les  trois  principales  Na- 
nication^  tioiis  de  TEurope  furent  une  fois  in- 
role^  Jüx  fe<^ées  ,  la  contagion  dût  s’étendre 
autres  Na- bien  Vite  chez  les  autres ,  à  caufe  du 
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grand  commerce  qu’ont  entr’eux  les  tîons  <3© 
Peuples  de  FEiirope.  :  fans  compter  l’Europe, 
qu’en  ce  tems  -  là  l’Ailemagne  ,  les 
Pays-Bas  ,  i’Iîalie  5c  l’ETpagne  obéif- 
foient  à  l’Empereur  Charles- Quint  ; 
qu’il  y  avoit  une  étroite  alliance  en¬ 
tre  la  France  ÔC  l’Angleterre  ;  que 
Louis  ^IL  Sc  Ferdinand  le  Catholi¬ 
que  ,  François  L  Charles-Quint , 
fe  firent  une  longue  guerre.  Je  rap¬ 
pelle  ces  circonilances ,  parce  que  je  , 

fuis  perfuadé  qu’elles  durent  contri¬ 
buer  à  accélérer  la  propagation  de  la 
vérole. 

C’efl:  par-là  qu’elle  pafTa  des  Cafliî- 
lans  aux  Portugais,  leurs  voifins  ,  qui , 
pour  cette  raifon  ,  l’appellent  la  ma¬ 
ladie  Cajllllane  {a).  C’eld  par-là  que 
quand  on  mena  Jeanne  ,  fille  de  Fer¬ 
dinand  dd  Ifab elle  ,  à  l’Archiduc  Phi¬ 
lippe  ,  fon  époux  ,  c’eft-à-dire  ,  en 
1496.  elle  pafTa  d’Efpagne  dans  les 
Pays-Bas  ,  où  on  la  nomma  la  mala¬ 
die  Efpagnole  {è),  C’eft  par-là  quelle 
pafTa  de  France  en  Angleterre  ,  où 
elle  s’appelle  la  maladie  Françoife  j  2«C 
l’on  a  fujet  de  croire  que  ce  fut  par 
le  commerce  de  Bourdeaux  qu’elle  y 
pafTa  ,  puifqu’eile  y  étoit  appellée 

(a)  Roder.  Dia\  de  TJla. ,  dans  fon  Livre  intitu¬ 
lé,  Contra  Las  Bubas ,  écrit  en  Efpagnol ,  Chap.  i» 

(J)  Beverovicius-,  Ideâ  Medic.  Veterum  Fart* 

3*  Cap,  8, 
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autrefois  la  maladie  de  Bourdeciux^ 
Cependant  ,  avec  quelque  rapidité 
que  la  vérole  ait  pu  fe  répandre  hors 
de  TEfpagne ,  de  Tltalie  &  de  la  Fran¬ 
ce  ,  où  elle  a  ,  pour  ainfi  dire ,  pris 
iiaiiïance  ,  elle  n’a  pu  s’étendre  que 
par  degrés  dans  les  autres  Pays  de 
l’Europe  ,  Sc  par  conféquent  s’y  faire 
fentir  d’autant  plus  tard  ,  à  propor¬ 
tion  qu’ils  étoient  plus  éloignés  de« 
Pays  où  le  mal  avoit  commencé.  Nous 
pouvons  en  juger  par  le  témoignage 
de  Sennert ,  pour  la  Saxe  ,  où  il  de- 
meuroit.  Cet  Auteur  (^) ,  après  avoir 
rapporté  que  Capivaccius  avoit  gagné 
en  Italie  plus  de  dix-huit  mille  écus , 
au  feul  traitement  de  la  vérole  ,  avoue 
naturellement  que  »  pour  lui ,  depuis 
w  34.  ans  qu’il  pratiquoit  la  Médeci- 
»  ne  à  Wittemberg  ,  qu’il  la  prati- 
»  quoit  avec  fuccès  ,  cette  maladie 
))  lui  avoit  moins  valu  d’écus  ,  qu’elle 
î)  n’en  avoit  valu  de  milliers  à  Capl- 
»  vaccius  ;  tant  elle  étoit  rare  à  Wit- 
»  temberg.  » 

AuxCô-  Au  refte  ,  dans  le  tems  que  la  con¬ 
tes  d’Afie|3gion  vénérienne  fe  répandoit  d’Ef- 
^g^'^^^'pagne  en  Italie  ,  6c  en  France  ,  6c  de- 
tuées  fur  là  par  tout  le  relie  de  l’Europe  ,  elle 
la  Médi-jfe  répandit  aufii  fur  les  Côtes  de  la 
terranée,  Méditerranée  en  Afie  ÔC  en  Afri¬ 
que  ,  par  deux  voies. 

(4)  Mçdic,  PraHica  >  Lib,  6.  Pan»  4.  Cap»  ta 
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1°.  Par  l’exil  des  Mahométans  5C 
des  Juifs  ,  que  Ferdinand  ÔC  IfabelU 
chalTereut  alors  d’Efpagne  ,  après  la 
conquête  du  Royaume  de  Grenade  , 
6c  qui  s’étant  retirée  en  Afrique  ,  y 
portèrent  la  vérole  ,  qu’ils  avoient 
contraéfée  en  Efpagne.  Nous  avons 
fur  cela  un  témoignage  précis  de  Jean 
de  Léon  ,  Mahométan  ,  8c  natif  de 
Grenade  ,  qui ,  avec  d’autres  exilés  , 
alla  s’établir  à  Fez  dans  le  Royaume 
de  Maroc  ,  011  il  étudia  l’Arabe  ;  mais 
qui  ayant,  été  pris  enfuite  par  des  Pi¬ 
rates  Chrétiens ,  fut  préfenté  au  Pape 
Léon  AT.  ÔC  embralTa  la  Religion  Chré¬ 
tienne.  Voici  comme  cet  Auteur  par¬ 
le  ,  au  Livre  i.  de  fa  Defcription  de 
r Afrique  ,  qu’il  écrivit  à  Rome  en 
Arabe  ,  5c  que  Jean  Florianus  a  tra¬ 
duite  en  Latin  :  »  Le  nom  même  de 
»  cette  maladie  étoit  connu  aux  Afri- 
»  quains  ,  avant  que  le  Roi  Ferdinand 
))  eût  chalTé  d’Efpagne  tous  les  Juifs 
»  (  les  Mahométans.  )  Ceux-ci  s’é- 
»  tant  retirés  en  Afrique  ,  des  mifé- 
))  râbles  &C  coquins  de  Nègres  eurent 
})  avec  leurs  femmes  un  commerce 
))  criminel ,  6c  de  cette  façon  la  con- 
))  tagion  fe  répandit ,  comme  de  main 
))  en  main  ,  dans  tout  le  Pays ,  &  y 
))  devint  fi  commune  ,  que  prefque 
})  aucune  famille  n’en  fut  exempte. 
»  On  ne  douta  point  que  cette  mala- 
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))  die  ne  vint  d’Efpagne  ;  c’eft  pour- 
))  quoi  elle  fut  appellée  la  maladie 
yy  Efpagnole,  A  Tunis,  comme  dans 
))  toute  ritalie  ,  on  la  nomme  U  mal 
>y  François  y  de  même  qu’en  Egypte 
5)  6c  en  Syrie  ;  d’ôii  vient  l’impréca- 
»  tion,  qui  a  paiTé  en  proverbe  :  Fuif- 
n  fes-tu  périr  du  Mal  François.  » 

2°.  Par  le  commerce  maritime.  Les 
Marchands  ÔC  les  Matelots  qui  ,  des 
Ports  d’Efpagne  ,  de  France  ,  ou  d’I¬ 
talie  ,  fréquentoient  continuellement 
les  Echelles  de  i’A/îe  5c  de  l’Afrique  , 
y  portèrent  la  vérole  en  même-tems 
que  leurs  marchandifes  ;  d’où  elle  ga¬ 
gna  infenfiblement  l’intérieur  du  Pays. 
Le  nom  même  qu’on  lui  donne  dans 
ces  Ports ,  en  fournit  la  preuve  ;  puif- 
que  ,  fuivant  le  témoignage  de  Jean 
de  Léon  ,  dans  l’endroit  déjà  cité  ,  5C 
eelui  de  Léonard  Fioravanti  >  Capricci 
JVledicinali  ,  iFib»  i.  Cap»  26.  on  ap¬ 
pelle  la  vérole  maladie  Françoife  (a) 
dans  les  Ports  de  l’Alie  &  de  l’Afri¬ 
que  ,  de  même  qu’en  Italie  £<.  en  Ef- 
pagne  ;  ce  qui  fait  voir  que  les  Na¬ 
tions  de  TA  fie  de  l’Afrique  ,  ont 
emprunté  des  Européens  ce  nouveau 
nom  avec  la  nouvelle  maladie  qui  le 
porte. 

Peut-être  que  fur  lej  Côtes  de  la  Méditer¬ 
ranée  ,  la  vérole  s'appelle  plutôt  MaladU  des 
Francs  ,  c’eft-à-dire  ,  des  Chrétiens  ,  que  tous  les 
Mahométans  appellent  Francs  fans  diftinélion,  . 
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Cependant  la  contagion  répandue  Enfin  au3s 
par  les  Européens  ne  s’arrêta  pas  mê- Turcs  , 
me-là  ;  mais  elle  s’étendit  plus  loinJ^jj^^ 
qu’oii  ne  croiroiî  dans  les  contrées  de  même  aux 
l’Afîe  les  plus  reculées ,  5c  pénétra  Japonois. 
enfin  peu-à-peu  dans  les  Indes  Orien¬ 
tales  ,  au  moyen  de  la  Navigation.  Ce 
qu’il  y  a  de  certain,  c’eft  que  les  Turcs 
communiquèrent  la  vérole  aux  Per- 
fans ,  leurs  voifins  ,  qui  la  nomment 
la  maladie  des  Turcs ,  au  rapport  de 
Jean  Godefroy  Hahn  ,  dans  la  Préface 
de  fon  Traité  de  t  j^ncienncîé  de  la  petite 
J/érolc*  Et  ce  que  dit  Gardas  du  Jar¬ 
din  ,  dans  fon  Traité  des  Simples 
des  Drogues  mMicinales  des  Indes ,  ITiv* 

I.  Chap»  38.  n’y  eft  point  contraire  ; 
car  ,  quoiqu’il  afTiire  que  la  vérole  eft 
nommée  par  les  Perfans  Bedefrangi  , 
c’eft- à- dire,  le  mal  des  Francs  ,  il  s’en¬ 
fuit  toujours  de-là  qu’elle  s’eft  com¬ 
muniquée  des  Européens  aux  Perfans. 

Mais  il  importe  peu  que  la  contagion 
ait  paffé  jufqu’à  eux  de  la  première 
ou  de  la  fécondé  main. 

Il  n’eft  pas  moins  conftant  que  les 
Portugais,  dont  la  puiflance  s’eft  long- 
teras  maintenue  dans  les  Indes  Orien¬ 
tales  ,  en  infecfterent  tous  les  Pays 
toutes  les  Villes  où  ilsabordoient  pour 
leur  commerce.  Ainfi  ,  i^.  Ils  portè¬ 
rent  le  mal  vénérien  dans  le  Royau¬ 
me  de  Calicut ,  litué  dans  l’Inde  qui 
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efl  eii-deçà  du  Gange  fur  la  Côte  de 
Malabar  ,  fuivant  le  témoignage  de 
Louis  de  Barthème  ,  appellé  autre¬ 
ment  Louis  de  Bologne  ^  par  Jofué 
Simler  ,  dans  tEpitôme  de  Gejner  ,  ou 
félon  d’autres  ,  comme  Aubert  Mirée  ^ 
dans  fon  Auclariurn  ,  Chap.  531.  de 
Vartomann  ,  Boulonois  ,  qui  a  voya¬ 
gé  dans  la  Syrie  ,  l’Egypte  ,  l’Ethio¬ 
pie  ,  l’Arabie ,  la  Perfe  &  l’Inde,  de¬ 
puis  l’an  1502.  jufqu’en  1508.  ÔC  qui 
par  conféquent  a  eu  occaîion  de  voir 
beaucoup  de  Villes ,  6c  les  mœurs  de 
diiférens  Peuples.  Cet  Auteur  dans  le 
troifieme  Livre  de  fon  Voyage  des  In¬ 
des  ,  chap*  36.  lequel  fe-Trouve  dans 
le  premier  Tome  des  Voyages  tant 
par  Mer  que  fur  Terre  de  JeaU'BaptiJle 
Ramujio  ,  rapporte  qu’il  a  vu  dans  le 
Royaume  de  Calicutplufieurs  milliers 
de  Malades  infeélés  de  la  vérole , 
qu’on  appelle  dans  ce  Pays-là  Pua 
(a)  ;  il  ajoute  que  cette  maladie  y  ell 
plus  fâcheufe  qu’ici  en  Europe  ,  5c 
qu’elle  a  commencé  d’y  régner  il  n’y 
a  guéres  plus  de  dix-fept  ans  :  Ce  qui 
indique  manifeftement  l’an  1493.  ou 

(a^  Jules-Céfar  S  câliner  dit  pareillement  dans  fa 
üiffertatloB  «Si.  contre  Cardan  ,  Article  19.  que 
la  vérole  ejl  nommée  Pua  à  Malabar  ;  ce  qu’il  a 
copié  apparemment  de  Louis  de  Barthème  t  fans 
faire  mention  de  l’Auteur  ,  comme  c’étoit  alfez  fa 
coutume .  quoique  çe  prgcédé  fgit  d’un  très-Riftuj 
;vais  exemple. 
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1494.  tems  ,  où  la  vérole  déjà  appor¬ 
tée  par  les  Efpagnols  en  pAirope  ,  a 
pu  aufîi  aiférrent  être  portée  par  les 
Portugais  dans  ces  contrées  des  Indes 
Orientales.  Car  il  me  femble  que  j’ai 
raifon  de  croire  qu’il  faut  remonter  à 
l’année  1510.  que  l’Ouvrage  de  Louis 
de  Barthéme  fut  pour  la  première  fois 
imprimé  à  Venile  ,  i;z-4®.  Je  ne  parle 
point  ici  de  l’Edition  Antoine  de 

Léon  Finelo  ,  dans  ton  Epitôme  de  la 
Bibliothèque  Orientale  Occidentale 

Jur  la  Marine  Ô'  la  Géographie  ,  dit 
avoir  paru  à  Venife  en  1508.  parce 
que  je  ne  penfe  pas  qu’elle  ait  jamais 
exifté  ,  5c  qu’il  paroît  clairement  par 
l’Itinéraire  même  de  Louis  de  Bar- 
thème  y  Liv*  3.  Chap.  39.  &  40.  &  fur- 
tout  par  le  Livre  7.  qui  traite  de  l'E¬ 
thiopie  ,  que  cet  Auteur  étoit  encore 
en  Ethiopie  l’an  1507.  5c  qu’il  n’étoit 
pas  encore  venu  à  Venife  en  1508. 

,  2®.  Oeft  ainfi  que  les  Portugais  fu¬ 
rent  les  premiers  qui  portèrent  le  mal 
vénérien  ,  non-feulement  aux  Indes 
6c  à  la  Chine  ,  6c  par  conféquent  à 
Goa  Sc  à  Macao  ,  dont  ils  font  encore 
les  maîtres  ,  mais  même  dans  l’Em¬ 
pire  du  Japon ,  d’où  ils  font  depuis 
long-tems  chaffés.  Du  moins  Engel- 
brrt  Kæmpfer  ,  dans  fon  Hijîoire  Natu¬ 
relle  ^  Civile  Ô'  Eccléjîajlique  du  Japon, 
Liy»  2,.  Chap*  4*  alTure-t'd  que  la  vé- 


La  vérole 
étoit  en¬ 
démique 
en  plu 
fieurs  au¬ 
tres  Pays, 
outre  rif¬ 
le  Efpa- 
gnole. 
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rôle  ,  qu’il  dit  n’être  pas  rare  dans  ce 
PayS'là  ,  y  eft  appellée  en  Japonois 
'Nambakaffara  ,  c’eft-à-dire  ,  la  mald' 
die  des  Portugais  ;  ce  qui  prouve  que 
les  Portugais  l’ont  apportée  au  Japon. 

Malgré  la  rapidité  de  la  propaga¬ 
tion  de  la  vérole  ,  il  y  a  de  fortes  rai- 
fons  de  croire  qu’outre  Vljle  Efpagno- 
Le ,  où  ce  mal  étoit  endémique ,  6c 
d’où  il  a  été  apporté  en  Europe  ,  cet¬ 
te  maladie  étoit  endémique  5C  natu¬ 
relle  dans  plufieurs  autres  Pays  qui  en 
font  infeâés  ,  fans  l’avoir  reçue  d’ail¬ 
leurs  ,  5c  qui  doivent  être  regardés 
comme  autant  de  foyers'  particuliers 
de  ce  mal. 

1^.  François  Lope^  de  Gomara  , 
Hijloire  Générale  des  Indes  ,  première 
Partie,  Chap,  iio.  au  revers  du  feuil' 
let  62.  Jerome  Ben^poni  ,  de  Milan  , 
Hijloire  du  Nouveau  Monde,  Liv*  3. 
fur  la  fin  ;  Pedro  de  Ciéca  de  Léon , 
dans  fa  Chronique  du  Pérou  ,  première 
Partie  ,  Chap«  46.  tous  trois  témoins 
oculaires  ,  rapportent  qu’il  y  avoit  au¬ 
trefois  dans  le  Royaume  du  Pérou 
une  maladie  particulière  ,  qui  fe  ma- 
nifeftoit  par  des  tubercules  en  forme 
de  verrues  ,  des  poireaux  ulcérés  5c 
carcinomateux  ,  des  pufiules  fordides 

livides  ,  qui  occupoient  non  feule¬ 
ment  le  vifage  ,  mais  le  plus  iouvent 
tout  le  corps ,  que  les  Efpagnols  qui 
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conquirent  le  Pérou,  fous  la  conduite 
de  François  Fi^arrt  ,  gagnèrent  cette 
maladie  par  le  commerce  avec  le? 
femmes  du  pays  ,  6c  qu’ils  s’en  gué- 
rilToietit  par  l’iifage  de  la  décoéfion 
de  la  Salfepareille  ,  qui  y  croifToit  ; 
D’où  ces  Hiftoriens  concluent  eux- 
mêmes  ,  que  ce  mal  paroît  avoir  été 
le  même  que  la  vérole  de  l’Ide  Efpa- 
gnole. 

2°.  Gonfalve  Fernande:^  à'Oviédo  , 
que  nous  avons  cité  plufieurs  fois  ,  té¬ 
moigne  {a\  que  la  vérole  étoit  com¬ 
mune  dans  prefque  tout  le  continent 
de  l’Amérique,  comme  dans  la  Nou¬ 
velle  Kfpagne  ,  fur  -  tout  dans  les 
Provinces  de  Nicaragua  6C  de  Na- 
grando» 

3°.  Jacques  Le  Moine  ^  furnommé 
de  Morgues ,  raconte  (3)  que  les  ha- 
bitans  naturels  de  la  Floride  étoient 
anciennement  attaqués  de  la  vérole  : 
Ce  qui  eft  confirmé  par  Jules  Faut- 
mi.er  ,  dans  fon  Traité  Ve  Iau  Vene- 
rea  ,  publié  en  1578.  Liv^  i.  Chap.  2. 
où  il  dit  ,  que  n  les  Normands  qui 
»  avoient  depuis  peu  abordé  à  la  Flo- 
»  ride  ,  affiiroient  que  cette  maladie  jr 
»  étoit  endémique  ,  6c  s’y  contraéèoit 

U)  Hijîoire  Naturelle  des  Indes  ,  écrite  en  Ef- 
pagnol ,  Liv.  10.  Chap.  2. 

(b)  Dans  la  Relation  du  fécond  Voyage  des 
François  dans  la  Floride  ,  fous  la  conduite  de 
René  de  Laudonniére  ^  l’an  1564. 
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Nouvelle 
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avec  tant  de  facilité  ,  qifil  luffiroît 
»  d’avoir  affaire  à  une  femme  dans  le 
»  tems  que  fes  Réglés  coulent ,  pour 
i>  être  attaqué  d’un  bubon  vénérien  , 
»  ou  de  la  vérole  même.  » 

4®.  Thevet  y  dans  fa  Cofmographle 
Univerfclh y  Liv.  3*  Chap»  2.  de  même 
que  l’Auteur  de  YRifloire  des  .Plantes 
de  Lyon  ,  Liv-  18.  Chap,  132.  affurent 
y>  que  dans  l’Afrique  intérieure  ,  fur 
»  les  deux  bords  du  fleuve  de  Séné- 
w  ga  ,  tant  dans  le  Ptoyaume  de  M^//, 
w  qui  eft  au  Midi,  que  dans  celui  de 
w  Tombouclou  y  qui  efl  au  Septentrion, 
»  il  y  a  une  maladie  endémique,  tout- 
»  à-fait  femblable  à  la  vérole  ,  ou 
»  plutôt  la  même  que  la  vérole  ,  ap- 
w  pelléc  en  Ethiopien  Boralail ,  ou 
Zail ,  qui  attaque  les  Parties  géni- 
»  taies  des  deux  îexes  ,  qui  vient 
»  des  excès  dans  Fiifage  des  femmes. 
»  Les  Naturels  du  pays  la  guériffent 
»  avec  la  décoêfion  d’une  herbe ,  nom- 
»  mée  Achanaca ,  ou  du  fruit  de  cet- 
»  te  même  herbe  ,  qu’ils  appellent 
y>  fard ,  de  la  même  façon  qu’on  la 
))  guérit  en  Europe  avec  la  décoêfioti 
)>  de  Guaiac.  » 

Sydenham  paroît  favorifer  cette  re¬ 
lation  ,  quand  il  témoigne  (a)  »  avoir 
))  oui  dire  à  quantité  d’Anglois  di- 
w  gnes  de  foi  ,  qui  habitent  les  ïfles 
(a)  Epijiol,  pcundâ  Refponforiâ» 
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»  des  Caraïbes ,  que  les  Efclaves  qu’on 
y  amené  de  Guinée,  fans  avoir  pris 
»  terre  ,  ou  du  moins  fans  avoir  eu 
»  aucun  commerce  impur  ,  font  atta- 
»  qués  d’une  maladie  qui  défoie  allez 
»  fouvent  toute  une  habitation  ,  hom- 
»  mes  ,  femmes  ÔC  enfans  ,  6c  dont 
»  les  fy mptômes  paroüTent  abfolument 
>3  les  mêmes  que  ceux  de  la  vérole  , 
w  pourvu  qu’on  falTe  attention  à  la  di' 

>:>  verlité  des  climats.  Ils  nomment 
»  cette  maladie  the  Yavvs  ,  ils  la 
»  traitent  par  la  falivation  mercuriel- 
»  le ,  de  même  que  nous  traitons  la 
»  vérole.  » 

5®.  M.  de  Thon  (a)  dit  »  que  les  DansPIf> 
»  Habitans  de  l’Ifle  de  Java  font  fort 
w  incommodés  de  la  vérole  ,  6c  qu’ils 
»  fe  guérilTent  en  s’expofant  aux  plus 
))  vives  ardeurs  du  Soleil  ,  depuis  les 
w  dix  heures  du  matin  ,  jufqifà  deux 
»  heures  après  midi  ;  ce  qui  delTéche 
«  6c  confume  l’humeur  vicieufe  6c 
))  maligne,  »  André  Cleyer  ,  premier 
Médecin  de  la  Compagnie  des  Indes 
pour  les  Hollandois  ,  s’accorde  avec 
M.  de  Thou»  Ce  Médecin  ,  dans  une 
Lettre  écrite  du  Fort  de  Batavia  dans 
i’Iile  de  Java  en  i68i.  à  Chrétien 
Mm^dius  ,  inférée  dans  les  Ephé- 
mérides  d’Allemagne ,  Decur.  2.  Ann. 

1.  pag*  7*  alTure  que  la  vérole  efl  endé- 
(a)  Hijîor-  fuiTcmporis  i  Lib*  71. 
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migue  dans  l  ljle  de  Java  ,  enforte  gu  ell^ 
^  eft  plus  commune  gue  la  fièvre  guoti- 
dienne» 

Je  m’étonne ,  pour  le  dire  en  paf- 
fant ,  que  Clcyer  qui  fçavoit  cela  ,  ait 
pu  regarder  comme  nouvelle  ,  ÔC  ex¬ 
traordinaire  environ  vingt  ans  aiipa^ 
ravant  ,  c’ell- à-dire  ,  avant  l’année 
1660.  cette  affreufe  maladie  de  ride 
de  Java.  Voici  comme  il  en  parle  : 
»  C’ed:  un  mal  qui  confume  les  doigts 
w  des  mains  5c  des  pieds  ;  qui  déd- 
»  gure  le  vifage  par  des  tumeurs  dii- 
yy  res  6c  horribles ,  lefquelles  venant 
»  enfuite  à  s’ulcérer  ,  dégénèrent  en 
»  ulcères  malins  avec  carie  des  os  ;  6c 
y>  qui  fe  communique  aux  parties  voi- 
))  fines  ,  fans  qu’on  puiiïe  les  en  ga- 
»  rantir  par  aucun  remède  ,  à  moins 
»  qu’on  ne  retranche  le  membre  in- 
»  feâ:é.  Le  pus  en  efl:  fi  âcre  5c  fi  cor-î 
))  rofif ,  que  quand  les  tubercules  ne 
»  s’ouvrent  pas  d’eux-mêmes,  on  a  re- 
»  marqué  enfuite  qu’il  avoit  carié  les 
»  os.  Dans  le  commencement  de  la 
î)  maladie ,  les  extrémités  des  oreilles 
»  s’enflent  extraordinairement ,  ôc  les 
»  talons  perdent  tout  fentiment  ,  de 
»  maniéré  qu’on  pourroit  y  enfoncer 
»  fans  douleur  une  aiguille  en  entier. 
))  Audi  font-ce  ces  parties-là  qui  s’ul- 
n  céreiit  pour  l’ordinaire.  On  voit 
»  d’abord  paroître  des  taches  livides  ^ 
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))  dépourvues  de  tout  fentiment.  Les 
»  cheveux  ,  la  barbe,  les  fourcils  tom- 
»  bent ,  quoique  cela  n’arrive  pas  toii- 
»  jours.  » 

Comment  n’a-t-il  pas  vu  que  des 
Tymptômes  (i  cruels  dépendoient  de 
la  vérole,  à  laquelle  il  falloir  les  rap¬ 
porter  comme  lui  étant  propres.  Car 
l’on  fçait  par  expérience  que  cette 
maladie  caufe  des  tubercules  par  tou* 
te  l’habitude  du  corps ,  6c.  des  ulcères 
malins ,  rébelles ,  du  plus  mauvais 
caraéfère  ;  que  les  os  s’y  carient  au- 
delTous  des  tubercules  ou  des  ulcères  ; 
que  toute  la  peau  fe  noircit,  étant 
parfemée  de  taches  d’un  brun  jaune  , 
d’un  noir  pourprin  ,  livides  ,  noirâ¬ 
tres  ;  que  les  cheveux ,  la  barbe  ,  les 
fourcils  en  tombent  :  Enfin  ,  que  les 
oreilles  ,  la  face  ,  les  lèvres  fe  trou¬ 
vent  défigurées  par  des  tumeurs  épar- 
fes  çà  ôc  là.  Les  premiers  fymptômes 
ne  font  pas  douteux.  Ainfi  je  crois 
qu’il  efl  inutile  d’y  infifter.  Quant  au 
dernier  ,  fi  l’on  en  doute  ,  il  n’y  a  qu’à 
confulter  ce  qu^ndré  Céfalpin  ,  dans 
fon  Traité  de  Médecine  ^  Liy.  4.  Chap». 
2.  dit  des  tuhérojltès  qui  déjfigurent  la 
face  dans  la  vérole  ,  ou  ce  ^ AuréU 
Séverin  ,  dans  fon  Traité  de  la  Nature 
des  ahfcés  cachés  ^  hiv.  4*  Chap.  23, 
§.  8.  raconte  d’un  Vérole  ,  qui  ayant 
perdu  le  poil  des  fourcils  ?  avec  une 


Aux  Mo- 
îuques, 
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face  couverte  de  tubercules  ,  un  ne^ 
écrafé  Ô*  boutonné  ^  des  lèvres  gorgées  , 
^  un  menton  dartreux  ,  reffembloit  à 
un  vrai  Satyre»  Enfin  ,  l’on  n’a  qu’à 
Confronter  le  portrait  difforme  du  Vé¬ 
role  ,  que  Sèverin  nous  a  laiffé  à  reii-* 
droit  cité  ,  avec  ceux  des  deux  Habi- 
tans  de  Java  ,  que  Cleyer  a  joints  à  fa 
Lettre,  les  croyant  malades  d’une  ma¬ 
ladie  toute  nouvelle. 

6^.  Jacques  Bontius  ,  qui  a  prati¬ 
qué  la  Médecine  aux  Indes  chez  les 
Hollandois  ,  rapporte  [a)  que  »  dans 
)>  rifle  ^  Amboyne  ^  aux  Moluques  ^ 
>:>  il  régne  une  maladie  endémique  , 
»  ou  populaire  ,  appellée  par  les  Hol- 
»  landois  Anboynfe-Focken ,  dont  les 
»  fymptômes  font  fort  femblables  à 
»  ceux  de  la  vérole  ;  mais  elle  en  dif- 
y>  fére  en  ce  qu’elle  arrive  *queîque- 
»  fois  fans  aucun  commerce  vénérien. 
»  Dans  cette  analadie  il  s’élève  au  vi- 
3)  fage  ,  aux  bras ,  aux  jambes  ,  5c 
ï>  par- tout  le  corps  ,  des  tovhiis  ,  ou 
J)  tumeurs  dures  Sc  skirrheufes  ,  en 
r>  auffi  grand  nombre  que  les  poireaux 
3)  6c  verrues  qui ,  en  Hollande ,  vien- 
»  lient  aux  pieds  6c  aux  mains.  Si  ces 
»  tumeurs  s’ulcèrent  ,  elles  rendent 

(a)  Dans  le  Traité  qui  a  pour  titre  :  Methodus 
mcdendi  quâ  in  Indiis  Orientalibus  oportet  uti  in 
çurâ  Marbarum  illic  vulgb  ac  populariur  graffan-^^ 
tium  f  Chap. 
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»  une  matière  tenace  5c  gommeufe  p 
»  fi  âcre  fî  mordicante  ,  qu’elle 
))  caufe  des  ulcères  creux  5c  profonds 
»  avec  des  bords  calleux  &:  renverfés. 

»  C’eft  un  très- vilain  mal,  ÔC  qui  ref- 
»  femble  à  la  vérole  ,  fi  ce  n’eft  qu’il 
»  n’eft  pas  accompagné  de  fl  grandes 
»  douleurs  ,  6c  que  les  os  ne  fe  ca- 
»  rient  pas  fi  aifément  ,  à  moins  qu’il 
î)  n’y  ait  de  la  négligence... .  . .  Au 
»  refte  ,  cette  maladie  fe  guérit  par 
))  les  mêmes  remèdes  que  la  vérole.... 
w  par  les  décollions  de  racines  de 
»  Squine  6c  de  Salfepareille  ,  de  bois 

w  d’écorc©  de  Guaiac . Si  elle 

»  ne  cède  pas  aux  décoélions ,  il  faut 
»  en  venir  aux  remèdes  Chymiques 
»  ÔC  minéraux  ,  tels  que  le  Mercure 
5)  de  vie  ou  beurre  d’Antimoine  ,  le 
»  Turbith  minéral ,  le  Précipité  blanc. 

»  Les  onguens  mercuriels  doiventaufil 
»  être  employés  extérieurement.  » 

7°.  Enfin,  Gardas  du  Jardin  ,  dans  AlaCh^' 
fa  Differtation  fur  les  Simples  Ô*  les 
Drogues  médicinales  des  Indes  ,  Liv^ 

I.  Chap,  38.  ÔC  Thevet  ,  que  nous 
avons  déjà  cité,  dans  fa  Cofmographie y 
Jjiv,  II.  Chap.  25.  rapportent  »  que 
»  la  vérole  eft  commune  dans  l’Em- 
»  pire  de  la  Chine  ,  ÔC  qu’on  l’y  traite 
»  avec  la  décoéfionde  racine  de  Squi- 
»  ne.  w  Charles  Mujitan  ,  dans  fon 
.ï  raité  du  Mal  Vénérien  ^  Liv.  3 .  Ch. 
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î.  dit  auflî,  que  w  la  racine  de  Squî- 
w  ne  ,  dont  on  fe  fert  avec  fiiccès  en 
O  Europe  pour  les  maladies  vénériea- 
î>  nés ,  ÔC  qui  a  tiré  fon  nom  de  la 
»  Chine  ,  d’oû  elle  a  été  d’abord  ap- 
»  portée,  eft  parmi  les  Chinois  le  re- 
»  mède  fpécifique  de  la  vérole.  « 

Ce  fait  m’a  été  encore  confirmé 
par  le  témoignage  d’un  Jéfiiite  venu 
depuis  peu  de  la  Chine  ,  où  il  avoit 
été  Millionnaire  pendant  trente  ans. 
Ce  Jéfuite  m’a  alluré  que  la  vérole 
étoit  connue  à  Pékin  parmi  les  Chi¬ 
nois  ,  ÔL  même  qu’elle  n’y  étoit  pas 
rare.  J’eus  beau  lui  demander  ce  que 
penfoient  les  Médecins^  Chinois  fur 
cette  maladie  :  S’ils  la  regardoient 
comme  nouvelle,  ou  comme  ancien¬ 
ne  ,  propre  au  pays  ou  étrangère  ? 
S’ils  croyoient  qu’elle  fe  îranfmit  par 
la  feule  voie  de  la  contagion  ,  ou 
qu’elle  vint  quelquefois  d’elle-même 
fans  aucune  contagion  précédente,  de 
même  que  la  plupart  des  autres  ma¬ 
ladies  ?  Il  me  répondit  fur  toutes  ces 
quefiions  ,  qu’il  n’en  fçavoit  rien  :  Et 
dans  le  fonds ,  je  ne  fus  pas  furpris 
de  le  trouver  fi  peu  infiruit  fur  des 
matières  fi  éloignées  de  fon  état  de 
fes  occupations. 

Peut-être  nos  defeendans  fçauront- 
ils  un  jour  ce  que  nous  ignorons  au- 
iourd’jhui.  En  attendant,  comme  il  eft 

difficile 
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difficile  de  fe  perfuader  que  les  Efpa- 
gnols,  ou  d’autres  Européens  ,  ayent 
porté  la  vérole  dans  le  milieu  de  l’A¬ 
mérique  ÔC  de  l’Afrique  ,  ou  fur  les 
côtes  de  Malabar  ,  puifqu’en  arrivant 
dans  ces  Pays  ,  on  trouva  quelle  y 
étoit  déjà  ancienne  ;  il  n’y  a  pas  d’ap¬ 
parence  de  même  que  les  Portugais  , 
qui  occupent  Macao  fur  les  côtes  de 
la  Chine  ,  ou  que  les  Japonois  ,  qui  , 
comme  nous  avons  vii ,  ont  été  infec¬ 
tés  de  la  vérole  par  les  Portugais  , 
l’aient  communiquée  aux  Chinois;  car 
les  Européens  les  Japonois  eux- 
mêmes  n’ont  jamais  eu  de  commerce, 
ou  du  moins  n’en  ont  eu  que  bien  peu, 
avec  les  Provinces  intérieures  de  l’Em¬ 
pire  Chinois ,  5c  fur-tout  avec  Pekin^ 
qui  en  ell:  la  Capitale ,  ÔC  qui  eft  fort 
éloigné  de  Macao ,  où  les  Portugais 
demeurent ,  ÔC  de  Canton  ,  où  abor¬ 
dent  les  vailTeaux  des  autres  Euro¬ 
péens. 

Ainfi ,  après  avoir  pefé  ÔC  comparé 
les  tém.oignages  que  je  viens  de  rap¬ 
porter  ,  je  ferois  porté  à  conclure  , 
qu’outre  l’Ifle  Efpagnole  ,  qui  a  été 
le  fiége  de  la  vérole ,  le  plus  connu 
ÔC  le  plus  fatal  à  l’Europe  ,  beaucoup 
d’autres  Pays ,  ÔC  peut-être  tous  ceux 
qui  dans  l’Amérique  ,  l’Afrique  ÔC 
l’Afie  ,  font  compris  fous  la  Zone 
Torride  ,  ont  été  autrefois  naîurelle- 
Tom&  L  M 
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ment  fiijets  à  cette  maladie  ;  ôc  cela 
par  une  caufe  commune  ,  dont  nous 
traiterons  dans  la  fuite.  Il  ifeft  pas 
douteux  que  la  contagion  aura  pü  de¬ 
là  fe  communiquer  aux  Pays  voifns , 
par  le  commerce  ,  fuppofé  qu’ils  en 
aient  eu  avec  les  lieux  infeâés  :  Mais 
elle  n’aura  jamais  pu  être  connue  à 
l’Europe  ,  tant  qu’on  ii’a  point  ofé 
avancer  dans  la  Zone  Torride  ,  fur  î@ 
faux  ancien  préjugé  ,  qu’elle  éîoit 
en  proie  à  des  flammes  brûlantes  ,  qui 
la  rendoient  inhabitable  ,  comme  dit 
Pline  dans  fon  Hijloire  Naturelle  ^  L>iv, 
2.  Chap*  68. 

CHAPITRE  XII. 

Conjecliires  fur  les  caufe  s  qui  ont  rendu 
la  î'^éroU  commune  endémique  dans 
Vïfle  Efpagnole  i  les  autres  IJles 
Antilles* 

IL  s’agit  maintenant  de  fçavoir  quel¬ 
le  a  été  la  première  origine  de  la 
vérole  dans  les  liles  Antilles ,  5C  prin¬ 
cipalement  dans  rifle  Haiti  ,  ou  Ef- 
pagnoie  ,,  aujourd’hui  Saint  Domin- 
gue  ;  &  c’eü;  une  quelilon  qu’il  n’eft 
pas  facile  de  décider  :  Car,  quoiqu’il 
foit  certain  que  cette  maladie  palTe 
par  voie  de  contagion  des  perfonnes 
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iiifç6lées  aux  perfonnes  faines  ,  ^ 
qu’ainfi  elle  fe  communique  ôc  fe  ré¬ 
pand  ;  cependant  ,  à  moins  que  de 
faire  remonter  à  l’infini  ce  progrès 
fucceflif  de  contagion  ,  ce  qui  feroit 
abfurde,  il  faut  en  venir  enfin  à  quel¬ 
qu’un  ,  qui ,  fans  contagion  précéden¬ 
te  ,  ni  aucune  communication  exté¬ 
rieure  ,  ait  contraéfé  ce  mal  par  un 
vice  ôc  une  dépravation  particulière 
des  humeurs,  quelie  qu’ait  pu  être  la 
caufe  de  cette  première  dépravation. 

Sydenham  a  cru  (û)  que  la  vérole  La  vérole 
étoit  étrangère  dans  les  Antilles-mê- «’apasété 
mes  ,  ÔC  qu’elle  y  avoit  été  apportée 
par  les  JNegres,  qui  de  la  Guinee  ,  ou  dans  les 
des  autres  Provinces  de  l’Afrique  in-  Au.Uies. 
térieure  ,  qui  confinent  à  la  Guinée  , 
avoient  été  tranfportés  par  les  Efpa- 
gnols  dans  les  nouvelles  Colonies  de 
l’Amérique  ,  5c  chez  qui  ,  félon  cet 
Auteur ,  la  vérole  étoit  une  maladie 
endémique. 

Mais ,  I®.  Quand  on  admettroit 
cette  fuppofition  ,  la  difficulté  fubfif- 
teroit  en  entier  ;  car  il  faudroit  tou¬ 
jours  en  venir  à  la  première  caufe  de 
la  vérole  parmi  les  Nègres  ,  qui  l’aii- 
roient  communiquée  dans  Tlfle  Efpa- 
gnole,  cette  explication  feroit  auflî 
difficile  à  trouver  pour  les  Nègres  , 
que  pour  les  Américains. 

{^a)  Eplfiolâ^  fecundâ  Refponforiâ, 

Mz 
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2®.  La  prétention  de  Sydenham 
combat  directement  la  v^érité  de  THif- 
toire.  Il  eil  certain  qu’avant  l’an  1503. 
^  on  ne  tranfporta  point  de  Nègres  dans 
riile  Efpagnole.  Cependant  les  Efpa- 
gnols  y  avoient  contraété  ce  mal  dès 
l’an  1493.  l’avoient  porté  en  Efpa- 
gne  la  même  année  ,  ou  l’année  fui- 
vante  :  Enfin  ils  l’avoient  communi¬ 
qué  aux  Napolitains  aux  François 
en  1494.  ou  1495.  en  Italie  ,  d’où  il 
s’étoit  répandu  en  peu  de  tems  dans 
toute  l’Europe. 

Elle  y  Ainfi  ,  au-lieu  de  fuivre  la  conjec- 
etoit  en-  jg  Sydenham  ,  il  vaut  mieux  s’en 
rapporter  a  Gonfalve  T ernandei  d  O- 
yiédo  ,  qui  mérite  d’être  cru  en  cette 
matière  ;  puifqii ayant  demeuré  plu- 
fieurs  années  dans  rifle  Efpagnole  , 
ÔC  ayant  vécu  avec  les  Habitans  natu¬ 
rels  du  pays ,  il  a  eu  occafion  d’ap¬ 
prendre  d’eux  leurs  maladies  ,  ou  de 
les  obferver  lui-même  fur  les  lieux. 
Or  cet  Auteur  affure  ,  en  divers  en¬ 
droits  de  fon  Hijloire  Naturelle  &  Gé¬ 
nérale  des  Indes  Occidentales ^  aux  Cha¬ 
pitres  10.  ÔC  II.  que  la  vérole  étoit 
anciennement  familière  dans  l’Ifle  Ef¬ 
pagnole  ,  où  Chrijlophle  Colomb  abor¬ 
da  d’abord  ;  qu’elle  s’y  engendroit 
d’elle-même  ,  fans  aucune  contagion 
précédente  ;  en  un  mot ,  quelle  y 
éîoit  véritablement  endémique  ;  Ce 
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qui  eft  confirmé  par  le  témoignage 
uniforme  des  Médecins  des  Hifto- 
riens ,  qui  ont  fleuri  vers  ce  tems-là  ^ 
ou  qui  ont  écrit  depuis  fur  cette  ma¬ 
tière. 

Î1  y  a  plufîeurs  maladies  de  cette 
efpece  ,  qui  font  renfermées  dans  les 
bornes  particulières  d’un  pays ,  qui 
ne  les  paiTent  que  rarement.  C’eft  ainfi 
qu’en  Europe  ,  \q  pUça  eft  propre  auK 
Folonois  ,  le  fcorbut  aux  Nations  voi- 
fines  de  la  Mer  Baltique  ,  le  goiiêtre 
aux  Habitans  des  Alpes.  C’efï  ainfi 
qu’en  Afîe  ,  le  vcna  mcdinenjïs  ,  ou 
dragonneau,  eff  endémique  parmi  les 
Arabes,  Vandron  ou  l’ofcheo-hydro- 
célc  ,  6c  le  pircal  ou  pérîcal  ;  ou  tu¬ 
meur  ulcéreufe  des  jambes  ,  fiir  la 
Côte  de  Malabar.  C’efl  ainfi  qu’en 
Afrique  ,  la  Upre  efl  une  maladie  par¬ 
ticulière  aux  Egyptiens  ,  fuivant  le 
témoignage  de  Fline  {a)  ,  5C  de  Lu¬ 
crèce  [b)  :  C’eft  pourquoi  ,  à  en  juger 
fur  ce  qui  a  été  dit  jufqu’ici  ,  on  doit 
mettre  au  même  rang  la  vérole  ,  à 
l’égard  des  Illes  Antilles  ,  5c  fur-tout 
à  l’égard  de  l’Ifle  Efpagnole. 

Ces  fortes  de  maladies  endémiques, 
affeéfées  fînguliérement  à  un  pays  , 
viennent  d’une  caufe  particulière  à  ce 
pays  ;  mais  en  même-tems  d’une  caufe 

(а)  Hijlor.  Matur>  Lik,  î6.  Cap.  i. 

(б)  Lib.  6. 


Elle  dé- 
pendoit 
d’une  caiî- 
fe  parti¬ 
culière. 
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allez  générale  pour  pouvoir  agir  fur 
un  grand  nombre  d’habitans  à  la  fois^ 
Je  ne  connois  que  trois  caufes  de  cet¬ 
te  efpèce.  I®.  L’air  que  l’on  refpire  3. 
s’il  efi  corrompu  par  une  chaleur  ex- 
celîive  ,  par  des  pluyes  trop  abondan¬ 
tes  ,  par  des  exhaiaifons  pelHlentiel- 
les.  2®.  Les  alimens  folides  liqui¬ 
des  ,  s’ils  pêchent  par  la  qualité  ,  ou 
par  les  alTaifonneîuens.  3°.  Les  mœurs 
ordinaires  d’une  Nation  ,  li  elles  font 
contraires  à  la  fanté  en  quelque  chofe^ 
Il  faut  donc  qu’une  ou  deux  de  ces 
caufes  ,  ou  toutes  les  trois  enfenible  , 
aient  donné  autrefois  naifrance  à  la 
vérole  dans  i’îile  Efpagnole  ,  où  elle 
étoit  endémique. 

Mais  qui  Cette  coiiféqueîice  efl  évidente  ; 
igno-  Iq  efi:  de  pénétrer  plus 

avant  dans  une  fi  profonde  obfcurité. 
Nous  ne  fçavons  point ,  ni  ce  que  les 
Habitans  de  ce  pays  ,  ni  ce  que  leurs 
Médecins  ,  qu’ils  appelloient  BuîIgs  y 
avoient  découvert  fur  l’origine  de  la 
vérole  par  leurs  obfervations  y  ou  du 
moins  par  leurs  conjeéfures.  Nous  ne 
connoilfons  même  guéres  bien  y  ni  la 
nature  ou  la  qualité  des  alimens  dont 
ils  fe  noiirrifToient ,  ni  la  façon  dont 
ils  les  alîaifonnoient  ,  ni  leurs  mœurs 
6c  leurs  coutumes  ;  il  efl  difficile  5 
fans  ces  fecoiirs ,  de  pouvoir  réfoudre 
la  queftion.  Envain  ei])érerious-noiis 


VENERIENNES.  L.  I.  Ch.  XII.  27I 
de  plus  grandes  lumières  de  la  part 
des  Habitans  de  ^tte  Ifle  ;  puifque 
la  cruauté  barbare  des  Efpagnols  les 
a  exterminés  depuis  long-tems  {a)  , 
6c  qu’ils  ont  emporté  au  tombeau 
avec  eux  les  connoiiTances  qu’ils  poii- 
voient  avoir  fur  cette  matière. 

Perfonne  n’auroit  été  plus  à  portée 
de  s’inftruire  fur  tous  ces  faits  que 
Gonfalve  Fernande:[  diOviédo  ^  s’il  avoit 
voulu  s’en  donner  la  peine  ,  comme 
on  auroit  dû  l’attendre  d’un  homme 
d’efpriî  tel  que  lui.  Il  alla  dans  l’Ille 
Efpagnole  dès  Tannée  1513.  H  y  de¬ 
meura  près  de  quinze  ans  avec  les  an¬ 
ciens  Habitans  de  Fille  ,  dont  il  reftoit 
encore  un  grand  nombre  ^  qui  au- 
roient  pu  lui  donner  beaucoup  de  lu¬ 
mières  :  Cependant  cet  Auteur  ,  qui 
éîoit  un  obfervateur  diligent  cu- 

{a)  On  comptoit  dans  l’Itîe  Efp<agnole  ,  lorf- 
que  Chrijîophle  Colopth  y  aborda  pour  la  première 
fois  ,  neuf  cens  mille  Habitans  ,  félon  Pierre  Mar^ 
tyr  ■,  èans  (on  Hijlo ire  des  Indes  Occidentales  ^  St 
même  un  million  félon  Gonfahe  fernànde^  d’O^ 
yiédo  ,  dans  (on  Hifioire  des  Indes  ,  Liv>  3  *  Çkap, 
6.  Mais  cette  multitude  d’horr^mes  fût  bientôt  ex¬ 
terminée  de  la  maniéré  du  monde  la  plus  horri¬ 
ble  ,  comme  on  le  peut  voir  dans  les  Auteurs  que 
nous  venons  de  citer.  Cependant  le  R.  p.  de  Mar- 
gat  ,  JéO-ute  ,  rapporte  dans  les  Lettres  édif  antes 
&  curhàfes  ,  Recueil  10. ^ag.  447.  que  des  Chaf- 
feurs  ont  découvert  depuis  peu  par  un  pur  hazard 
quelques  fapti lies  des  Naturels  ckv.pays  fur  le  fom- 
met  des  M.cmtagnes  j  nommées  Final  ,  où  elles 
5'étoient  cachëès. 
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rieiix  ,  qui  remarque  que  la  vérole 
étoit  anciennem#it  endémique  dans 
rifle  Efpagnole  ,  qui  afTiire  qu’en- 
core  de  fon  tems  elle  s’y  engendroit 
d’elle- même  ,  fans  aucune  contagion 
précédente  ,  a  négligé  d’en  recher¬ 
cher  la  caufe  ,  5c  n’a  pas  fongé  à  s’é¬ 
claircir  d’un  fait  h  important.  Il  efl 
vrai  qu’il  femble  avoir  fenti  fa  faute  : 
car  il  tâche  de  la  rejetter  fur  les  au¬ 
tres  Efpagnols  ,  qui ,  félon  lui ,  n’ont 
pu  rien  apprendre  de  certain  fur  la 
Religion ,  les  coutumes  6c  les  mœurs 
des  anciens  Habitans  de  i’îlle  Efpa¬ 
gnole  ;  parce  qu’ils  ne  fqngerent  à  fe 
procurer  ces  connoiirances ,  ôc  à  faire 
fur  cela  les  recherches  néceffaires,  que 
tard ,  5c  lorfque  les  principaux  de  cet¬ 
te  Nation  ,  qui  étoient  les  mieux  inf- 
truits ,  avoient  déjà  péri  miférable- 
ment  ,  3c  que  le  peu  d’Habitans  qui 
revoient  ^  n’étoient  plus  qu’une  po¬ 
pulace  groffiere  ,  ignorante  Sc  inca¬ 
pable  de  fournir  les  éclaircilTeriiens 
qu’on  demandoiL 

Au  milieu  des  ténèbres  dont  cette 
queflion  fe  trouve  environnée  ,  5c  qui 
arrêtent  les  gens  les  plus  habiles ,  Léo¬ 
nard  Fioravanti ,  Empirique  Italien  , 
entreprit  autrefois  de  l’expliquer;  mais 
il  montra  dans  cette  entreprife  plus 
de  vanité  que  de  bon  fens.  Selon  lui , 
la  vérole  arrive  d’elle-même ,  ôc  in- 
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dëpendamment  de  cette  communica¬ 
tion  ,  aux  Hommes  même  les  plus 
fains ,  s’ils  Te  nourriiïent  de  Chair  hu¬ 
maine  ;  elle  arrive  également  à 
toutes  fortes  d’Animaux  ,  fi  on  les 
force  à  fe  nourrir  de  la  chair  des  ani¬ 
maux  de  leur  efpèce  :  D’oii  il  con- 
cluoit  que  les  Habitans  naturels  de 
rille  Efpagnole  étant  Antropophages 
ÔC  accoutumés  à  fe  nourrir  de  Chair 
humaine  ,  avoient  dû  contra£l:er  la 
vérole  ,  qui  ,  quoique  due  originaire¬ 
ment  à  la  feule  corruption  des  hu¬ 
meurs  ,  pouvoir  enfuite  fe  communi¬ 
quer  par  contagion  ,  8c  pouvoit  fc 
multiplier  dans  cette  Ifle  par  ces  deux 
moyens  à  la  fois. 

Mais  cette  opinion  eft  infoutena- 
ble ,  par  deux  endroits,  i^.  D’un  cô¬ 
té,  on  a  vu  ci-delTus,  au  Chapitre  IX* 
qu’un  chien  nourri  pendant  fîx  mois 
de  chair  de  chien  ,  n’avoit  eu  aucun 
fymptôme  de  vérole  :  D’où  il  s’enfuit 
que  des  hommes  n’ont  pas  pu  l’avoir 
non  plus ,  pour  s’être  nourris  de  Chair 
humaine.  2®.  D’un  autre  côté  ,  il  eft 
certain  ,  par  les  témoignages  des  Hif- 
toriens  ,  que  les  peuples  de  Fille  Ef¬ 
pagnole  n’étoient  point  Antropopha¬ 
ges  ,  6c  que  bien  dilFérens  en  cela  de 
la  plupart  des  autres  Nations  de  l’A¬ 
mérique  ,  ils  avoient  en  horreur  cette 
nourriture. 

M  5 
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L’opinion  de  Fioravantl  fe  détruit 
donc  d’elle-même  ,  5c  la  dilîiculté  ref- 
te  dans  foii  entier.  Je  vais  tâcher  de 
la  réfoiidre  ,  en  indiquant  ce  qui  peut 
avoir  le  plus  contribué  à  produire  la 
vérole  dans  les  trois  ordres  de  caufes 
'  dont  on  a  parlé  ci  deflus. 

Ni  dans  1.  Il  paroit  d’abord  que  l’Air  doit 
?.Y-^‘"^étre  retranché  du  nombre  des  caufes 
^  poffibles.  il  a  bien  pu  peut-être  pro¬ 
duire  d’autres  maladies  dans  l’IHe  Ef- 
pagnole  ;  mais  il  n’y  a  pas  d’apparen¬ 
ce  qu’il  y  ait  produit  la  vérole.  Les 
Européens  qui,  depuis  deux  cens  ans  „ 
habitent  cette  file  ,  ne  ¥y  ont  jamais 
contraéJée  que  par  contagion  :  Ce¬ 
pendant  ils  refpirent  le  même  air  que 
les  anciens  Habitans  ;  &  cet  air  y  a 
encore  la  même  température  S»C  la 
même  conftitution  :  Car  il  n’y  a  nulle 
apparence  que  fa  qualité  ait  pu  eu 
être  changée  à  un  tel  point ,  dans  un 
ou  deux  fiécles ,  qu’il  foit  incapable 
de  caiifer  aujourd'hui  aux  Habitans 
étrangers  une  maladie  qu’il  a  autre¬ 
fois  caiifée  aux  Habitans  naturels, 
même  H.  Oii  ne  peut  pas  raifonner  tout- 
dans  la  à-fait  de  même  fur  les  Alimens  des 

Alim/nt’ Efpagnole  ,  Ü  les  af- 
faifonnemens  qu’ils  y  ajoûtoient.  Leur 
nourriture  ordinaire  étoit  les  Patates , 
la  farine  de  Mays  ou  Bled  d’Inde ,  la 
Calfave  ^  ÔC  divers  fruits  que  founiif- 
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fent  les  forêts.  Mais  ces  chofes  venant 
à  manquer  ,  comme  il  devoir  foiiveiit 
arriver  à  des  gens  parefTeux  ,  indo- 
lens  ,  eiineinis  du  travail ,  ils  ne  fai- 
foient  pas  difficulté  de  manger  des 
vers  ,  des  araignées  ,  des  ferpens,  des 
chauve-foLiris  ,  ÔC  fernblabies  ordures. 

Ils  iifoient  beaucoup  d’un  certain 
affiiifonnement  très  *  âcre  ,  nommé 
yrac^i  ,  fait  avec  les  racines  Sc  les 
teuilies  ^  jirum  (  qu’on  appelle  le  chou 
des  Caraïbes)  ,  les  menues  branches 
de  Patates  éc  de  Mombin  ,  8c  une 
grande  quantité  de  Poivre  -  d’Inde  5 
qu’ils  nommoient  Axi  ;  5c  ils  trem- 
poient  dans  cette  eipèce  de  fauce  tout 
ce  qu’ils  mangeoient. 

Iis  s’ad'embloient  fort  fouvent  pour 
fumer  du  tabac  ,  non  pas  à  la  façon 
des  Européens  ,  qui  le  reçoivent  ÔC  le 
rendent  par  la  bouche  :  mais  ils  le  tb 
roient  fortement  par  le  nez  ,  à  la  fa¬ 
veur  d’un  inftrument  particulier  ;  juf- 
qu’à  ce  qu’étant  étourdis  yvres ,  ils 
îomboient  par  terre  à  moitié  morts. 

Un  mets  délicieux  pour  eux  ,  c’é- 
îoit  un  certain  Lézard  amphibie  ,  par¬ 
ticulier  à  riile  Efpagnole  ,  nommé 
huna  ou  Iguana  j,  qui  eft  d’un  goût 
très  agréable  ;  mais  qui  augmente  les 
douleurs  vénériennes  dans  ceux  oui 
les  relîêntent  aêfuellement ,  ôc  qui  les 
renoLivelie  avec  violence  lorlqu’elies 

M6 


27^  Traité  des  Maladies 

font  a/Toupies  ,  comme  Ta  obfervé 
Gonfalve  Fernande:^  à.’’ Oviedo  (^z).  Oe 
qui  a  fait  croire  à  Lifter  {b)  que  les 
Habitans  naturels  de  Tlfle  Éfpagnole 
avoient  contrarié  originairement  la 
vérole  ,  parce  qu’ils  fe  nourrifToient 
de  ce  Lézard  ,  ou  ,  comm.e  il  l’appel¬ 
le  ,  de  -ce  Serpent. 

Tout  cela  paroîtra  peut-être  de 
bien  peu  de  conféquence  ,  5c  peu  ca¬ 
pable  de  caufer  une  maladie  auiîî  con- 
Îîdérable  que  la  vérole.  Il  eft  pourtant 
certain  que  de  pareils  alimens  ne  pour- 
roient  manquer  de  corrompre  le  fang, 
5c  que  le  fang  étant  unéfois  vicié  dans 
ces  climats  brûlans  ,  il  devoit  s’y  for¬ 
mer  des  levains  âcres  ,  virulens  ,  ÔC 
femiblables  aux  levains  véroliques» 
Galien  [c)  n’allégue  rien  de  plus  fort, 
lorfqu’il  veut  rendre  raifon  pourquoi 
la  lèpre  ,  maladie  qui  avoit  tant  de 
rapport  avec  la  vérole  qu’on  l’a  fou- 
vent  confondue  avec  elle  ,  étoit  fî 
commuine  à  Alexandrie.  Les  Habitans 
de  cette  Ville  ,  dit-il  ,  fe  nourrijfent  de 
bouillie  ,  de  lentilles ,  de  coquillages  , 
Ô'  de  quantité  de  foiffon  falè  \  quelques^ 
uns  même  de  chair  d' âne  Ô*  d'autres 
chojes  pareilles  ,  qui  produifent  un  fuc 
grojfter  mélancolique»  Mais  fans. 

(iz)  Hijior.  Indiar.  Lih>  13*  Cap^  3* 

(/>)  Exercitac.  de  Lue  Venerea. 
j  (f)  Method,  Medendi  ,  Lib,  2.  Cap>  ï2^ 
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chercher  d’exemples  dans  l’antiquité  , 
n’efl-il  pas  certain  que  le  feul  ufage 
des  mauvais  alimens  fuffit  pour  pro¬ 
duire  le  fcorbut  ,  que  l’on  confond 
fouvent  avec  la  vérole  ,  tant  il  en  dif¬ 
féré  peu  ? 

III.  Je  n’infifte  pas  davantage  fur  Mai^ 
cette  première  conjedure  ;  parce  que  peut-être 

je  crois  pouvoir  en  propoler  une  au-  excèsavec 
tre  encore  plus  forte.  Le  fang  menf-  les  fem- 
truel  des  femmes  des  pays  chauds  ^ 

ordinairement  fort  âcre  5C  virulent  ,  j.^i”encedu 
fur-tout  lorfqu’elles  fe  nourriiïent  defangmenf- 
mauvais  alimens.  Grotius  (a)  dit  qu’en 
Syrie  5c  dans  les  pays  voifins ,  les  Ré¬ 
glés  des  femmes  ont  quelque  chofe 
de  contagieux.  Tavernier  {b)  rapporte 
que  chez  les  Cafres  :  6c  principale¬ 
ment  fur  la  Côte  de  Mélinde  ,  les 
femmes ,  pendant  leurs  Réglés  ,  ont 
quelque  chofe  de  fi  venimeux  ,  que  fi 
des  Européens  fe  tiennent  quelques 
tems  trop  près  de  leur  urine ,  quand 
elle  eft  encore  récente  ,  ils  font  atta¬ 
qués  non-feulement  de  la  fièvre  Sc  du 
mal  de  tête  ,  mais  quelquefois  même 
de  la  pefle. 

Si  ce  que  dit  Pline  fur  le  fang  menf- 
truel  étoit  vrai ,  il  femble  qu’on  ne 
fçauroit  l’entendre  que  des  pays 
chauds.  Car  ce  qu’il  rapporte  ne  con^ 

(a)  Annotât,  ad  Caput  XV.  Levlticl. 

{h)  Voyages  des  Indes  ,  Liv.  3.  Chap,  27^- 
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vient  point  à  la  qualité  connue  du 
fang  menllruel  dans  les  ciitnats  tem¬ 
pérés.  n  Les  effets  ,  dit-il  (a)  ,  que 
»  produit  le  flux  des  Réglés  ,  font  des 
»  plus  étonnans.  Une  femme  dans  cet 
»  état  fait  aigrir  le  vin  nouveau  dont 
))  elle  approche  ,  rend  Ifériles  les 
»  grains  qu’elle  touche  ,  fait  mourir 
»  les  entes ,  fécher  les  herbes  des  jar- 
»  dins,  ÔC  tomber  les  fruits  des  arbres 
»  fous  lefquels  elle  s’arrête.  Sa  pré- 
»  fence  ternit  l’éclat  des  miroirs  , 
»  émoLiffe  le  tranchant  du  fer ,  gâte 
»  la  beauté  de Fy voire,  tue  les  effaims 
))  d’abeilles  ,  rouille  le  fer  Sc-le  cui- 
w  vre  ,  infede  l’air  d’une  mauvaife 
5)  odeur.  Les  chiens  deviennent  enra- 
))  gés  ,  h  on  leur  fait  avaler  quelques 
})  gouttes  de  ce  fang  ,  leurs  morfu- 
})  res  font  incurables.  Le  bitume  qui , 
})  dans  un  certain  tems  de  l’année  , 
5)  flotte  fur  le  Lac  Afphaltite  en  Ju- 
»  déc  ,  quoique  naturellement  gluant 
»  5c  vifqueux  ,  ne  peut  être  coupé  Sc 
})  enlevé  que  par  le  moyen  d’un  fil 
})  imbibé  dans  cette  efpèce  de  fang. 
»  Il  n’eft  pas  jufqu  aux  fourmis  qui  ne 
»  fentent  l’imprefiion  de  ce  poifon  : 
})  On  prétend  qu’elles  jettent  les  grains 
»  qui  en  font  infedés  ,  qu’elles  n’y 
O  touchent  plus  de  nouv^eau.  » 

S’il  efi  vrai  que  Fccoulement  des 

C-ü)  Hijîort  Natural»  Lib.  7,  Cap»  15» 
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Régies  foit  fi  virulent  dans  les  pays 
chauds ,  il  ne  fçaiiroit  être  que  très- 
dangereux  d’approcher  alors  des  fem- 
tnes.  En  Europe  même  ,  dont  le  cli¬ 
mat  cû  bien  plus  tempéré  ,  cela  fuffit 
foiivent  pour  caiifer  au  gland  ÔC  au 
prépuce  de  légères  phlogofes ou  des 
pufîules  fuperficieiks ,  qui  ,  à  la  vé¬ 
rité  ,  clifparohrent  bientôt.  Que  ne 
doit-il  donc  point  arriver  dans  un  cli¬ 
mat  brûlant ,  où  le  fluig  menflruel  efl 
extraordinairement  âcre  ,  6c  ,  pour 
ainfl  dire  ,  vénitneux  ?  De-là  vient 
peut-être  que  les  Médecins  Arabes  , 
qui  habitent  des  pays  plus  chauds  j 
que  les  Médecins  Grecs  &  Latins  , 
ont  parlé  fouvent  ,  ÔC  parlé  les  pre¬ 
miers  ,  des  puftules  ulcères  de  la 
verge  ,  caufés  par  le  commerce  avec 
une  femme  fouillée ,  c'qH- à-dire  ,  qui  a 
Tes  Réglés.  Car  une  femme  ,  en  cet 
état ,  étoit  regardée  comme  immon¬ 
de  ou  fouillée  »  non- feulement  chez 
les  Juifs  ,  mais  encore  chez  les  Ara¬ 
bes  5  qui  étoient  dès-lors  Mahomé- 
tans.  Il  femble  même  que  la  raifon 
pourquoi  la  Loi  défendoit  aux  Juifs 
tout  commerce  toute  cohabitation 
avec  les  femmes  pendant  leurs  Ordi¬ 
naires  ;  c’étpit  afin  de  prévenir  les  ma¬ 
ladies  fâcheufes  qu’auroit  pii  caiifer 
un  commerce  fi  dangereux.  Car  cette 
défenfe  ,  de  même  que  la  plupart  des 
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autres  Ordonnances  légales  ,  montre 
avec  quel  foin  Moïfe  ,  ou  plutôt  Dieu 
lui-même,  Auteur  de  la  Loi  Mofaï- 
que  ,  veilloit  à  la  confervation  des  If* 
raëlites. 

Les  anciens  Habitansde  Tlfle  d’Haï¬ 
ti  ne  pouvoient  donc  manquer  d’être 
expofés  à  quantité  de  maladies  très- 
confîdérables  ;  car  chez  eux  perfonne 
ne  s’abftenoit  des  femmes  dans  le  tems 
de  leurs  Réglés  :  Les  hommes  s’aban- 
donnoient ,  comme  des  bêtes ,  au  gré 
de  leurs  brutales  pallions  ,  fans  aucun 
ménagement  :  Les  femmes  portoient 
l’excès  encore  plus  loin  que  les  hom¬ 
mes  j  elles  fe  livroient  indifféremment 
à  tous  ceux  qui  fe  préfentoient  ,  fou- 
vent  même  elles  les  provoquoient  , 
fur-tout  dans  le  tems  de  leurs  Ordi¬ 
naires;  parce  qu’alors  la  matrice  étant 
plus  échauffée  ,  augmentoit  aufîî  la 
vivacité  de  leur  tempérament.  Je  ne 
fais  en  cela  que  tranfcrire  les  expref- 
fions  de  Gonfalve  Fernande:^  à^Ovie'do^- 
Efl-il  donc  étonnant  que  les  différen¬ 
tes  femences  de  plufieurs  hommes , 
que  des  femences  âcres  hétérogè¬ 
nes  ,  confondues  enfemble  ,  mêlées 
avec  un  fang  menftruel ,  très-âcre  6C 
très-virulent  ,  retenues  dans  une  ma¬ 
trice  échauffée  6c  infedfée  ,  où  elles 
féjoLirnoient ,  s’y  foient  corrompues 
en  peu  de  tems ,  ayent  donné  naii^ 
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fance  au  mal  vénérien  ,  qui  s’eft  en- 
fuite  communiqué  par  la  contagion  à 
ceux  qui  pouvoient  être  plus  fages  , 

5c  qui  ne  donnoient  pas  avec  la  même 
fureur  dans  des  excès  auffi  extraordi¬ 
naires. 

J’efpére  que  cette  conjeêfure  pa-  .  la  ma- 
roîtra  encore  plus  raifonnable  ,  (i  l’on 
fait  attention  à  ce  qui  fe  pafle  dans  quelques 
les  autres  Régions  de  l’Amérique  ,  de  autres 
l’Afrique  de  l’Alie,  dont  on  a  parlé 
au  Chapitre  précédent ,  5c  que  l’on  cette  opi- 
doit  regarder  comme  autant  d’anciens 
foyers  de  la  vérole.  Comme  tous  ces 
Pays  font  fitués  fous  la  Zone  Torride, 
l’air  y  ell  aufîi  chaud  que  dans  l’Ifle 
Efpagnole  ,  la  débauche  n’y  a  pas 
régné  avec  moins  de  fureur.  On  fçait 
allez  ce  que  rapportent  des  climats 
chauds  de  l’Amérique  ,  les  Auteurs 
qui  ont  écrit  les  premiers  de  cette 
Partie  du  Monde.  Les  Habitans  de 
l’Afrique  intérieure  n’étoient  pas  au¬ 
trefois  plus  modérés.  Pline  rapporte 
{a)  ,  >j  que  les  Garamantes  ne  con- 
»  noilfoient  point  le  mariage  ,  6<C  que 
»  parmi  eux  les  femmes  étoient  com- 
»  munes.  »  Fomponius  Mêla  {b)  dit 
la  même  chofe  ,  5c  il  ajoute  w  que  les 
»  peres  6c  meres  ne  reconnoiflbient 
»  pour  leurs  enfans,  que  ceux  qui  leur 

(4)  Hijl.  Natur.  Lîb.  y.  Cap.  8. 

\^b)  De  Situ  Orbis^  \Âh.  i.  Cap.  8« 
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y)  reiïembloient.  »  II  dit  aufli  (â)  » 

5)  les  femmes  des  Augiles  avoient  cou- 
»  tume,  la  première  nuit  de  leurs  nô- 
))  ces  ,  de  le  proftituer  à  tous  ceux 
»  qui  leur  apportoient  des  préfens. 
Enfin  ,  on  peut  juger  des  Peuples  qui 
habitent  les  Régions  ou  les  Mes  Orien¬ 
tales  de  l’Afie  qui  font  fous  la  Zone 
Torride  ,  par  l’exemple  des  Habitans 
des  Mes  Marianes  ,  qui  ,  au  rapport 
du  R.  P.  Le  Goblen  [b)  ,  forment  en- 
tr’eux  deuxefpèces  de  fociétéscompo- 
fées  d’un  grand  nombre  d’hommes  , 
qui  n’ont  qu’une  femme  en  commun, 
Àinli,  puifqu’ii  efi;  manifeife  que  dans 
tous  les  pays  du  Monde  ,  où  la  véro¬ 
le  femble  avoir  été  autrefois  endémi¬ 
que  ,  la  chaleur  du  climat  ÔC  l’impu- 
dic  ité  des  Habitans  font  toujours  al¬ 
lées  de  pair  ,  011  a  droit  d’en  conclu¬ 
re  ,  qu’une  maladie  qui  a  infeéfé  di- 
verfes  Régions  très- éloignées  les  unes 
des  autres  fans  aucun  commerce 
entr’elles ,  a  dû  y  être  produite  par  le 
concours  des  mêmes  caufes,  6<.  qu’elle 
doit  y  être  produite  encore  aujour¬ 
d’hui  de  la  même  façon  ,  fuppofé  que 
la  maniéré  de  vivre  y  foit  encore  la 
même. 

On  objeêfera  peut-être  ,  que  ,  fui- 
vanî  cette  liypothéfe  ,  la  vérole  au- 

(<j:)  Ibidem  • 

(bj  Hiftgire  des  Ifles  Marianes ,  Lir. 
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roitciû  anciennement  s’engendrer  d’el*  ne  démût 
le-même  en  Europe  ,  comme  dansP.^® 
rifle  Efpagnole  &  dans  les  autres 
droits  mentionnés  ci- deflus  ;  puirque 
ce  n’efl:  pas  une  chofe  nouvelle  en 
Europe  ,  d’avoir  commerce  avec  les 
femmes  dans  le  tems  de  leurs  Ordi¬ 
naires.  Mais  quand  nous  accorderions 
la  fuppofltioo  ,  feroit-  on  en  droit  d’en 
tirer  la  conféquence  qu’on  en  tire  , 

6c  de  prétendre  que  la  vérole  a  du 
s’engendrer  par-iâ  en  Europe,  comme 
elle  s’efl:  engendrée  dans  l’Ifle  Efpa¬ 
gnole  ?  Ne  fçait-on  pas  que  l’air  de 
l’Europe  efl;  plus  tempéré  ,  que  la  fe- 
mence  des  hommes  y  efl:  moins  âcre, 
que  le  faiig  menftruel  des  femmes  n’y 
efl  pas  fl  virulent ,  ni  leur  matrice  fl 
échauffée ,  que  dans  l’ifle  d’Haïti ,  ôc 
que  les  mêmes  caufes  n’y  exiflanî  pas 
au  même  degré  ,  n’y  ont  pas  pii  pro¬ 
duire  les  mêmes  effets  ? 

Par  conféquent  il  faut  raifonner  des 
maladies  5c  de  leurs  caufes  ,  comme 
des  animaux  6c  des  plantes  qui  naif- 
fent  fous  un  différent  Ciel.  Les  Lions, 
les  Singes  ÔC  les  Perroquets  n’engen¬ 
drent  point  en  Europe  ;  &  la  plupart 
des  plantes  des  Indes  de  l’Améri¬ 
que  n’y  lèvent  point  ,  quoiqu’on  les 
ait  femées  ,  ou  du  moins  n’y  croiffent 
qu’imparfaiîemenr.  Il  en  doit  donc 
être  de  même  de  la  vérole  :  Elle  n’a 


périodes 
de  la  vé¬ 
role. 
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jamais  pu  naître  en  Europe  par  les 
mêmes  caiifes  qui  Font  faite  naître 
autrefois  dans  llfle  Efpagnole.  Cha¬ 
que  climat  a  fes  propriétés  ;  ce  que 
la  Nature  feule  produit  dans  l’un  ,  ne 
fçauroit  jamais  venir  dans  l’autre  avec 
le  travail  de  l’art.  En  un  mot  ,  pour 
conclure  avec  le  Poète  ,  il  nejl  point 
de  terre  qui  porte  toutes  fortes  de  fruits» 

^:=========:i^^ 

CHAPITRE  X  I  î  1. 

Des  Périodes  que  la  Vérole  a  eu  jufqu  à 
préfent  en  Europe» 

CE  U  X  qui  pourroient  s’imaginer 
que  la  maladie  vénérienne  ,  de¬ 
puis  qu’elle  a  paru  en  Europe  ,  a  tou¬ 
jours  gardé  la  même  forme  Sc  la  mê¬ 
me  allure  ,  feroient  aufîî  ignorans  dans 
la  Phyfique  ,  que  le  feroient  dans 
rHilloire  ceux  qui  croiroient  que  les 
Villes  5c  les  Royaumes  qu'ils  voient 
aujourd'hui  li  riches  5c  fi  puifTans ,  ont 
toujours  été  fur  le  même  pied.  Com¬ 
me  de  leur  côté  les  Hiftoriens  nous 
apprennent ,  que  les  Royaumes  ÔC  les 
Etats  ont  fbuiFert  grand  nombre  de 
révolutions  ;  de  même ,  en  rappro¬ 
chant  les  deferiptions  de  la  vérole  , 
qu’on  trouve  dans  les  Livres  des  Mé¬ 
decins  ,  nous  pouvons  nous  convain- 
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cre  que  cette  maladie  a  déjà  fouvent 
changé  de  forme  ,  tant  par  rapport 
à  la  nature  6c  à  la  violence  de  Tes 
fymptômes ,  que  par  rapport  à  la  dif¬ 
férence  de  fes  périodes  (a). 

Mais ,  pour  traiter  cette  matière 
avec  quelque  ordre,  il  faut  diilinguer 
chaque  période,  5c  le  caraélérifer  par 
quelque  fymptôme  ,  qui  fera  fur  venu 
de  nouveau  ,  ou  qui  aura  difparu  pour 
la  première  fois. 

I.  Le  premier  période  s’étend  de-  Premîer 
puis  l’an  1494.  que  la  vérole  com-  péuode. 
mença  ,  jufqu’à  l’an  1514.  Tous  les 
fymptômes  rapportés  par  Nicolas Léo^ 
niceno  {b)  en  1497*  Gafpard  Tor- 
rella  (c)  en  1500.  par  Jacques  Cata- 
née  {d)  en  1505.  enfin  par  Jean  Aime- 
nard  (e)  en  1510.  comme  propres  à 
la  vérole  dans  ce  tems-là ,  font  tous 
rapportés  exaélement  par  Jerome  Fra- 
cajlor  (  /")  ,  qui  parle  de  cette  forte  : 
y>  Le  Mal ,  lorfqu’il  commença  à  fe 
yy  faire  fentir  parmi  nous ,  fe  mani- 

{a)  Guichardin  lui-même  ,  au  Liv.  2,.  de  fon 
Hifioin  ,  témoigne  que  déjà  de  fon  tems  ,  c’eft-à- 
dire  ,  avant  l’an  1540.  qui  fut  celui  de  fa  mort  , 
le  mal  était  fort  adouci  ,  &  s’ était  changé  de  lui- 
meme  en  plufeurs  efpeces  différentes  de  La  première* 

Ch)  Lib.  de  Morbo  Gallico  ,  fur  la  fin. 

(c)  Confit,  particular,  adversiis  Pudendagram. 

(d)  Tract,  De  Morbo  Gallico  ,  Cap,  3. 

(e)  Lib.  De  Morbo  Gallico  ,  Cap.  3. 

Cf)  Lib*  2.  De  Morbis  contagiofis  ,  Cap*  il,’ 

Morbo  Gallico, 
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ï>  fefioit  ordinairement  par  ces  accî- 
»  deris. . .  .  Les  Malades  étoient  trif- 
»  tes  ,  las  &  abbatus  ;  ils  avo  ent  le 
î>  vifage  pâle  ;  il  veooit  à  la  plupart 
»  des  chancres  aux  Parties  honteufes... 
))  Ces  chancres  étoient  opiniâtres  ; 
»  quand  on  les  avoit  guéris  dans  un 
»  endroit  ,  ils  paroiüoient  dans  un 
î)  autre  ,  &  c’étoit  toujours  à  recom- 
»  mencer.  11  s’élevoit  enfiiite  fur  la 
»  peau  des  pulluies  avec  croûte  ;  el- 
»  les  commençoient  dans  les  uns  par 
»  attaquer  la  tête  ,  &  c’étoit  le  plus 
w  or^fêfiaire  ;  dans  les  autres  elles  pa- 
»  roilToient  ailleurs.  D'abord  elles 
»  étoient  petites  ,  enfuife  elles  aiig- 
î)  mentoienî  peu-à-peu  jufqu’à  la  grof- 
»  feur  d’une  coque  de  gland  ,  dont 
»  elles  avoient  la  figure  ,  d’ailleurs 
yj  alTez  femblables  aux  croûtes  de  lait 
»  des  enfans.  Dans  quelques-uns  ces 
»  pufliîles  étoient  petites  Sc  féches. 
»  Dans  d’autres  elles  étoient  groffes  , 
»  humides  ;  dans  les  uns  ,  livides  ; 
»  dans  les  autres  ,  blanchâtres  êc  un 
»  peu  pâles  ;  dans  d’autres  ,  dures 
»  rougeâtres.  Elles  s’ouvroient  tou- 
»  jours  au  bout  de  quelques  jours  5 
»  rendoient  continuellement  une 
»  quantité  incroyable  d’une  liqueur 
»  puante  vilaine.  Dès  qu'elles 
})  étoient  ouvertes,  c’étoit  autant  de 
î>  vrais  ulcères  j)hagédéniques ,  qui 
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))  confumoient  non  -  fciilemeiiî  les 
»  chairs  ,  mais  même  les  os.  Ceux 
))  dont  les  parties  fupérieures  étoient 
»  attaquées  ,  avoient  des  fluxions  ma» 
»  lignes ,  qui  rongeoient  tantôt  le  pa- 
»  lais ,  tantôt  la  traclîée-artére  ,  tan- 
»  tôt  le  goder  ,  tantôt  les  amygdales. 
»  Quelques-uns  perdoienî  les  lèvres  , 
»  d’autres  le  nez  ,  d’autres  les  yeux  , 
»  d’autres  toutes  les  Parties  honteufes. 
))  Il  venoit  à  un  grand  nombre  dans 
))  les  membres  ,  des  tumeurs  gom- 
»  meufes  ,  qui  les  difîguroient ,  8C 
»  qui  étoient  fouvent  de  la  groîTeiir 
»  d’un  œuf,  ou  d’un  petit  pain.  Quand 
»  elles  s’oLivroient ,  il  en  fortoit  une 
»  liqueur  blanche  mucilagineufe. 
))  Elles  atîaquoient  principalement  les 
»  bras  Sc  les  jambes  ;  quelquefois  el- 
»  les  s’iilceroient  ;  d’auîres  fois  elles 
n  demeuroient  calieiifes  jufqu’à  la 
»  mort.  Mais  ,  comme  fl  cela  n’eût 
))  pas  fufîit ,  il  furvenoiî  encore  dans 
»  les  membres  de  grandes  douleurs  , 
»  fouvent  en  même-tems  que  les  puf- 
»  tilles  ,  quelquefois  plutôt  ,  &  d  au- 
»  très  fois  plus  tard.  Ces  douleurs  , 
»  qui  étoient  longues  ÔC  infupporta- 
»  blés ,  fe  faifoient  fentir  principale- 
»  ment  dans  la  nuit ,  Sc  n’occupoient 
»  pas  proprement  les  articulations  , 
»  mais  le  corps  des  membres  ÔC  les 
w  nerfs.  Quelques  -  uns  néanmoins 
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»  av'oient  des  puftules  fans  douleurs  ^ 

»  d’autres  des  douleurs  fans  pullules  ; 

»  la  plupart  avoient  des  pullules 
»  des  douleurs.  Cependant  tous  les 
w  membres  étoient  dans  un  -état  de 
»  langueur;  les  Malades  étoient  mai- 
w  grès  défaits,  fans  appétit ,  ne dor- 
»  moient  point ,  étoient  toujours  trif- 
y)  tes  5c  de  mauvaife  humeur,  Scvou- 
>3  loient  toujours  demeurer  couchés. 
))  Le  vifage  les  jambes  leur  en- 
floient.  Une  petite  lièvre  fe  mettoit 
w  quelquefois  de  la  partie  ,  mais  rare- 
>:>  ment.  Quelques-uns  foulFroient  des 
y)  douleurs  de  tête,  mais  des  douleurs 
»  longues,  qui  ne  cédoient  à  aucun 
»  remède.  )) 

Second  IL  Le  fecond  période  ell  de  douze 
fenode.  ^  depuis  1514.  jufqu’à  1526.  Il 
paroit  que  dans  cet  intervalle  ,  les 
fymptômes  dont  on  vient  de  parler 
fe  maintinrent  avec  la  même  force  , 
êC  qu’il  en  furvint  deux  nouveaux  , 
dont  on  ne  trouve  point  qu’il  eût  été 
fait  mention  auparavant. 

L 

Le  premier  étoit  des  exoftofes  join¬ 
tes  ,  le  plus  fouvent ,  à  la  carie  des  os. 
Jean  de  Vlgo  les  a  décrites  le  premier 
(a)  en  1514.  de  la  maniéré  fuivante  : 
P  Avec  les  pullules  ,  ou  du  moins 
yy  après  qu’elles  avoient  paru  ,  le  ma- 
lade  relfentoit  ,  environ  pendant  un 
Ça)  Chlrurg*  Pra^*  Zi’L  5.  I. 


))  mois 
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»  mois  5c  demi,  tantôt  au  front  ,  taii- 
»  tôt  aux  omoplates ,  aux  épaules 
»  aux  bras  ,  quelquefois  aux  jambes, 
»  aux  cuilTes  ôc  aux  hanches,  des  dou- 
»  leurs  qui  lui  faifoient  jetter  ^  des 
))  hauts  cris.  A  ces  douleurs  ,  long- 
))  tems  après  ,  c’eh:- à-dire  ,  après  un 
)3  an  ,  bc  quelquefois  plus  tard  ,  il 
>:>  furvenoit  des  skirrhes  olTeux  ,  qui 
))  tOLirmentoient  beaucoup  les  Mala- 
5>  des,  fur-tout  la  nuit,  èc  qui  leur 
»  donnoient  un  peu  plus  de  repos  le 
))  jour. . , .  Ces  douleurs  aboutilToient 
»  toujours  à  gâter  à  corrompre  l’os 
»  la  moelle ,  ainh  qu’il  arrive  dans 
w  le  Spina  vente  fa»  » 

Le  iécond  fymptôme  étoit  des  ver¬ 
rues  des  poireaux  aux  Parties  natu¬ 
relles.  Voici  comme  en  parle  Pierre 
Maynard^  au  Chapitre  4.  de  fon  Trai¬ 
té  De  morbo  Gallico  ,  que  l’on  con- 
jeôlure  ,  avec  raifon  ,  avoir  été  écrit 
vers  le  même-tems  :  Nous  difons , 
»  conformément  à  l’expérience  ,  que 
»  le  principal  ligne  du  Mâl  François 
»  confille  en  des  pullules  ,  qui  vien- 
))  liant  à  l’extrémité  de  la  verge  dans 
»  les  hommes ,  à  l’entrée  de  la 
)3  vulve,  ou  au  col  de  la  matrice  dans 
J)  les  femmes  ,  bi.  en  une  démangeai- 
>:)  fon  aux  parties  qui  contiennent  la 
»  femence.  Le  plus  fouvent  ces  puf- 
tilles  s’ulcèrent  ;  Je  dis  le  plus  fou^ 
Tome  L  N 
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»  vent ,  parce  que  j'ai  vii  des  Maia- 
»  des  eîi  qui  elles  s’étoient  durcies 
»  comme  des  vernies  ,  des  doux  ê«C 
»  des  poireaux.  )> 

Troifieme  III.  Le  troifieme  période  efi:  depuis 

période,  J’an  1526.  jufqu’à  Taii  1540.  La  vérole 
commença  pour  lors  à  s’adoucir,  fui- 
vant  Jerome.  Fracajlor  y  dans  fon  Ou¬ 
vrage  De  Morbis  Contagiojîs  ,  impri¬ 
mé  à  Venife  en  1546.  Liv.  2.  Chap. 
II.  où  il,  dit  ,,  ))  Quoique  la  conta- 
»  gion  fe  foutienne  encore  mainte- 
»  nant  (  fçavoir  ,  du  tems  de  l’Au- 
)>  teur  )  elle  paroît  pourtant  dilFéren- 
»  te  de  ce  qu’elle  étoit  au  commen- 
))  cernent.  On  voit ,  depuis  environ 
»  vingt  ans ,  moins  de  pullules  ,  5C 
y>  plus  de  tumeurs  gommeufes  ,  tout 
»  au  contraire  des  premières  années. 
»  Les  pullules ,  lorfqu’il  en  paroît  , 
»  font  plus  féclies  ,  ÔC  les  douleurs  , 
))  lorfqii’il  en  furvient,  plus  cruelles.  » 
Jean  de  Bourdigné ,  JJiJîoire  Aggré^ 
gative  des  Annales  Chroniques  d' An- 

jou  y  publiée  vers  l’an  1495.  ÔC  Fran¬ 
çois  Guichardin  ,  au  fécond  Livre  de 
fon  Hijîoire  ,  s’accordent  avec  Fra¬ 
cajlor  ,  touchant  radoucilTement  de 
la  maladie  vénérienne. 


Ce  troifieme  période  ell  dillingué 
par  deux  nouveaux  fymptôrnes ,  qui 
font  la  tumeur  des  glandes  inguinales, 
qui  a  été  nommée  bubon  y  &  ï alopé¬ 
cie  y  OU  chiite  ^des  poils. 
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Nicolas  Maffa  ,  qui  écrivoit  vers 
fan  1532.  parle  aiiifi  du  premier  (æ)  : 
»  Il  y  a  quelquefois  une  fièvre  ,  il 
»  paroît  très-fouvent  à  la  verge  des 
»  ulcères  malins,  calleux,  opiniâtres, 
»  6c  il  vient  des  puftules  autour  des 
»  Parties  honteufes, . . .  Cela  eff  fuivi 
w  de  tumeurs  aux  aines  ,  qui  empor- 
»  tent  le  mal  ,  fi  elles  fuppurent ,  fiir- 
n  tout  dès  le  commencement,  o 
Louis  Lobera-,  Médecin  de  Charles- 
Quint  ,  qui  fiorifibit  vers  l’an  1540. 
dit  à-peu-près  la  même  chofe ,  avec 
mention  exprefie  du  bubon,  (à)  »  La 
n  verge  ,  dit-il ,  efi:  quelquefois  atta- 
»  quée  d’ulcères  calleux  ,  qu’on  ne 
»  fçauroit  guérir  parfaitement.  C’efi: 
»  un  figue  certain  du  Mal  François  , 
))  fur-tout  quand  il  y  a  eu  auparavant 
»  dans  l’aine  une  tumeur  qu’on  ap- 
»  pelle  bubon.  » 

Il  femble  même  que  Paracelfè  ait 
fait  mention  du  bubon  vénérien,  vers 
l’an  1536.  (c). 

Mais  Antoine  Le  Cocq  en  parla 
d’une  maniéré  encore  plus  expreffe  , 
au  Chap.  i.  de  fon  Opufcule  De  Lig¬ 
na  Sanclo  non  permilcendo  ,  publié  à 
Paris  en  1540.  où  il  dit:  »  Quelque- 
»  fois  le  virus  fe  jette  fur  les  aines , 

(<i)  Lib.  I.  De  Mario  Gallico  ,  Cap,  7. 

C^)  Tracl.  de  Morbo  Gallico  ,  Cap.  z- 

(cj  Chirurgiâ  Magna  ,  Fart,  4.  Lib.  5.  Chap,  9» 

N  2 
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»  ÔC  en  tuméfie  les  glandes  ;  fi  la  tu» 
»  meurfiippiire, c’eftfouveiitunbien... 
»  Cette  maladie  s’appelle  bubons  d’aii- 
»  très  la  nomment  poulain  ,  par  un 
trait  de  raillerie  contre  ceux  qui  en 
))  font  attaqués ,  d’autant  qu’ils  mar- 
w  client  en  écartant  les  jambes ,  corn- 
»  me  s’ils  étoient  à  cheval.  » 

Le  fécond  fymptôrne  fe  trouve  dé¬ 
crit  dans  Fracajlor  ,  au  Liv.  z.  Chap. 
II.  de  fon  Ouvrage  De  Morhis  Con- 
tagiojis  ,  publié  à  Venife  en  1546. 
mais  compofé  ,  fuivant  toute  appa¬ 
rence  ,  quelque  tems  ^auparavant. 
»  Depuis  environ  fix  ans  ,  dit  -  il  , 
»  (  c’efi;-à  dire  ,  depuis  environ  1538. 
»  ou  1539.  )  maladie  a  encore 
»  changé  confidérablement.  On  ne 
))  voit  maintenant  des  pullules  que 
»  dans  très-peu  de  Malades ,  prefque 
»  point  de  douleurs ,  ou  de  douleurs 
bien  plus  légères  ,  mais  beaucoup 
»  de  tumeurs  gommeufes.  Une  chofe 
))  qui  a  étonné  tout  le  monde ,  c’ell 
w  la  chiite  des  cheveux  des  autres 
))  poils  du  corps  :  Cela  donne  un  air 
>)  ridicule  ;  les  uns  n’ont  point  de  bar- 
»  be  ,  les  autres  point  de  fourcils  ; 

d’autres  ont  la  tête  chauve.  D’abord 
»  on  attribuoit  cet  accident  aux  re- 
»  mèdes ,  fur-tout  au  mercure.  Mais, 
»  quand  on  a  été  mieux  inllruit ,  on 
»  a  reconnu  qu’il  venoit  du  change- 
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»  ment  de  la  maladie.  Il  arrive  maiii- 
»  tenant  encore  pis  ;  les  dents  bran- 
»  lent  à  plufieurs ,  êC  tombent  même 
»  à  quelques-uns.  » 

IV.  Le  quatrième  période  va  de-  Quatrîe- 
puis  1540.  jufqiren  1550.  La  plupart 
des  fymptômes  qui  avoient  paru  dès 
le  commencement  du  mal  ,  comme 
les  pullules  ,  les  tumeurs  gommeufes , 
les  douleurs ,  les  érolions  des  Parties  , 

&.C.  femblerent  alors  s’adoucir  de  jour 
en  jour.  Adais  ,  en  récompenfe  ,  il 
furvint  un  nouveau  fymptôme  ,  qu’on 
ii’avoit  point  encore  obférvé  ,  &  qui 
a  été  depuis  très-fréquent  ,  s’il  n’a  pas 
été  perpétuel  ,  dans  la  vérole  com¬ 
mençante  ;  je  veux  dire  ,  la  gonorrhée, 
'virulente.  Les  premiers  qui  en  ont  fait 
mention  font  BraJJavole  ,  dans  fon  Li¬ 
vre  De  morbo  GalLico ,  compofé  en 
1551.  publié  en  1553.  Fernel  en 
1555.  LiV.  2.  De  Abditis  Kerwn  Cau- 
Jis  ,  Chap.  14.  £>C  Liv.  6.  De  Partium 
Morbis  Symptomatls  ,  Chap.  20.  6C 
Falloppe  ,  Chap.  23.  de  fon  Traité  De 
morbo  Galllcoy  que  nous  conjeélurons 
-avoir  été  écrit  vers  l’an  1560. 

Ce  n’ell  pas  que  je  prétende  que  la 
gonorrhée  virulente  ,  fruit  de  l’impu¬ 
dicité  ,  n’eiit  été  auparavant  ni  vue  ni 
connue  ;  puifqu’il  en  avoit  déjà  été 
fait  mention  plus  d’une  fois  dans  la 
Grande  Chirurgie  de  Paracelfe  ,  que 

^  V  T 
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i’oiî  croit  avoir  été  publiée  en 
fçavoir  ,  dans  la  Quatrième  Partie  ^ 
hiv.  8.  Chap.  7.  dans  la  Cinquième  , 
Liv.  4.  Chap.  10.  ÔC  au  feptieme  Cha¬ 
pitre  du  Livre  6.  Si  cette  autorité  n’ell: 
d’aucun  poids  ,  parce  qu’on  fçaiî  que 
les  Ecrits  de  Paracelfe  ayant  été  re¬ 
touchés  par  plufieurs  Editeurs  * ,  con¬ 
tiennent  bien  des  chofes  qui  y  ont 
été  récemment  inférées  par  une  main 
étrangère  ;  il  ed  du  moins  hors  de 
doute  que  cette  efpèce  de  gonorrhée 
a  été  décrite  au  naturef  par  Jacques 
de  Béthencourt ,  dans  fon  Traité  de  la 
Vérole  ,  qu’il  a  intitulé  ,  Nouveau  Ca~ 
rème  de  P énitence  ,  &c.  qui  fut  im¬ 
primé  à  Paris  en  1527.  »  Un  jeune 
»  homme  ,  dit- il  au  Chapitre  des  pup~^ 
tules  ,  qui  depuis  un  an  demi 
»  rendoit  perpétuellement  par  la  ver- 
»  ge  une  fanie  virulente  ,  mal  qu’il 
J)  avoit  gagné  à  un  mauvais  commet;- 
»  ce  ,  vint  me  confulter.  îl  avoit  eu 
»  recours  ,  mais  inutilement  ,  à  plu- 
»  fleurs  Médecins  6c  Chirurgiens  , 

»  dont  les  uns  le  purgèrent  en  lui 
»  prefcrivant  un  régime  de  vivre  ,  6c 
»  les  autres  lui  firent  des  fomentations 
y>  5c  des  injeélions.  Comme  la  verge 

*  C’eft  aînfî  que  Melchior  Adam  raconte  dans 
îa  Vie  de  Paracelfe  ,  qn'Adam  de  Bodenfiein  avoit 
reçu  la  Chirurgie  de  Paracelfe  j  &  V avoit  dédiée  d 
Maximilien  IL  en  1564, 


-  •ju-i 
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»  étoit  dans  une  éredlion  douloureu- 
»  fe ,  je  foupçonnai  un  ulcère  ,  je 
))  lui  confeiliai  d’éviter  les  injeâ:ions, 

»  pour  deux  raifons  ;  premièrement, 
i)  de  peur  d’augmenter  l’inflammation, 

»  ÔC  en  fécond  lieu  ,  parce  que  s’il  y 
»  avoit  un  ulcère  aux  vaiffeaux  fper- 
»  matiques  ,  qui  font  diftribués  çà  5c 
))  là  aux  deux  côtés  de  la  verge ,  de 
»  telles  injeèfions  feroient  abfolument 
»  inutiles....  Le  Malade  guérit  par  le 

moyen  des  remèdes  defficcatifs.  » 

Néanmoins,  fi  l’on  y  fait  attention , 
ces  témoignages  d’anciens  Médecins  , 
qui  font  en  petit  nombre  ,  ÔC  même 
uniques ,  montrent  manifeftement  que 
cette  efpèce  de  gonorrhée  virulente 
étoit  rare  de  leur  tems  :  mais  qif en- 
fuite  elle  devint  infenfiblement  plus 
fréquente  ,  5C  enfin  fi  commune  vers 
l’an  1545.  ou  1550.  que  les  Médecins 
de  ce  tems- là  ,  dont  les  Ecrits  nous 
reftent  ,  commencèrent  dès-lors  una¬ 
nimement  à  la  compter  parmi  les 
fymptômes  les  plus  ordinaires  de  la 
vérole. 

V.  Le  cinquième  période  ,  qui  finit  cînquîe- 
en  1610.  vit  paroître  un  nouveau 
fymptôme  ,  fçavoir  ,  le  tintement  d'o- 
reilie.  Fdlloppe ,  qui  l’a  obfervé  ,  en 
parle  ainfi  au  Chap.  23.  du  même 
Traité  :  »  Je  ne  fçache  perfonne  qui, 

»  depuis  dix  ans  en  deçà  ,  ait  fait 


Sixième 

période. 
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»  mention  de  ce  tintement  :  Je  fuis  le 
»  premier  qui  l’ai  obfervé  ,  il  y  a 
»  huit  ans.  Il  ne  manque  guéres  de  fc 
»  trouver  dans  la  vérole  bien  confir- 
»  mée  ;  &.  il  mérite  d’autant  plus  d’at- 
))  tention  ,  que  les  Auteurs  n’en  ont 
»  point  parlé.  D’autres  caiifes  que  la 
»  vérole  peuvent  aiidi  le  produire.  )> 

VI.  A  tous  ces  p  ériodes  il  faut  peut- 
être  en  ajoLiter  ,  vers  l’an  1510.  un 
lixieme,  qui  efî:  celui  ou  les  véficules 
lymphatiques  ,  appellées  cry (lallines  y 
commencèrent  à  paroitre  aux  Parties 
naturelles.  Les  Ecrivains  antérieurs  à 
cette  année  n’ont  point  fait  mention  , 
que  je  fçache  ,  de  ce  fymptôme  :  Et 
Charles  Mufitan  rapporte  ,  dans  fou 
Traité  De  Lue  Fencreây  Liv.  3.  Chap. 
10.  que  les  cryftallines  ne  furent  point 
connues  en  Italie ,  que  depuis  l’arri¬ 
vée  de  la  Flotte  Efpagnole  devant 
Naples  ,  dans  le  tems  du  fouîévement 
de  Meffine ,  &  par  conféquent  depuis 
l’an  167$. 

Je  fais  peu  de  cas  de  ce  qu’en  ont 
Sit  Tanequin  Gïdllaumet  y  Chirurgien 
de  Nîmes  ,  en  1611.  Jean  Colle  ,  Mé¬ 
decin  d’Udine  ,  en  1620.  5c  Frédéric 
Médecin  de  Stettin  ,en  1665. 
Car  leurs  vélîcules  cryftallines,  fuppo- 
le  qu’elles  foient  réelles  ,  font  totale¬ 
ment  différentes  des  nôtres ,  comme 
nous  le  prouverons  ci-après  dans  le 
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Sixième  Livre  aux  années  qui  viennent 
d’être  indiquées.  J’en  dis  autant  de 
Samuel  Hafenreffer  ,  Médecin  d’Ui- 
mes  ,  qui  paroit  avoir  copié  des  Mé¬ 
decins  Italiens  qu’il  cite  ,  5c  principa¬ 
lement  de  Jean  Colle  ^  ce  qu’il  dit  des 
véjiculles  cryjîallines  ,  dans  fon  Ou¬ 
vrage  ,  intitulé  Les  Bigarrures  de  la. 

Peau  (a)  ÔC  publié  en  1630.  Liv^  2» 

Ckap.  2.  oii  il  parle  de  la  Vérole* 

Peut-être  m’accufera-t-on  de  grof-  Dîfféren- 
fir  les  objets ,  ÔC  de  multiplier  les  pé-  ^es  de  ces 

•  f  f1*  J  MdiUUCd  I 

riodes  de  la  maladie  ,  en  donnant  appuyées 
pour  nouveaux  quelques  fymptômes  de  grands 
légers ,  qui  ont  été  omis  par  igno- 
rance  ,  ou  par  inattention.  Je  ferois 
prefque  tenté  d’en  convenir  moi-mê¬ 
me  ,  du  moins  pour  le  fécond  pério¬ 
de  ,  dans  lequel  j’ai  dit  qu’on  avoit 
obfervé  pour  la  première  fois  les  exof- 
îofes,  les  verrues  5c  les  poireaux  :  Car 
en  décrivant  une  maladie  qui  n’étoit 
pas  encore  allez  connue  ,  on  a  fort 
bien  pû  omettre  ces  fymptômes  ,  ou 
les  comprendre  fous  le  nom  de  tu¬ 
meurs  gommeufes  ,  de  pullules. 

Mais  il  eft  impolîible  d’étendre  ce 
foupçon,  1°.  Au  bubon  vénérien,  qui 
ne  parut  certainement  que  dans  le 
troifieme  période  :  Car  fi  on  l’eût  ob¬ 
fervé  avant  l’an  1533.  il  n’efi:  pas 
croyable  que  les  Médecins  qui  ont  ' 

(  ^)  K/5AS(rsp/40c, 
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écrit  fur  la  Vérole  avant  cette  année,' 
euiïent  tous,  fans  exception,  été  aflez 
négligens  pour  ne  point  parler  du  tout 
d’un  fymptôme  vérolique  fi  confidé- 
rable  ,  8c  dont  tous  les  Médecins  pof- 
térieiirs  à  cette  année  1533. 
excepter  un  feul ,  traitent  fi  fort  au 
long. 

z^.  Ces  foLipçons  ne  peuvent  point 
regarder  non  plus  l’Alopécie  ou  chiite 
des  poils ,  dont  la  nouveauté  eft  bien 
atteftée  par  des  témoins  oculaires  ê>C 
bien  inftruits. 

Fracajîor  y  Liv.  Z.  Chap.  i.  de  fon 
Traité  De  Morbis  Contagiojis  ,  qui  a 
été  compofë,  comme  on  l’a  déjà  dit, 
vers  l’an  1544.  marque  en  termes  ex¬ 
près  ,  ))  que  la  chute  des  cheveux ,  5c 

de  tous  les  poils  du  corps  ,  6c  mê- 
»  me  ,  en  quelques  -  uns  ,  celle  des 
»  dents  ,  n’étoit  furvenue  que  depuis 
»  fîx  ans ,  »  c’eft-à-dire  ,  vers  l’an 
1538. 

dans  fon  Livre  Demorbo 
Gallico  ,  publié  à  Venife  en  1553. 
aflure  u  que  depuis  vingt  ans  ,  (  c’efl;- 
))  à- dire  ,  depuis  1533.  )  ^  paru 

w  d’autres  accidens  vénériens  ,  qui 
»  font  douter  ,  fi  la  maladie  eft  fur 
»  fon  déclin  ,  ou  fi  elle  efl  changée. 
3/  Ces  accidens  ,  continue-t-il  ,  font 
3)  principalement  cinq.  Le  premier  efl 
>->  la  chûte  des  poils  ,  qui  donne  aux 
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»  Malades  une  figure  ridicule  ;  car 
»  on  ne  peut  s’empêcher  de  rire  ,  en 
))  voyant  des  hommes  fans  barbe  , 
»  fans  fourcils ,  6c  fans  poils  aux  pau- 
»  piéres  :  Le  fécond  eft  la  chûte  des 
))  dents  :  Le  troifieme  ,  celle  des  on- 
))  gles,  qui  fuit  le  plus  fouvent  la  chû- 
))  te  des  poils  :  Le  quatrième ,  la  perte 

des  yeux . Le  cinquième ,  la  go- 

norrhée.  » 

Falloppe  ,  au  Chap.  23.  de  fon  Trai¬ 
té  De  morbo  ‘Gallico  ,  écrit  vers  l’an 
1560.  ou  1561.  comme  il  paroît  par 
les  Chapitres  7.  ôc  23.  s’exprime  en¬ 
core  d’une  maniéré  plus  précife ,  en 
ces  termes  ;  »  Durant  les  quarante 
))  premières  années  ,  (  c’eft-à-dire  , 
))  avant  1533.  )  ^voit  point  de 

))  chute  de  poils  ;  mais  elle  a  com- 
raencé  depuis  trente  ans.  w  II  ajoute 
un  peu  plus  bas  :  Voilà  trente  ans 
»  qu’à  notre  honte ,  nous  ne  nous  ra- 
»  Ions  plus.  Avant  ce  tems-là  il  n’y 
»  avoit  point  de  chiite  de  poils  ,  6c 
w  on  fe  rafoit.  Les  Efpagnols  ont  ap- 
»  porté  trois  maux  en  Italie ,  la  ty- 
))  rannie  ,  le  mal  François  ,  5c  l’ufage 
))  de  la  barbe  longue.  » 

3®.  L’époque  de  la  gonorrhée  n’efi: 
pas  moins  certaine.  Falloppe  témoi¬ 
gne  ,  dans  le  même  Ouvrage ,  »  qu’il 
w  n’y  a  pas  quinze  ans  qu’on  l’a  ob- 
y)  fervée  ]  6C  qu’ainfi  le  mal  François 

N6 
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»  efl  fujet  à  des  variations ,  ÔC  qii’oii 
»  doit  en  attendre  de  nouvelles.  »  Il 
s’enfuit  de-Ià  qu’à  fuivre  le  calcul  de 
Falloppe ,  la  gonorrhée  vénérienne  n’a 
été  obfervée  ,  pour  la  première  fois , 
que  vers  l’an  1545.  Braffavole  eft  le 
premier  de  tous  que  je  fçache  ,  qui 
dans  fon  Traité  imprimé  à  Venife  en 
1553.  l’ait  comptée  entre  les  fvmptô- 
mes  véroliques.  Ferncl  ,  qui  écrivit 
peu  de  tems  après  BrajJavoU ,  femble 
l’avoir  fuivi  dans  les  endroits  de  fes 
Ouvrages ,  qu’on  a  cités^ci-delfus. 

4°.  On  vit  paroître  environ  dans  le 
tems  que  la  gonorrhée  virulente  de¬ 
vint  plus  commune  ,  cette  efpèce  de 
ftrangurie  5c  d’ifehurie  ,  qui  a  accou¬ 
tumé  de  tourmenter  les  Vérolés  après 
la  gonorrhée.  Car  les  perfonnes  ver- 
fées  dans  les  Ecrits  des  Médecins  du 
feizieme  fiécle,  fçavent  qu’on  ne  com¬ 
mença  à  obferver  cette  forte  de  ma¬ 
ladie  que  vers  l’an  1535.  ÔC  que  quand 
elle  parut  pour  la  première  fois ,  elle 
tint  long-tems  les  Médecins  en  fuf- 
pens ,  par  rapport  à  la  caufe  d’un  mal 
Îî  extraordinaire  fi  différent  de  la 
ftrangurie  §C  de  l’ifchurie  connues.  Je 
me  contenterai  de  produire  le  feul 
témoignage  àcJean^BaptiJle  Théodofe, 
Médecin  de  Boulogne,  qui  dans  l’on- 
zieme  de  fes  Epîtres  Médicinales  ,  ra¬ 
conte  combien  quelques  Médecins 
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Italiens  des  plus  célébrés  furent  par¬ 
tagés  de  fentimens  dans  une  Conful- 
tation  tenue  vers  l’an  1536.  fur  la 
maladie  de  VllluJIriJfime  Frédéric  IL 
de  Gon:(agues-f  Duc  de  Mantoue  ,  cl  qui 
la  gonorrhée  avoit  caufé  une  Jlrangurie 
une  ifchurie  avec  excoriation  à  la 
verge  ,  ^  un  abjcès  au  fcrotuni.  Et 
comme  ils  n’étoient  pas  moins  en  pei¬ 
ne  du  remède  qu’il  y  falloit  apporter, 
6c  qu’ils  voyoient  par  expérience  que 
les  remèdes  connus  étoient  plus  foi- 
bles  que  le  mal ,  ils  furent  long-tems 
incertains  de  ce  qu’ils  feroient  ;  Mais 
enfin  011  trouva  de  nouveaux  moyens 
capables  de  remédier  à  cette  nouvelle 
maladie.  Sur  quoi  l’on  peut  confulter 
«i-defTous  notre  Troijieme  Livre ,  Chap, 
4.  §.  4.  le  Cinquième  ,  aux  années 
^55^»  155^*  ^  15^4*  oii  il  eft  parlé 
dC André  Lacuna  9  de  Chrijlophle  de 
JFega  ,  de  Godefroy  Giannati  ^  ÔCc. 

5°.  Le  témoignage  précis  de  FaF 
loppe  fiir  le  tintement  dé  oreilles  >  mon- 
tre  aufli  fuffifamment  la  nouveauté  de 
ce  fymptôme  dans  le  cinquième  pé¬ 
riode;  puifque  cet  Auteur  allure ,  dans 
l’endroit  qui  a  été  cité  ,  qu’il  l’avoit 
obfervé  le  premier  depuis  huit  ans  , 
c’eft-à  dire  ,  environ  l’an  1552. 

6®.  Enfin  ,  je  pourrois  de  furcroit 
produire  pour  témoin  Hercule  Saxo-" 
nia  y  qui  au  Chap.  5.  de  fon  Livre  fut 
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la  Vérole-,  publié  en  1597. 
expreflement  que  Us  anciens  AUdecins 
qui  en  ont  traité  ,  tels  qii Aquilano  , 
Léoniceno  ,  Noël  Montefauro  ,  nont 
obfervè  que  trois  fymptômeS  ,  fçavoir  , 
les  maladies  cutanées  fous  la  forme  de 
gratelle  de  pujhiles  ,  les  douleurs 
les  tumeurs  :  Mais  que  quelques  années 
après  ton  y  en  a  joint  cinq  autres  ,  qui 
font  la  chute  des  cheveux  ,  des  ongles  , 
des  dents  ,  des  yeux  ,  Ô'  la  gonorrhée, 
Jenecfois  De-là  il  s’enfuit  que  cc  n’a  été  nul- 
pourtant  lement  mon  deflein  de  grolîir  le  nom- 
§oive^\es  ^re  des  difFérens  périodes'  de  la  Vé- 
admettre  role  ,  OU  d’exagérer  les  nouveaux  ac- 
parmi  les  croilTemens  de  les  fymptômes.  Il  fem- 
fymptô-  l^leroit  plutôt  que  je  pourrois  me  Iça- 
mes  de  la  voir  bon  gré  d’avoir  palTé  exprès  fous 
yérole,  f]lence  bien  des  fortes  de  maladies 
nouvelles  qu’on  a  cru  provenir  ou  re¬ 
naître  de  la  vérole  ,  d’autant  qu’il  m’a 
paru  qu’elles  étoient  anciennes  con¬ 
nues  auparavant  fous  un  autre  nom  ; 
ou  que  li  elles  étoient  nouvelles ,  on 
ne  devoit  pas  les  attribuer  au  mal  vé¬ 
nérien  ,  comme  à  une  caufe  conjointe 
6C  immédiate. 

C’eft  ainlî  i^.  que  Jean  TVier  -,  Mé- 
Tormica  decin  de  Grave  ,  dans  fon  Traité  De 
certaines  Maladies  inconnues  jufquà 

ücciic  par  *  .  «  f  f  J  f 

jyier,  pre/ent ,  O  qui  n  ont  pas  encore  ete  de- 

crites -,  Liv.  3.  §.  18.  écrit  en  Alle- 

jnand  ,  compte  parmi  les  accidens  de 
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la  V^èrole  un  mal  inouï  infiipporta-' 
ble ,  tjue  des  Soldats  Kfpagnols  apporte^ 
rent  à  leur  dernier  retour  dans  la  Baffe 
Allemagne.  On  le  nomme  Formica  ^  dit- 
il  ,  Ô'  cejî  une  dartre  vènitpeufe  ,  mali¬ 
gne  Ô'  rebelle  ,  qui  commence  par  les 
Parties  honteufes  ,  doit  elle  fe  répand  de 
proche  en  proche  par  tout  le  corps  ,  avec 
des  douleurs  ^  des  dèmangeaifons  in- 
fupportables.  CeJî  pourquoi  je  Rappelle¬ 
rai  Le  Fourmillement  François  ,  en 

Zitterfchen,  ou  Flechten.  Mais 
je  ne  penfe  pas  que  cette  forte  de  ma¬ 
ladie  qui  a  paru  à  Wier  un  mal  inoui  , 
ait  pu  paifer  pour  un  nouveau  fymp» 
tome  delà  vérole;  car  Ton  fçait  qu’aii- 
trefois  JFlarcel  Cumanus  a  décrit  fous 
le  même  nom  de  Formica  CorrofiflQS 
pullules  ulcéreides  du  gland  produi¬ 
tes  par  une  contagion  vénérienne. 

Voyez  là-delTus  le  Livre  V.  à  l’année 
1495,  On  voit  même,  pour  peu  qu’on 
y  falfe  attention  ,  que  cette  maladie 
doit  fe  rapporter  aux  Dartres  phagé- 
déniques  ÔC  rongeantes  ,  qui  ont  tou¬ 
jours  été  fort  ordinaires  dans  la  véro¬ 
le  ,  depuis  fa  nailTance  jufqu’à  notre 
tems. 

C’eftainlî,  z^.quEiffacheRudiuSj  10. Nîfe 
Médecin  d’Udine  ,  dans  fon  Traité  Püca  Po- 
De  la.  Vérole  ,  Liv.  i.  Chap.  8.  &  î"* 

Liv.  Z.  Chap.  3.  s  imagine  que  le  rli-  ça  de  ré- 
ca  Polonois  ,  nommé  en  Pologne  gne?  «p 
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Pologne  Goidiiec  {a)  6c  en  Lithuanie  Koltiin^ 

vers  Fan  qui  Commença  de  régner  dans  la  Po- 

1564*  logne  en  1564.  fi  Ton  en  croit  Hercule 
Saxonla  ,  dans  fon  Livre  Du  Flica  , 
êC  Roderic  de  Fonfeca,  y  dans  une  Con- 
fultaîion  fur  Le  Flica  ^  laquelle  fe  trou¬ 
ve  parmi  fes  Confultations  de  Méde¬ 
cine  ,  ed  un  nouveau  fymptôme  d’une 
virulence  vèrolique  cachée  ,  ou  qui  a 
dégénéré  ,  fymptôme  gui  n  ejl  différent 
de  la  vérole  que  par  la  forme»  H  pa- 
roît  que  c’eft  aufîi  le  fentiment  de 
Laurent  StarnigeF  Reéleuj  de  i’Uni- 
verfîté  de  Zamofc  ,  dans  le  Palatinat 
de  Belz  ,  ProfelTeur  en  Eloquence. 
Cet  Auteur  alTure  en  termes  exprès 
dans  une  Lettre  (3)  écrite  le  dernier 
Odobre  ^S99-fur  Le  Flica  Folonois  , 
aux  ProfefTeurs  en  Médecine  de  l’U- 
niverfité  de  Padoue  ,  que  cette  mala¬ 
die  qu’il  dit  avoir  commencé  à  régner 

(a)  Go\diiec  en  Polonois  ,  fignifîe  un  Cloud , 
&  Koltun  en  Lithuanien  ,  veut  dire  un  Puu>  On 
a  donné  ces  noms  au  Plica  ,  parce  que  les  cheveux 
y  étant  mêlés  &  entortillés  ,  relTemblent  à  un 
Cloud  ou  à  un  Vicu.  C’eft  par  la  même  raifon  que 
le  plica  eft  appellé  par  quelques  Médecins  Hdotis  » 
du  mot  Grec  Rdos  ,  qui  lignifie  un  Cloud. 

{b)  Jean-Thomas  Minadous  publia  à  Padoue  en 
1600.  une  Confultation  qui  fut  faite  le  17.  Dé¬ 
cembre  1599.  par  les  ProfelTeurs  en  Médecine  de 
Padoue,  à  Poccafion  de  cette  Lettre  de  Starnigd» 
Et  Hercide  Saxonia  ,  dans  un  l'raité  particuliec 
du  Plica  qu’il  rendit  public  à  Padoue  la  même  an¬ 
née  1600.  répondit  à  ce  qu’on  demandoit  dans  la 
Lettre  en  queftion. 
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en  Pologne  il  n’y  a  pas  bien  long- 
tems  ,  attaque  principalement  les  fem" 
mes  y  comme  aujjl  les  hommes  qui  font 
menacés  de  la  Vérole  ,  ^  les  enfans  de 
ceux  qui  en  ont  été  infcciés^  Au  relie  , 
quand  cela  feroit  vrai  ,  ce  que  j’ai 
peine  à  croire  ,  il  s’enfuivroit  tout  au 
plus  que  les  reliquas  d’un  virus  véro- 
iique  mal  éteint  ,  ou  qui  dégénéré 
dans  les  enfans  des  Vérolés  ,  donnent 
matière  au  Plica  Polonois ,  comme  il 
arrive  ordinairement  dans  quantité 
d’autres  maladies  :  Mais  on  n’en  fçau- 
roit  conclure  que  le  Plica  foit  produit 
immédiatement  par  ce  virus  ,  puif- 
qu’en  Pologne  on  voit  malades  du 
Plica  bien  des  gens  ,  que  l’on  ne  peut 
pas  foupçonner  de  vérole  ,  5c  que 
dans  les  autres  Pays  de  l’Europe  oii 
le  mal  vénérien  fait  le  plus  de  rava¬ 
ge  ,  perfonne  ne  fe  trouve  atteint  du 
Plica. 

3®.  C’ell  ainlî  qu’il  y  a  des  gens  qui 
croient  que  le  Rachitis  ,  dit  en  An- 
glois  Rickets  ,  eft  venu  de  la  même 
fource.  On  prétend  que  cette  nou¬ 
velle  efpèce  de  maladie  ,  fi  funeffe 
aux  petits  enfans  ,  prit  naijjance  vers 
fan  1634,  ou  1640*  dans  la  partie  Oc¬ 
cidentale  de  f  Angleterre  ,  dioii  elle  s  e[l 
répandue  ,  fuivant  la  coutume  des  ma¬ 
ladies  contagieufes  ,  prefque  par  tout  ce 
Royaume  J  &  bientôt  prefque  par  tou> 


3^.  Nî 
Rachitis, 
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te  l’Europe,  li  eft  vrai  que  le  Rachi» 
îis  attaque  particuliérement  les  en- 
fans  ^  dont  les  pere  mcre  ont  été  fort 
fujets  Cl  la  m-aladie  vénérienne  ^  ci  des 
gonorrhées  reitérées.  Du  relie ,  nos  Ad- 
verfaires  n’en  font  pas  moins  dans 
l'erreur.  Ils  prouvent  bien  qu’un  vi¬ 
rus  véroiique  qui  a  dégénéré  ,  con¬ 
tribue  à  produire  le  Rachitis  ,  ainli 
que  plulieurs  autres  maladies;  mais  ils 
ne  prouvent  nullement  que  le  même 
virus  foit  la  caufe  immédiate  du  Ra¬ 
chitis  ,  puifqu’il  efi:  certain  que  cette 
maladie  attaque  fouvent  bien  des  en- 
fans  ,  dont  le  pere  6c  la  mere  ont  tou¬ 
jours  été  parfaitement  exempts  de 
toute  contagion  de  vérole. 

Mais  pour  en  revenir  à  notre  fujet  , 
quelle  qu’ait  été  autrefois  la  force  de 
la  vérole  dans  fa  nailfance  ou  fon  ado- 
lefcence,  tandis  que  le  virus  étoit  dans 
une  elFervefcence  impétueufe,  je  crois 
qu’on  n’a  plus  rien  de  femblable  à 
craindre  d’une  maladie  qui  vieillit  5c 
qui  tire  à  fa  fin.  Et  en  effet  ,  après  le 
dernier  des  périodes  que  nous  avons 
rapportés ,  l’état  de  la  vérole  a  tou¬ 
jours  été  de  mieux  en  mieux  jufqu’à 
préfent;  mais  ce  changement  s’eft  fait 
plus  lentement  ,  &L  d’une  maniéré 
moins  fenfible. 

I®.  Il  n’efi:  furvenu  depuis  le  tems 
^Hartmann’,  c’eff-à-dire ,  depuis  l’ath 
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née  1610.  aucun  nouveau  fymptôme. 
Car  je  ne  crois  pas  qu’on  doive  met¬ 
tre  dans  ce  rang  ,  ni  le  phimojis  ,  qui 
a  été  fort  exaéfement  décrit  par  Fai- 
loppe  {a)  6C  par  Alexandre  Trajan  Pc- 
tronio  (3)  ,  ni  la  Jlrangurie  qui  accom¬ 
pagne  la  gonorrhée  ,  ÔC  dont  le  même 
Petronio  a  fait  mention  {c) ,  ainfi  que 
pi  U  fleurs  autres. 

2®.  Quelques-uns  des  fymptômes 
anciens  ont  entièrement  difparir,  com¬ 
me  la  chiite  des  jeux  ,  des  dents  ,  des 
ongles  ,  5Cc.  qu’on  ne  connoît  plus 
depuis  long-tems. 

3^.  La  plupart  des  autres  fymptô¬ 
mes  font  maintenant ,  5c  plus  rares,  ÔC 
moins  violens  ;  comme  les  tumeurs 
gommeufes  (  tant  jîèaiomes  ,  ^ athérô- 
mes  )  les  chûtes  aes  poils  ,  les  pujluUs 
avec  croûtes ,  les  caries  des  os  ,  les  uF 
céres  malins  du  palais ,  de  la  luette  , 
du  gojier  ,  6c  des  narines  ?  les  douleurs 
nocturnes ,  6Cc, 

4°.  En  un  mot  ,  la  maladie  paroît 
être  réduite  aujourd’hui  à  quatre  fymp¬ 
tômes  ,  par  où  elle  commence  tou¬ 
jours  ,  &  par  où  elle  finit  aflez  fou- 
vent  j  fçavoir  ,  la  gonorrhée  y  le  bubon 
ou  poulain  y  les  chancres  de  la  verge  , 
ÔC  les  poireaux  ou  verrues, 

(a)  Tracl.  de  Morho  Gallico ,  Cap.  83.  84.  85, 

(b)  De  Morho  Gallico ,  Lih,  7.  Cap.  2.  6*  3. 

(c)  Ibid,  Cap,  13, 


Entre  les 
maladies 
nouvel¬ 
les  ,  les 
unes  fub- 
fiftent,  les 
autres  dif- 
paroif- 
fent. 
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5®.  Le  plus  fouvent  même  il  n’y  n 
que  Ja  gonorrhée  ,  fans  aucun  autre 
fymptôme  ,  à  moins  qu’on  ne  néglige 
les  remèdes  nécelfaires. 

6°.  Enfin ,  la  gonorrhée  elle-mê¬ 
me  fe  guérit  plus  aiféraent,  6c  fouvent 
fans  autre  remède  qu’un  régime  con¬ 
venable.  Les  trois  autres  fymptôines 
font  aulli  beaucoup  moins  violens  , 
quoique  leur  traitement  exige  beau¬ 
coup  plus  de  foins  que  celui  de  la 
gonorrhée. 


CHAPITRE  XIV. 

Des  Périodes  que  ton  peut  conjecturer 
que  la  p^érole  pourra  avoir  encore» 

"|"L  femble  qu’on  peut ,  avec  allez  de 
,il.  raifon  ,  comparer  les  maladies  nou¬ 
velles  qui  font  apportées  en  Europe  , 
avec  les  Animaux  5c  les  plantes  qui 
nous  font  étrangères  ^  comme  on  l’a 
déjà  indiqué  au  Chap.  XII.  Entre  les 
animaux  étrangers  ,  quelques-uns  s’é¬ 
lèvent  en  Europe  5c  s’y  multiplient , 
comme  les  Vers-à-Soye  ,  qui  viennent 
originairement  de  la  Chine  ,  ou  les 
Poules-d’Inde  ,  qui  viennent  des  In¬ 
des  Occidentales  ;  d’autres  y  périfTent 
en  pende  tems,  ou  y  dégénèrent  bien¬ 
tôt.  Pareillement  entre  les  plantes  ou 
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les  arbres  étrangers  ,  il  y  en  a  qui 
s’accoiitLitnent  au  climat  de  l’Europe, 
comme  le  Maronnier-d’Inde  ,  Sc  l’A¬ 
cacia  d’Egypte  ;  d’autres  qui  y  dépé- 
rilTent  ,  ou  qui  dégénèrent  bientôt. 
De  même,  entre  les  maladies  qui  font 
nouvelles  en  Europe  ,  ôc  apportées 
d’ailleurs  ,  on  en  voit  qui  ,  dès  leur 
entrée,  perfévérent  fur  le  même  pied, 
fe  font  fentir  avec  la  même  violence  , 
femblent  par  conféquent  devoir 
durer  toujours  ;  comme  la  petite  Vé¬ 
role  Si  la  Rougeole  ,  que  nous  tenons 
des  Arabes  depuis  plus  de  mille  ans  : 
Il  y  en  a  d’autres  qui  ,  après  s’être 
bientôt  rallenties  de  leur  première 
violence  ,  ont  enfin  difparii  infenfible- 
ment  ;  comme  la  Lèpre  ,  qui  ayant 
été  apportée  deux  fois  en  Eiurope  , 
ainfi  qu’on  a  vu  au  Chap.  3.  s’y  eft 
dilîîpée  deux  fois  d’elle- même. 

Dans  lequel  de  ces  deux  genres  de 
maladies  nouvelles  doit-on  placer  la 
Vérole  ,  pour  en  faire  un  jufte  prog- 
noftic?  A  l’exemple  de  la  petite  Véro¬ 
le,  fe  fait-elle  au  climat  de  l’Europe  , 
Si  doit-elle  y  durer  ?  Ou  ,  femblable 
à  la  Lèpre  ,  commence-t-elle  à  s’afFoi- 
blir,  foit  par  la  température  de  l’air  , 
foit  par  la  conftitution  naturelle  des 
Européens,  jufqu’à  faire  efpérer  qu’el¬ 
le  y  ceffera  enfin  de  même  ? 

Une  queftion  fi  difficile  Si  fi  obf- 
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cure  ne  doit  point  fe  décider  ,  ni  par 
de  vaines  conjectures  ,  ou  des  prog- 
noftics  en  l’air ,  comme  lorfque  Fer- 
nel  (-ti)  ,  Jerome  Reufner  {b)  ,  Char^ 
les  Mujitan  (c)  jugent  témérairemient 
que  la  vérole  durera  toujours  ;  ni  par 
un  entêtement  ridicule  pour  les  réglés 
faulTes  5c  trompeufes  de  l’Allrologie  , 
comme  a  fait  autrefois  Pierre  May- 
nard  ^  qui ,  au  Chap.  3.  de  fon  Traité 
De  morbo  Gallico  ,  publié  en  151^» 
s’avifa  de  prédire  que  cette  maladie 
finiroit  en  1584.  Tout  ce  qu’on  peut 
faire  de  mieux  ,  c'eil  de- juger  de  l’a¬ 
venir  par  l’exemple  du  paifé.  Si  la 
vérole  ,  depuis  245.  ans  qu’elle  eft 
venue  en  Europe  ,  s’eft  adoucie  in- 
fenfiblement  de  jour  en  jour,  &  fi  elle 
s’adoucit  encore  maintenant  de  plus 
en  plus ,  il  femble  qu’on  a  fujet  d’ef- 
pérer  qu’en  continuant  toujours  dans 
la  fuite  de  diminuer  à  proportion  , 
elle  s’anéantira  à  la  fin. 

Les  témoignages  qu’on  vient  de  rap¬ 
porter  dans  le  Chapitre  précédent  , 
font  voir  que  les  premiers  fymptômes 
de  la  vérole  ,  qui  étoient  d’abord  très- 
violens ,  ont  fait  place  à  de  nouveaux 
fymptômes  moins  cruels  dans  i’efpa- 
ce  des  foixante  premières  années.  Nous 

(a)  Lih.  2.  De  abditis  Rerum  Caujîs  ,  Cap*  14^ 

(i>)  Lih .  de  Scorbuto. 

{a)  Tra^t  de  Lue  Fenered,  Lib,  I.  Cap.  6% 
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allons  prouver  dans  ce  Chapitre  ,  par 
d’autres  témoignages  ,  que  ces  nou¬ 
veaux  fymptômes  ,  quoiqu’ils  confer- 
vent  à  peu-près  la  mêinb  nature  de-= 
puis  130.  ans ,  font  néanmoins  aujour¬ 
d’hui  beaucoup  moins  violens  qii’au- 
trefois.  Ainh  ces  deux  ordres  de  té¬ 
moignages  tendent  à  prouver  ,  les 
uns  ,  que  les  anciens  fymptômes  de  la 
vérole  ont  été  changés  en  mieux  ;  les 
autres ,  que  les  fymptômes  qui  accom¬ 
pagnent  la  vérole  aujourd’hui ,  font 
devenus  moins  violens  :  Ce  qui  doit 
engager  ,  ce  femble  ,  à  ernbralfer  l’o¬ 
pinion  de  plufieurs  Médecins  célé¬ 
brés  ,  qui  ,  par  une  tradition  non-in¬ 
terrompue  de  près  de  200.  ans,  nous 
font  efpérer  la  celTation  entière  de  la 
vérole  ;  mais  qui ,  à  la  vérité  ,  par  un 
effet  du  penchant  que  l’on  a  à  îe  flat¬ 
ter  fur  ce  qu’on  fouhaite  ,  Font  fou- 
vent  promife  plus  prompte  que  l’état 
du  mal  &  la  lenteur  de  fa  diminution 
ne  1  annonçoient. 

I.  Jerome  Fracaflor  {a) ,  après  avoir  Médecins 
expofé  au  long  les  changemens  quiq^îf^ont 
étoient  déjà  arrivés  ,  de  fon  tems  , 
dans  la  plupart  des  fymptômes  véro- 
liques  ,  6c  dont  nous  avons  parlé  au 
Chapitre  précédent,  en  conclud  » quegn  1546^ 
»  la  maladie  étoit  déjà  dans  la  dé- 
»  crépitude ,  ôc  que  dans  peu  elle  ne 

Pe  MqtHs  Contagiojîf  ,  Lib»  i»  Çap,  ii. 
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»  fe  communiqueroit  pas  même  par 
y)  contagion  ;  parce  que  le  virus  dimi- 
yy  nuoit  s’affoibiilFoit  de  jour  en 
»  jour,  y)  Ceî  Auteur  avoiî  déjà  avan¬ 
cé  la  même  conjecture  ,  dès  l’année 
1530.  au  Liv.  I.  de  fon  Foëme  Latin 
fur  la  Véroh  {a)  ,  pag.  625.  de  la  pre¬ 
mière  Partie  de  fes  Oeuvres. 

En  15  JO.  IL  Fidus  Vidlus,  après  avoir  prou¬ 
vé  ,  dans  la  Seconde  Partie  de  la  Cu¬ 
ration  des  Maladies  en  général ,  Secl* 
2.  Liv.  3.  où  il  traite  de  la  Vérole  , 
»  que  cette  maladie  doit  être  cenfée 
n  nouvelle  ,  parce  qiKon  n’en  avoit 
))  jamais  oui  parler  dans  notre  Con- 
»  tinent  ,  que  probablement  elle 
yy  eil  provenue  de  l’air  corrompu  par 
yy  la  mauvaife  influence  des  Aitres  , 
»  en  conclud  qu’il  eft  à  croire  qu’elle 
»  ceffera  enfin  ,  d’autant  qu’elle  s’a- 
yy  doLicit  de  jour  en  jour.  » 

En  ijji.  lîî.  Antoine  Mufa  Brajfavcle  ,  qui 
a  fcrupuleufement  obfervé  tous  les 
changemens  de  cette  maladie,  en  con- 
cluoit  auili  {b)  »  quelle  déclinoit  gé- 
))  néralement  :  Car  ,  dit-il ,  elle  s’eft 
»  déjà  affoiblie  ,  s’afîbiblira  encore 
>:>  jurqu’aii  point  de  difparoître  abfo- 

(  a)  Namque  iterùm  ,  cùm  fata  dahunt ,  lahentl^ 
bus  annis 

Tempus  erit ,  cum  noHe  atrâ  fopita  jacebk 
Intenta  data  : 

Q)  Dans  fon  Traité  J?&  Radicis  Chinx.  ufu. 

))  lument  ^ 
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»  lument ,  ÔC  de  laiffer  le  genre  hu- 
)>  main  en  repos ,  après  l’avoir  tour- 
»  menté  durant  près  de  quatre-vingts 
»  ans.  Tel  eil  le  train  de  toutes  les 
»  maladies  nouvelles ,  on  les  voit  ré- 
w  gner  pendant  un  certain  tems,  après 
»  quoi  elles  s’anéantilTent  ôC  difparoif- 
»  fent.  » 

IV.  François  Lope^  de  Gomara  ,  En  1555- 
Eccléfialîique  de  Séville  ,  dans  fou 
Hifloire  Générale  des  Indes  ,  écrite  en 
E^agnol  ,  5c  publiée  à  Médina  dei- 
Campo  ,  in-folio  y  en  1553.  témoigne 

au  Chapitre  29*  première  Partie  9 
))  que  la  Vérole  étoit  plus  fâcheufe  , 

»  plus  horrible  6c  plus  infâme  dans 
»  le  commencement;  aii-lieu  que  de 
»  fon  tems  elle  commençoit  à  n’être 
»  plus ,  ni  fi  cruelle  ,  ni  fi  infâme.  » 

V.  Gabriel  Falloppe  (a)  affure  de  En  ij6®* 
même  ,  u  que  le  Mal  François  s’étoit 

»  tellement  adouci  rendu  fi  traita¬ 
it  ble ,  qu’on  en  venoit  facilement  à 
»  bout.  » 

VI.  Bernardin  Tomitano  {b)  ,  après  En  1563. 
avoir  expofé  les  changemeiis  de  la 
Vérole  ,  conclud  »  quelle  tend  à  la 

»  fin  ;  ÔC  qu’ainfi  ,  dans  fort  peu  de 
)>  tems,  elle  ne fe  communiquera  plus^ 

»  ni  par  le  contaèl ,  ni  par  le  com- 
)t  merce  vénérien.  «  Quelques  lignes 

(a)  Tract,  de  Morbo  Gallico  ,  Cap.  3. 

Xb)  Liv.  2.  De  MoTbg  Gallico  ,  p.  2. 

Tome  L  O 
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plus  bas  il  ajoute ,  »  qu’à  en  juger 
»  par  la  diminution  qui  eft  déjà  arri- 
vée  ,  il  croit  pouvoir  allurer  avec 
»  certitude  qu’elle  finira  bientôt.  » 

En  1564.  VIL  LjCvinus  Lemnius  iji)  dit  ,  à« 
peu  -  près  dans  les  mêmes  termes  , 
»  que  le  Mal  François  ,  qui  avoit  fi 
»  cruellement  tourmenté  le  genre  hm 
»  main  dans  le  comimencement ,  s’é- 
w  toit  adouci  de  fon  tems.  w 
En  1565,  VIII.  Alexandre  Trajan  Petronio , 
dans  fon  Ttraité  De  la  Vérole  ,  Lm, 
2.  Chap.  11.  »  affure  que  cette  mala- 
»  die  étoit  d’abord  extrêmement  ri- 
»  goureufe  ,  mais  que  s’étant  adoucie 
w  avec  le  tems  ,  elle  paroiffoit  s’être 
>:>  accoutumée  peu-à-peu  à  la  maniéré 
)>  de  vivre  ,  à  l’air  ê>C  au  climat  de 
»  l’Europe, fans  doute  parce  qu’ayant 
).)  paffé  plufîeurs  fois  de  l’im  à  l’autre, 
)>  elle  s’étoit  affoiblie  5c  montrée  plus 
»  traitable  ,  à-peu  près  comme  un  vin 
»  trop  fort  5  qui  étant  coulé  deux  ou 
))  trois  fois  par  une  chauffe ,  fuivant 
))  la  méthode  des  Anciens,  perd  de 
w  fa  force,  a  D’où  il  conclut  ,  au  mê¬ 
me  endroit  ,  Chap,  27.  »  que  fi  la  ma- 
))  ladie  continue  de  s’adoucir  de  plus 
w  en  plus ,  elle  quittera  notre  Conti- 
):»  lient  ,  ou  que  s’étant  transformée 
»  iîifenfiblement  en  quelqu’autre  ma- 

(j)  Dans  fon  Traité  De  Occultis  Nature  Mini* 
culis  ^  Lib*  n.,  Cdp,  14. 
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»  ladie  familière  en  Europe  ,  elle  dif- 
»  paroîtra  de  la  même  façon,  a  Ce 
qu’il  répété  encore  au  Llv.  3.  Chap. 

I.  où  il  avoue  »  que  la  différence  des 
))  alimens ,  du  climat  ,  de  l’air  de 
»  l’Europe  ,  a  beaucoup  adouci  la 
»  maladie  ,  êc  Fa  rendue  bien  diffé- 
»  rente  de  ce  qu’elle  étoit  aux  Indes 
»  Occidentales  ,  d’où  elle  nous  eft 
»  venue.  » 

IX.  Jerome  IPÏercurial  ,  au  Chap*  2,.  En  i575'« 
de  fon  Traité  de  la  Vérole  ,  prétend 

»  qu’indubitablement  cette  fâcheufe 
»  maladie  finira  quelque  jour  ,  5c  il 
»  ajoute  qu’il  eft  porté  à  le  croire  pa,r 
»  plus  d’une  raifon.  Premièrement  , 

))  parce  que  les  autres  maladies  nou- 
»  velles  qui  ont  paru  du  tems  de  nos 
»  Peres  ,  fe  font  toutes  éteintes  à  la 
»  fin.  Secondement,  parce  que  la  Vé- 
»  rôle  ,  depuis  fon  commencement 
»  jufqu’à  nos  jours  ,  s’eft  beaucoup 
5)  affaiblie.  Si  donc  nous  jugeons  de 
»  l’avenir  par  le  paffé  ,  il  eft  à  pré- 
»  fumer  quelle  diminuera  toujours 
»  de  plus  en  plus  ,  jufqu’à  ce  qu’enfîn 
»  elle  foit  totalement  anéantie.  » 

X.  Laurent  J oubert  (^)  affure  »  que  En  1577. 
»  cette  maladie  étrangère  ne  durera 

»  pas  toujours . ;  qu’à  force  de 

))  paffer  par  différens  corps ,  elle  a 
w  déjà  beaucoup  diminué  de  fa  vio- 

(a)  De  Variolâ  ma^nâ.  five  cra/suf  Cap,  3, 

O  2 
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y)  lence  ,  qu’eiifîn  elle  dégénérera 
w  en  une  efpèce  de  Galle  (impie,  o  II 
avoir  déjà  dit  auparavant  la  même 
chofe  dans  un  autre  Ouvrage  (û). 

En  1600.  XL  Jean  Varandé  {b)  atteite  ,  »  que 
»  la  Vérole  ed:  fort  diminuée  de  fon 
))  tems  ;  parce  qu’elle  ed;  plus  éioi- 
»  gnée  de  i’infeéfion  primitive  qui  Ta 
»  produite ,  que  les  caufes  dont  el- 
»  le  dépend  ,  font  moins  difpofées  à 
»  l’entretenir.  » 

En  1602.  XII.  André  Cefalpin^  dans  fon  Trai¬ 
té  de  la  Médecine  ,  Liy.  4.  où  il  s’agit 
de  la  Vérole  y  rapporte  »  Que  ni  la 
w  forme ,  ni  la  violence  de  cette  ma- 
»  ladie  n’ont  pas  toujours  été  les  mê- 
))  mes  :  Qu’au  com.mencement  il  ré- 
w  gnoit  des  pudules  ,  des  ulcères  ron- 
>:>  geans  ,  des  tubercules  qui  défigu- 
w  roient  la  face  ,  des  douleurs  dans 
»  les  membres  :  Qu’au  bout  de  qua- 
»  raiite  ans,  c’eft-à  dire  ,  en  1540. 
})  tout  s’étoit  adouci  :  Qu’il  y  avoit 
plus  de  tumeurs  gommeufes ,  mais 
))  moins  de  pudules  ,  prefqu’aucune 
»  douleur  ,  ou  des  douleurs  beaucoup 
»  plus  légères  :  Qu’en  récompenfe  la 
))  chute  des  poils  ,  la  corruption  ÔC 
»  la  chute  des  dents ,  avoient  corn- 
mencé  à  paroître  :  Que  de  fon  tems, 

(a)  Des  Erreurs  Populaires  1  &c.  £/y.  2* 
Chap,.  12. 

(l)  De  Moriis Hep atis  f  Cap,  z,  De  Lue  Venqeâ* 
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»  au  bout  de  quatre- viagts  ans  ,  c’eft- 
»  à-dire  ,  en  1580.  la  gonorrhée  de- 
»  venoit  plus  prefTante  ,  ainfi  que  les 
»  ulcères  des  Parties  honteufes  ,  d’oii 
»  découle  continuellement  une  fanie 
):>  purulente.  On  croit  que  la  gonor- 
))  rhée  ,  ôc  les  fleurs  -  blanches  des 
»  femmes,  font  actuellement  plirs  dou- 
»  ces  quelles  n’étoient  ci-devant,  par- 
»  ce  que  le  virus  elt  devenu  plus  trai- 
))  table  ÔC  moins  contagieux.  » 

XIII.  JEpiphane  Ferdinand ,  dans  fes  En  16275 
Hijloires  de  Médecine  ,  Obferv*  17* 

que  la  maladie  vénérienne  ,  qui  étoit 
d’abord  très-fâcheufe  &.  cruelle ,  a 
changé  depuis  ,  5c  qu’elle  eft  à  préfent 
beaucoup  plus  douce  :  Et  il  croit  que 
ce  changement  en  mieux  vient ,  prin¬ 
cipalement  de  ce  que  fa  curation  ejl 
aujourd'hui  plus  connue. 

XIV.  y^lexandre  Deodat  ^  Médecin  "En  16  Of 
de  Sa  Majefé  très- Chrétienne  ,  dans 

fon  Ouvrage  intitulé  Valetudinarium  , 
c’eft- à-dire  ,  Hôpital  ,  qui  parut  à 
Leyde  ,  en  1660.  5c  qu’il  dit  lui- mê¬ 
me  avoir  recueilli  d’une  Pratique  uni- 
verfelle  de  trente- fept  ans  ,  attelle  pa¬ 
reillement  que  les  maladies  vénérien¬ 
nes  ont  déjà  décliné  ,  ôl  qu’il  y  a 
grande  apparence  qu’elles  finiront  un 
jour.  Voici  comme  il  s’en  exprime  au 
Chapitre  De  la  F'érole  :  »  De  même 
y)  qu’oii  remarque  que  des  Chevreaux 
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w  que  l’on  aura  donnés  à  nourrir  à 
yy  des  brebis,  changent  leur  poil  rude 
y)  en  un  autte  qui  eft  plus  doux  ;  Sc 
yy  que  des  Louveteaux  nourris  du  lait 
»  d’une  Chienne  ,  perdent  beaucoup 
>:>  de  leur  férocité  naturelle  au  moyen 
yy  de  cette  éducation  :  De  même  aulîî 
yy  voyons-nous  que  la  Vérole  ,  qui  e{| 
yy  une  maladie  endémique  aux  Indes 
yy  Occidentales  ,  en  palTanî  des  Amé- 
yy  riquains  aux  Européens ,  a  foufTerty 
yy  avec  le  tems ,  un  changement  con- 
))  fidérable.  Car  ati-lLeu  que  dans  le 
yy  commencement  elle  défiguroit toute 
»  l’habitude  du  corps  ,  par  la  chiite 
»  des  poils ,  par  des  taches  ,  des  puf- 
yy  tules  des  ulcères ,  jufqu’à  carier 
yy  les  os  ,  quelquefois  même  faire 
yy  mourir  par  des  douleurs  atroces  ; 
yy  s’étant  enfin  adoucie  ,  elle  a  com- 
yy  mencé  à  faire  grâce  aux  pauvres 
»  Malades  d’une  grande  partie  de  ces 
yy  peines.  De  fçavoir  il  nous  devons  ce 
y>  bienfait  au  favorable  afpeêt  5c  à  la 
yy  douce  influence  de  quelque  nouvel 
))  Afire  qui  a  paru  fur  notre  horifon  ^ 
yy  ou  bien  à  l’afTolbliirement  infenfible 
yy  de  la  maladie  ,  fuivant  que  les  ma- 
yy  ladies  ont  chacune  leur  terme  fatal 
yy  de  naifiance  ,  ÔC  de  dépériffement  : 
yy  C’eft  ce  que  je  laifie  à  examiner  à 
yy  des  gens  plus  habiles  que  moi.  jj»  Et 
quelques  lignes  après  il  continue  ain- 
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fi  :  »  De-là  il  paroît  clairement  com- 
y>  bien  cette  cruelle  maladie  a  perdu 
w  de  fes  anciennes  forces, ....  Fade 
î)  le  Ciel  que  dans  la  fuite  elle  ait  hon- 
»  te  d’avoir  fi  long-tems  féjourné  par- 
»  mi  nous  ,  qu’ennuyée  de  nous 
»  tourmenter  elle  fe  retire  chez  fes 
»  Indiens  ,  qui  font  plus  dignes  d’elle. 

»  Je  prévois  que  cela  pourroit  bien 
y)  arriver  ,  &  je  foiihaite  que  ma  pro- 
w  phétie  s’accomplilfe.  » 

XV.  George-  Jerome  l^eljchhis  dans  En  166S» 
fon  Recueil  de  Curations  ^  d'ObJerva- 

lions  médicinales  ,  faifant  une  remar¬ 
que  fur  VObfervation  175*  Jerome 
Reufner ,  avoue  »  que  de  fon  tems  la 
»  plupart  des  Médecins  penfoient  avec 
»  Jerome  Mer  curial  ;  que  la  Vérole 
))  s’étoit  adoucie  ,  &  qu’ils  préfu- 
»  moient  qu’un  jour  elle  celTeroit 

d’elJ  e-inême.  »  Mais  il  ajoute  »  qu’il 
n  ne  croit  pas  qu’on  doive  beaucoup 
))  s’y  fier,  n 

XVI.  Jean^inelly  Dodeur  en  Mé*  En  167®. 
decine  Anglois  ,  dans  fon  Traité  De 

la  Dérole  ,  écrit  en  fa  langue  ,  aflure 
))  que  le  mal  vénérien  étoit  beaucoup 
w  plus  cruel  autrefois  ,  lorfqu’il  com- 
»  rnença  de  paroître  en  Europe  ;  bc 
w  qu’aduellement  ,  c’efl-à-dire  ,  de 

fon  tems ,  vers  l’an  1670.  il  efi:  plus 
»  doux  ôc  moins  mortel.  »  Chap. 

7.  Quefl.  9,  il  recherche  les  cauies 
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d’un  fî  heureux  changement.  Bien 
plus  ,  il  efpére  que  la  vérole  celTera 
un  jour  dans  notre  Continent,  comme 
ont  celTé  il  y  a  long-tems  en  Italie  le 
mentagra  di  le  gemurfa  ,  &  en  Angle¬ 
terre  la  fueîîe  :  Enfuite  il  tâche  de  dé¬ 
couvrir  les  caufes  de  ce  Phénomène 
futur,  Chap.  lo.  Quejî^  3. 

1680.  XVII.  Thomas  Sydenham  dit  de 
même  ,  (^2)  t>  que  la  vérole ,  fembla- 
»  ble  à  ces  végétaux  ,  qui  étant  tranf- 
»  plantés  dans  un  pays  étranger  y 
»  dépérillent  ,  ne  fçaij.roit  s’accom- 

moder  du  climat  derEurqpe,  qu’el- 
»  le  y  décheoiî  de  jour  en.  jour  , 

»  que  la  diminution  de  fes  fymptô- 
3)  mes  montre  l’état  de  langueur  où 
»  elle  ell:  déjà  tombée.  Lorfque  cette 
»  maladie  (  continue-t-il  )  étoit  en- 
»  core  nouvelle  parmi  nous ,  elle  cor- 
»  rompoit  dans  un  moment  toute  la 
»  maffe  du  fang,  dans  ceux  qu’elle  at- 
j)  taquoit  ,  &  elle  fe  manifedoit  par 
»  de  cruelles  douleurs  de  tête  des 
»  membres  ,  par  des  ulcères  en 
»  difterens  endroits.  Mais  depuis  cent 
J)  ans ,  le  premier  fymptôme  qu’elle 
»  produit ,  c’efi:  la  gonorrhée  viru- 
»  lente  ;  ôc  c’eft  même  une  efpèce 
»  d’iffue  ,  par  où  elle  cherche  à  s’é- 
»  chapper.  » 

(a)  EpifioU  fccundâ  Refponforiâ  ,  De  Lue  V i- 
nereâ* 
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XVIII.  Jean  Devaux  ,  Chirurgien  Em  171U 
de  Paris  ,  qui  a  donne  une  Traduâion 
Françoife  du  Traité  Latin  de  Charles 
^ujïtan  fur  U  mal  vénérien  ,  impri¬ 
mée  à  Trévoux  en  17 ii.  remarque 
dans  fes  Notes  fur  le  Chapitre  6.  du 
Liv.  I,  qu’à  Paris ,  depuis  trente  ou 
quarante  ans  ,  les  fymptômes  de  la 
maladie  s’adouciflent  chaque  jour  ; 
que  les  gonorrhées  font  moins  dou- 
loiireufes;  les  chancres  moins  fâcheux, 

moins  rongeans;  les  bubons  mieux 
difpofés  à  fe  réfoudre  ,  ou  à  fuppu- 
rer  ;  les  douleurs  véroliques  ,  foit  va¬ 
gues ,  foit  fixes  ,  moins  cruelles  yen 
un  mot ,  que  la  maladie  paroît  fi  fort 
diminuée  ,  qu’on  a  fujet  d’efpérer  , 
avec  le  fecoiirs  de  la  Médecine  ,  d’en 
voir  bientôt  la  fin. 

XIX.  A  tous  ces  témoignages  ,  je  En  1715^ 
crois  pouvoir  ajouter  le  mien.  .Des 
obfervations  exaéfes  5c  réitérées  ,  me 
font  voir  depuis  long-tems  ,  que  la 
vérole  s’adoucit  de  jour  en  jour  ,  ÔC 
que  malgré  le  prodigieux  déborde¬ 
ment  de  notre  fiécle  ,  qui  la  rend  peut- 
être  encore  plus  fréquente  qu’autre- 
fois  ,  elle  porte  néanmoins  de  bien 
plus  foibles  coups  ^  que  fes  fymptô¬ 
mes  ne  font ,  ni  aufii  nombreux  ,  ni 
aufii  terribles  ,  ni  aufii  opiniâtres , 
ni  aufii  rébelles  aux  remèdes  fage- 
ment  employés  ;  en  un  mot ,  qu’elle 

Os 
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vieillit  de  quelle  dépérit  peu-à-peiL 

Voilà  une  nuée  de  témoins  qui  ^ 
quoiqu’ils  aient  vécu  en  des  tems 
en  des  lieux  difFérens  ,  s’accordent 
tous  à  attefter  la  même  choie,  5c  dont 
îe  témoignage  doit  ruiîire,  pour  prou¬ 
ver  que  la  vérole  tend  véritablement 
vers  fa  fin  ,  quoiqu’elle  y  tende  en¬ 
core  d’une  maniéré  bien  lente. 

On  ne  doit  pas  s’étonner  de  la  di- 
rriiiution  de  la  cefTatiori  même 
d’une  maladie  ,  qui  en  Europe  ie 
trouve  étrangère.  L’exemple  de  la 
Lèpre  des  Arabes ,  qui  a  deux  fois  pé¬ 
nétré  en  Europe  ,  ôi  qui  a  celTé  deux 
fois  ,  doit  fervir  à  foutenir  nos  elpé- 
rances  ;  puifque  cette  derniere  mala¬ 
die  n’étoit  dans  les  commencemens 
ni  moins  cruelle,  ni  moins  répandue 
que  la  vérole  l’eft  aujourd’hui. 

Au  refie ,  quoique  nous  regardions 
comme  sûre  la  ceifation  de  la  vérole  ,, 
nous  n’avons  pa^  la  témérité  d’en  dé¬ 
terminer  le  tems.  C’eft  un  myftère 
que  le  Ciel  fe  réferve.  Ce  que  nous 
pouvons  dire,  c’efl  qu’on  verroit  biem 
tôt  la  fin  de  cette  maladie  ,  fi  le  con- 
feil  de  Torrella  (æ)  Sc  ^  Eujl a che  An- 
dius  {b)  pouvoit  être  pratiqué  ^  de 
faire  palier  en  même- tems  par  les  Re- 

(^a)  Dans  fon  Dialogue  De  Dolore  in  Puden- 
dagrd. 

{h)  Dans  fon  Ouvrage  De  Morho  GallUo» 
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mèdes  toutes  les  perfonnes  gâté>es  , 
tant  hommes  que  femmes  ,  pour  em¬ 
porter  entièrement  la  racine  du  mal  : 
Mais  on  voit  allez  que  c’eft  une  idée 
chimérique. 

Sans  cela  ,  il  fuffit  de  fçavoir  que 
pluheurs  raifons  contribuent  à  la  di¬ 
minution  infenfible  de  la  vérole, 
Comme  le  virus  ne  s’engendre  pas  de 
lui-même  en  Europe,  &  qu’il  fe  com¬ 
munique  feulement  par  la  contagion, 
il  s’afFoiblit  infenliblement  en  palTant 
tl’un  corps  à  l’autre.  2°.  La  nature  de 
l’air  ,  la  qualité  des  alimens  ,  ÔC  la 
conftitution  du  fang  parmi  nous ,  doit 
encore  fervir  à  l’adoucir.  3®.  Enfin  ^ 
il  efi  réprimé  tous  les  jours  par  les 
remèdes  efficaces  qu’on  emploie.  Ces 
trois  caufes  réunies  nefçauroient  man¬ 
quer  de  produire  un  jour  l’effet  qu’oii 
attend  :  Mais  ce  jour  ,  je  n’oferois  le 
déterminer.  Ce  feroit  bientôt ,  i®.  Si 
les  Malades  ,  dépouillant  une  honte 
mal  entendue  ,  recouroient  prompte¬ 
ment  aux  remèdes  ,  comme  c’ell  à 
préfent  l’ufage  ,  fans  donner  le  tems 
au  virus  de  fe  fortifier  ,  ÔC  d’acquérir 
le  dernier  dégré  de  virulence.  2®.  Si 
l’on  avoit  foin  de  la  propreté  (^2) ,  à 

(a)  Frédéric  Hoffmann  »  dans  la  troîlîeme  de 
fes  Differtations  Phyjiques  &  Médicinales  ,  pré¬ 
tend  qu’on  ne  volt  point  de  nnaladie  vénérienne  à 
Conftantinople  ,  de  cela  a  parce  que  les  femmes  d© 

O  6 


Fonde¬ 
ment  de 
cette  ef- 
pérance. 


ObjeftiCin 
eontreno- 
tre  fenti- 
jnent. 
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quoi  l’on  ne  manque  pas  du  moins  en 
France  ,  6c  qu’on  eût  attention  à  fe 
laver  plu/îeurs  fois  après  l’aèfion  , 
pour  empêcher  les  mauvais  effets  que 
pouroient  caufer  le  féjour  d’une  hu¬ 
meur  trop  âcre, ou  virulente. 

Je  n’ai  garde  'de  difTimuler  une  ob- 
jeêfion  ,  qui  femble  détruire  ces  efpé- 
rances.  La  Zone  Torride  ,  où  nous 
avons  admis  plufieurs  foyers  de  vé¬ 
role  ,  doit  nous  envoyer  de  tems-en- 
lems  des  étincelles  propres  à  rallumer 
un  feu  prêt  à  s’éteindra  ,  ou  ,  pour 
parler  fans  métaphore ,  les  différen¬ 
tes  régions  de  la  Zone  Torride,  oû 
la  vérole  eft  endémique  ,  doivent  fou- 
vent  nous  tranfmettre  en  Europe  ,  par 
le  commerce  ,  une  nouvelle  dofe  de 
virus ,  capable  de  renouveller  la  ma¬ 
ladie  ,  lorfqu’elle  feroit  fur  fon  dé¬ 
clin  ;  comme  Alexandra  Trajan  Pc- 
tronio  affure  au  Liv.  2.  de  fon  Traité 
J)e  la  Vérole  ,  Chap*  8.  ô'  Chap.  27. 
))  Qu’il  Eirrive  à  certains  Efpagnols  , 
))  lorfque  cette  maladie  récemment 
))  apportée  des  Indes  Occidentales  les 
attaque  pour  la  première  fois  ,  en 
»  qui  elle  fe  trouve  quelquefois  en- 

ce  Pays-là  ,  qui  font  d’une  extrême  propreté  ,  ont 
grand  foin  de  fe  bien  laver  après  l’aRion.  Mais  cet 
Auteur  fe  trompe  doublement  ,  en  difant  qu’il  n’y 
a  point  de  maladie  vénérienne  à  Conftantinople  * 
&.  en  relevant  trop  l’utiUté  des  lotions. 
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»  core  aujourd’hui  aulîî  cruelle  qu’elle 
»  pouvoir  l’être  dès  le  commence- 
>:>  ment.  » 

Plulieiirs  raifoiis  doivent  difliper  les  Réponfe 
craintes  qu’on  voudroit  infpirer.  1°.  à  i’Objeç- 
Dans  ces  différens  Pays  où  la  vérole 
étoit  endémique  ,  ceux  qui  étoient  les 
plus  connus ,  d’où  le  mal  nous  eft 
venu  ,  font  depuis  long-tems  dépeu¬ 
plés  ,  &  ne  fçauroient  par  conféquent 
nous  communiquer  aucun  mal;  ce  qui 
regarde  l’Iüe  à" Haïti  ^  ou  Efpagiiole  ; 

&  les  autres  Régions  méridionales  du 
Continent  de  l’Amérique  ,  dont  les 
Efpagnols  ont  depuis  long-tems  ex¬ 
terminé  les  habitans. 

2°.  Nous  avons  fi  peu  de  commer¬ 
ce  avec  quelques  autres  de  ces  Pays  , 
que  nous  n’avons  point  de  fujet  de 
craindre  d’en  recevoir  aucun  nouveau 
levain.  Telles  font  les  Provinces  inté¬ 
rieures  de  l’Afrique  ,  c’eft-à-dire  ,  les 
Royaumes  de  Tombouâou  &  de  Mèliy 
où  l’on  croit  que  la  vérole  eft  de  tout 
tems  endémique. 

3.  Il  ne  peut  arriver  que  bien  ra¬ 
rement,  qu’on  gagne  le  mal  dans  les 
autres  Pays  chauds ,  même  dans  ceux 
avec  lefquels  on  a  le  plus  de  commer¬ 
ce  ,  comme  les  Côtes  des  Indes ,  Orien¬ 
tales  ,  6c  les  Ifles  de  la  Mer  des  In¬ 
des;  parce  que  les  Européens  ,  qui  ont 
appris ,  par  l’exemple  de  la  vérole  ^ 
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de  quelle  nianicre  le  virus  peut  fe 
communiquer  ,  ont  plus  d’attention  à 
fe  conferver  ,  ÔC  ,  quelque  débauchés 
qu’ils  puilTent  être  ,  ils  n’ont  garde  de 
s’abandonner  brutalement  à  leur  paf- 
flou  avec  les  femmes  barbares. 

4°.  Que  s’il  arrivoit  cependant  que 
quelqu’un  s’y  attrapât  encore  ,  (  car  je 
ne  prétends  pas  que  cela  foit  impofli- 
ble  )  il  auroit  foin  de  recourir  promp¬ 
tement  au  remède  efficace ,  5c  par-là 
il  préviendroit  les  progrès  de  cette 
nouvelle  contagion  ,  ÔC  en  arrêteroit 
les  funeftes  fuites.  C’eft  ainfi  que  , 
quoique  depuis  près  de  deux  cens  ans 
les  Européens  aient  parcouru  toutes 
les  Côtes  toutes  les  Ifles  de  l’Afie  ^ 
qu’ils  y  aient  peut-être  contraèté 
plus  d’une  fois  un  virus  nouveau ,  la 
maladie  n’a  pas  laiffié ,  durant  ce  tems- 
là  ,  d’aller  toujours  en  diminuant.  Par 
conféquent  rien  n’empêchera ,  ce  fem- 
ble  ,  quelle  ne  continue  de  diminuer 
à  proportion  dans  la  fuite  ,  qu’en- 
fin  elle  ne  difparoiffie  entièrement  un 
jour. 
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g^;========“^^ 

CHAPITRE  XV. 

D^s  Réglemens  que.  Von  a  faits  autrefois 
contre  les  Véroles* 

Lorsque  le  mal  vénérien  commen- 

ça  à  fe  manifefler  en  Europe  ,  on  qu’on  eut 
le  regarda  comme  une  erpèce  de  pef- 
te  ,  oC  1  on  crut  qu  il  pouvoir  de  me-  jjgn. 
me  fe  gagner  de  loin  ,  en  parlant ,  en 
mangeant,  en  vivant  avec  les  perfon- 
nes  infeétées  ,  ou  en  les  fréquentant. 
L’ignorance  au  la  diffimulation  des 
Malades,  contribua  à  entretenir  long- 
tems  les  Médecins  dans  cette  erreur  \ 
parce  qu’ils  leur  lailfoient  ignorer  la 
véritable  maniéré  dont  ils  avoient  con¬ 
trarié  le  mal.  C’eft-là  ce  qui  donna 
/  lieu  aux  Réglemens  qu’on  fît  alors  en 
/  France  contre  les  Vérolés  ,  dans  la 
VLie  de  pourvoir  à  la  confervation  pu» 
blique  ,  en  prenant  des  mefures  con¬ 
formes  à  l’idée  qu’on  avoit  de  la  ma¬ 
ladie. 

Oa  trouve  dans  les  Régifîres  du  toîx  è 
Parlement  de  Paris  {a)  un  Arrêt,  non  ce  fujet, 
pas  du  4.  Mars7  comme  le  dit  Fonta- 

(a  Regiftre  du  Confeil  ,  commencé  le  mois  de 
Novembre  1496.  finiffant  au  mois  d’ORobre  1497. 
cotté  3S^.  XL./o/.  74,  Tiélo* 


Arrêt 
du  Parle¬ 
ment  de 
|*aris. 
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non  {a)  ,  mais  du  (5.  Mars  1496.  qui 
défend  aux  Vérolés  ,  fous  une  peine 
capitale,  tout  commerce  avec  les  per- 
foiines  faines  ,  qui  leur  ordonne  de 
fe  retirer  au  Fauxbourg  Saint  Ger¬ 
main,  pour  être  renfermés  dans  les  en¬ 
droits  qui  leur  étoient  dellinés.  Je  vais 
rapporter  cet  Arrêt  tout  au  long  [h)  , 
fans  y  rien  changer. 

»  ARRESTÈ  DU  PARLEMENT 

»  de  Paris  ,  portant  Réglement  fur 

w  le  fait  des  Malades  de  la  Gralfe 

»  Vérole.  » 

»  Aujourd’hui  fixiefme  Mars ,  pour 
»  ce  que  en  cette  Vihe  de  Paris  y 
»  avoit  plufieurs  Malades  de  certai- 
»  ne  Maladie  contagieufe ,  nommée 
Y>  la  Groffe  Vérole  (c)  ,  qui  puis  deux 
»  ans  en  çà  a  eu  grant  cours  en  ce 
»  Royaume  ,  tant  de  celle  Ville  de 
»  Paris,  que  d’autres  lieux,  à  l’oc- 
»  calion  de  quoi  elloit  à  craindre  que 

(a)  Edits  &  Ordonnances  des  Rois  de  France  , 
Titre  28. 

(è)  Don  Alexis  Lobineau  ,  BénédiRin  ,  Pa  in¬ 
féré  dans  VHiJloire  de  la  Ville  de  Paris  ,  Tome 
IV"  pag«  613. 

(f)  Gafpard  Torrella  ,  qui  demeura  quelque 
tems  en  France  ,  affure  ,  dans  le  Dialogue 
DoJore  in  Pudendagra  ,  qu’il  écrivit  à  Blois  en 
14  -9.  qu’à  Paris  &  dans  les  autres  grandes  Villes 
de  France  ,  la  Maladie  étoit  appellée  Grojfe  V<h 
foU  Par  les  gens  de  Lettres. 
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»  fur  ce  Printems  elle  multipliaft  ,  a 
»  efté  advifé  qu’il  eftoit  expédient  y 
»  pourveoir. 

»  Pourquoi  ont  efté  mandez  les 
»  Officiers  du  Roi  en  Chaftelet  ,  lef- 
»  quels  venus  en  la  Court  ontremonf- 
»  tré  ,  qu’ils  avoient  efté  en  la  maifon 
»  de  l’Evefque  de  Paris  ^  pour  y  met- 
»  tre  provilion  ,  mais  n’y  eftoit  enco- 
»  re  advifé  parmi  le  tout  ,  pour  les 
w  difficultez  qui  fe  trouvoient. 

Si  leur  a  ordonné  la  Court  y 
»  pourveoir  ,  5c  pour  affifter  avec  le- 
»  dit  Evefque  ,  a  efté  commis  M. 
»  M-artin  de  Bellefaye  j,  5C  moi  Gref- 
»  fier  (  Pierre  de  Cerifay)  en  fa  Corn» 
»  pagnie. 

»  Et  aprez  ce  que  en  la  Maifon  du- 
dit  Evefque  avont  communiqué  en- 
»  femble  me  a  efté  enjoint  en  faire 
»  l’Ordonnance  ,  ce  que  ai  fait  félon 
>:>  les  Articles  cy-aprez  enregiftrez,  la- 
»  quelle  Ordonnance  par  moi  portée 
))  en  Chaftelet,  6c  délivrée  au  Prevoft 
>:>  de  Paris  ,  a  efté  mife  à  exécution  , 
»  jufques  cy  bien  gardée, 

>:>  Pour  pourveoir  aux  inconvé- 
»  nients ,  qui  adviennent  chacun  jour 
))  par  la  fréquentation  5c  communica- 
»  tion  des  Malades  ,  qui  font  de  pré- 
))  fent  en  grant  nombre  en  cefte  Ville 
»  de  Paris  ,  de  certaine  Maladie  con- 
)>  tagieufe,  nommée  la  Greffe  Vérole 
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w  ont  efté  advifez  ,  concluds  5c  délw 
»  bérez  par  Revereiid  Pere  en  Dieu 
)>  Monfieiir  FEvefque  de  Paris  ,  les 
î)  Officiers  du  Roi ,  Prevoft  des  Mar- 
))  chauds,  Efchevins  de  Paris  ,  6C 
»  le  confeii  avis  de  plidieurs  granîs 
»  3c  notables  Perfonnaiges  de  tous 
»  eftats ,  les  Points  Articles  ,  qui 
»  s’enfuivent. 

L 

»  PREMIEREMENT  fera^fait  cry  pu- 
»  blique  de  Parle  Roi,  que  tous  Ma- 
)>  lades  de  celle  Maladie  àQ  Greffe  Vè- 
»  rôle  ellrangiers  ,  tant  hommes  que 
»  femmes  ,  qui  n’eftoient  demourants 
»  Si  refîdents  de  celle  Ville  de  Paris, 
»  alors  que  ladite  Maladie  les  a  prins, 
»  vingt  Si  quatre  heures  aprez  ledit 
»  cry  fait,  s’envoifent  6c  partent  hors 
»  de  cefledite  Ville  de  Paris  ès  pays 
«  Si  lieux  dont  iis  font  natifs  ,  ou  là 
»  011  iis  faifoient  leur  réhdence,  quand 
»  celle  Maladie  les  a  prins  ,  ou  ail- 
))  leurs  ou  bon  leur  femblera  ,  fur 
))  peine  de  lahart.  Et  à  ce  que  plus  fa- 
))  cilement  ils  puilTent  partir  ,  fe  reti- 
»  rent  ès  portes  Saint  Denys  6c  Saint 
))  Jacques ,  oii  ils  trouveront  gens  dé- 
y)  putez  ,  lefquels  leur  délivreront  à 
»  chacun  quatre  fois  Parilîs ,  en  pre- 
))  nant  leur  nom  par  efeript ,  ÔC  leur 
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»  faifant  défenfes  fur  la  peine  que  delî^ 
»  fus  ,  de  non  rentrer  en  cefte  Ville , 
w  jufques  à  ce  qu’ils foient  entièrement 
»  garis  de  celle  Maladie. 

I  I. 

»  Item.  Que  tous  les  Malades  de 
»  celle  Maladie,  allant  de  celle  Ville, 
»  ou  qui  elloient  réiidants  6c  demou- 
):>  rants  en  celle  Ville,  alors  que  ladite 
>:>  Maladie  leur  a  prins  ,  tant  hommes 
w  que  femmes  ,  qui  avont  puillance 
y>  de  eiilx  retirer  en  maifons  ,  fe  rcti- 
w  rent  dedans  lefdites  vingt  ÔC  quatre 
»  heures  ,  fans  plus  aller  par  la  Ville, 
»  de  jour  ou  de  nuit ,  fur  ladite  peine 
»  de  la  hart  :  Et  lefqueîs  ainfi  retirez 
>3  en  leiirfdites  maifons ,  s’ils  font  po- 
»  vres  6c  indigents  ,  pourront  fe  re- 
w  commander  aux  Curez  6c  Marre- 
«  gliers  des  Paroilfes  dont  ils  feront , 
»  pour  ellre  recommandez  ,  fans  ce 
):>  qu’ils  partent  deleurfdites  maifons, 
»  leur  fera  pourveu  de  vivres  conve- 
»  nables. 

I  I  L 

»  Item.  Tous  autres  povres  Malades 
»  de  celledite  Ville  ,  hommes  qui 
»  avont  prins  icelle  Maladie  ,  eulx 
»  relidants  ,  demourants  ou  fervants 
w  en  celle  Ville  ,  qui  ne  avont  puilTan' 
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»  ce  de  eulx  retirer  en  maifon  dedans 
»  les  vingt  &  quatre  heures  aprez  le 
»  cry  fait,  fur  ladite  peine  de  la  hart, 
»  fe  retirent  à  Saint  Germain  des 
»  Prez  ,  pour  eftre  ÔC  demourer  ès 
))  maifons  lieux  qui  leur  feront 
»  baillez  6c  délivrez  par  les  gens  ÔC 
))  députez  à  ce  faire  ,  aufquels  lieux 
))  durant  ladite  Maladie  ,  leur  fera 
»  poLirveu  de  vivres  6c  autres  chofes  à 
y)  eulx  néceiïaires  ,  ÔC  aufquels  Ton 
»  défend  fur  ladite  peine  de  la  hart 
»  de  non  rentrer  en  ceôedite  Ville 
y)  de  Paris ,  jufques  à  ce  que  ils  foient 
yy  entièrement  garis  de  ladite  Mala- 
D  die. 

I  V. 

»  Item.  Que  nul  foit  fi  hardi  de 
»  prendre  lefdits  quatre  fols  Parifis  , 
»  s’il  n’efi:  ellrangier,  comme  dit  eft, 
»  ou  qu’il  vouîfifi:  partir  de  ceftedite 
))  Ville  fans  plus  entrer  jufques  à  ce 
w  qu’il  foit  entièrement  gari. 

V. 

yy  Item.  Et  quant  aux  femmes  mala- 
»  des,  leur  fera  pourveu  de  autres  mai- 
»  fons  demourances  ,  efquelles  ils 
))  feront  fournies  de  vivres  ÔC  autres 
yy  chofes  à  eulx  nécefiaires. 
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V  I. 

»  Item.  A  efté  ordonné  que  pour 
»  fatisfaire  audit  cry ,  lefdits  Malades 
»  qui  eftoient  de  celle  Ville ,  ou  qui 
»  elloient  demourants  en  celle  Ville  , 
à  l’eure  qu’ils  ont  ellé  prins  de  celle- 
w  dite  Maladie,  feront  mis  en  la  mai- 
w  fon  ,  qui  ja  a  elle  louée  pour  celle 
w  caufe  à  Saint  Germain  des  Prez  ,  & 
w  où  elle  ne  pourroit  fournir  ,  feront 
>:>  prins  granges  &  autres  lieux  ellant 
»  prez  d’icelle  ,  afin  que  plus  facile- 
))  ment  ils  puilTent  ellre  panfez  ;  8c  en 
))  ce  cas  feront  ceulx ,  à  qui  feront  lef- 
»  dites  granges  maifons  ,  remune- 
»  rez  fatisfaits  de  leurs  louaiges 
))  par  ceux  qui  font  commis  3c  dépu- 
))  tez  à  recevoir  l’argent  cueilli  5c  le- 
M  vé  en  celle  Ville  de  Paris  pour  lef- 
dits  Malades, par  l’Ordonnance  def- 
w  dits  Evefques  ÔC  OlEciers  du  Roi  ÔC 
)>)  PrevoH  des  Marchands  ;  6c  à  ce 
y)  fouffrir  feront  contraints  reaument 
»  de  fait. 

V  I  I. 

»  Item.  Aprez  ledit  cry  fait ,  fera 
»  pourveu  par  ceulx ,  qui  font  çom- 
»  mis  à  recevoir  ledit  argent  ,  à  ce 
»  qu’ils  mettent  deux  hommes  ,  c’ell 
»  à  fçavoir  ung  à  la  porte  Saint  Jag- 
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J)  qiies  ,  6c  l’autre  à  la  porte  Saint 
»  Denys ,  pour  en  la  préfence  de 
w  ceulx  ,  qui  feront  commis  par  les 
»  Officiers  du  Roi  5c  Prevoft  des  Mar- 
w  chands,  payer  lefdits  quatre  fols  Pa- 
»  ri/is  ,  &  prendre  les  noms  par  ef- 
»  cript  de  ceux  qui  les  recevront ,  ôC 
»  leur  faifants  les  deffenfes  deffiis  di- 
w  tes. 

VIII. 

»  Item.  Sera  ordonné  par  le  Prevoft 
î)  de  Paris  aux  Examinateurs  Ser- 
>j  gents,  que  es  quartiers  dont  ils  ont 
»  la  charge,  ils  nefouffirentôc  permet- 
»  tent  aucuns  d’iceulx  Malades  aller  , 
»  converfer  ,  ou  communiquer  parmi 
»  la  Ville  :  Et  où  ils  en  trouveront  au- 
Clins  ,  ils  les  mettent  hors  d’icelle 
»  Ville  ,  ou  les  envoient  ou  manent  en 
î)  prifon  pour  efire  pugnis  corporelle- 
w  ment  félon  ladite  Ordonnance. 

î  X. 

»  Item,  Aprez  ledit  cry  mis  â  exé- 
})  ciition  ,  foient  ordonnez  gens  par 
w  lefdits  Prevoft  Efehevins  ,  lef- 
})  quels  fe  tiendront  aux  Portes  de  cef- 
»  te  Ville  de  Paris  ,  pour  garder  3c 
defïendre  qu’aucuns  Malades  de 
w  celle  Maladie  ne  entre  apertement 
î)  ou  fecretement  en  ceftedite  Ville  de 
Paris, 
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X. 

»  Item^  Soit  pourveii  par  ceulx  qui 
»  font  députez  à  recevoir  l’argent 
»  donné  aufmofné  aufdits  Malades, 
))  à  ce  que  à  iceulx  retirez  efdites 
»  maifons  foit  pourveu  de  vivres  ÔC 
»  autres  chofes  néceflaires  foingneufe- 
»  ment  ÔC  en  diligence ,  car  autrement 
»  ils  ne  pourroient  obéir  aufdites  Or- 
)>  donnances.  » 

La  date  de  cet  Arrêt  paroît  fouffrir 
une  difficulté  allez  conlidérable.  Le 
mal  vénérien  ne  put  fe  répandre  en 
France  ,  qu’après  le  retour  de  Char¬ 
les  P^IIL  ou  tout  au  plus  ,  après  celui 
des  gens  de  la  Cour  ,  qui  avoient  fer- 
vi  fous  lui  en  Italie  ,  d’où  nous  avons 
vu  que  le  Mal  ed:  venu.  Or  ,  Charles 
s’étant  arrêté  quelque  tems  à  Lyon  , 
ne  revint  à  Paris  qu’au  mois  d’Odfo- 
bre  de  Tannée  1495.  les  Courti- 
fans  ou  les  gens  de  guerre  n’y  purent 
revenir  au  plutôt  qu’au  mois  d’Août  ; 
puifqu’ils  s’étoient  trouvés  à  la  batail¬ 
le  de  Fornoue  ,  qui  fe  donna  le  6, 
Juillet  de  la  même  année  ,  5c  dans 
laquelle  Charles  FLIL  remporta  une 
célébré  vidioire  fur  les  Vénitiens. 
Comment  donc  a-t-on  pu  dire  dans 
cet  Arrêt  ,  qui  fut  donné  le  6.  Mars 
1496.  que  la  vérole  régaoit  en  France 


Difficulté 
fur  la  date 
de  cet  Ar-, 
rêt. 


Réponfe 
à  cette 
difficulté. 
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depuis  deux  ans ,  foit  à  Paris ,  fok 
ailleurs  ;  puifqu’en  comptant  depuis 
le  retour  du  Roi ,  à  peine  y  avoit-il 
fix  mois  qu’elle  y  étoit  connue  ,  ÔC 
qu’il  n’y  en  avoit  tout  au  plus  que 
huit  à  compter  depuis  le  retour  des 
Courtifans ,  ÔC  des  gens  de  guerre. 

Rien  n’eft  plus  aifé  que  de  répon¬ 
dre  à  cette  objeéRoii ,  dès  qu’on  vou¬ 
dra  faire  attention  à  la  maniéré  dont 
on  comptoit  autrefois  ,  ÔC  qui  étoit 
différente  de  celle  d’aujourd’hui.  An¬ 
ciennement  l’année  commençoit  à  Pâ¬ 
ques  ;  cette  coutumeua  fubfilté  jiif- 
qu’à  Charles  IX.  qui,  par  un  Edit  du 
mois  de  Janvier  1565.  fixa  le  com¬ 
mencement  de  Tannée  à  la  Fête  de  la 
Circoncifion  de  N.  S.  Ainfi ,  comme 
l’an  1497.  Pâques  tomboit  le  z6. 
Mars  *  ,  l’Arrêt  en  quelcion  ,  qui  fut 
donné  le  6.  Mars  1496.  appartient 
réellement  à  Tannée  1497.  ^  hiivre  la 
maniéré  de  compter  ,  qui  eft  mainte¬ 
nant  en  ufage. 

Mais  pourquoi  chercher  ailleurs 
des  preuves  d’un  fait ,  qui  eft  établi 
par  les  Régiftres  mêmes  du  Parle¬ 
ment  de  Paris  ;  On  voit  dans  ces  Ré¬ 
giftres  que  Tannée  1496.  eft  marquée 
dans  tous  les  Arrêts  des  mois  de  Jan¬ 
vier  ,  Février  ,  ÔC  Mars,  jufqu’au  id. 

^  Voyez  les  Tables  Chronologiques  %  dans  Ic 
Glojjdirc  de  Duçange  ,  fur  le  mot  Annales* 

de 
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de  ce  dernier  mois  ,  qui  étoit  cette 
année-ià  le  jour  de  Pâques  ;  ÔC  que 
les  Arrêts  poitérieiirs  au  26.  font  da¬ 
tés  de  l’an  1497.  donc  évident  » 

comme  on  l’a  déjà  dit ,  que  l’Arrêt 
du  6.  Mars  1496.  doit  être  rapporté 
à  l’année  1497.  Pdvre  le  nouveau 
Calendrier ,  t<.  qu’ainfi  il  fut  rendu 
dix-huit  ,  ÔC  même  vingt  mois  après 
l’introduêfion  de  la  vérole  en  France. 

C’eif  pourquoi  on  avoir  raifon  d’y 
dire  que  cette  maladie  fe  faifoit  fenîir 
depuis  deux  ans  ;  rien  n’étant  plus  or¬ 
dinaire  que  de  compter  l’année  com¬ 
mencée  pour  une  année  finie. 

Ce  que  nous  allons  rapporter  s’ac-  OîïAen- 
corde  parfaitement  avec  cette  folu-  Or- 
tion.  Le  vendredi  5.  ?4ai  1497.  c’efi:- 
à-dire  ,  deux  mois  après  l’Arrêt  ,  le 
Parlement  rendit  une  Ordonnance  , 
portant  qu’une  Amende  de  foixante 
livres  Parifis  feroit  employée  à  l’ufa- 
ge  des  Véroles ,  comme  on  voit  dans 
les  Régifires  (^). 

»  Une  Amende  de  foixante  livres  Pari- 
))  fis  ,  ordonnée  four  les  Malades  de 
>:>  la  Grofie  Vérole. 

»  Ce  jour,  (  Vendredi  5.  May  )  la 
»  Court  a  ordonné  la  fomme  de  60. 


ia)  Fol.  124.  Kecio» 

Tome  i. 


P 
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))  livres  Parifis  [a)  ellre  baillée  &  dé- 
»  livrée  par  M.  Nicole  Herbelot ,  Re- 
»  ceveur  des  Exploits  ÔC  Amendes  de 
»  la  Court  de  céans  ,  à  Sire  Nicoles 
»  Potier  ,  6c  autres  Commis  touchant 
»  le  faiiél:  des  Malades  de  Naples  j 
))  pour  icelle  fornme  ellre  employée 
»  és  affaires  &  nécefftez  defdits  Ma- 
»  lades.  Fait  le  5.  May.  » 

Le  Samedi  27.  May  de  la  même  an¬ 
née  ,  l’Evêque  de  Paris  demanda  au 
Pari  ernent  de  vouloir  bien  fecourir  les 
Véroles ,  par  de  nouvelles  aumônes  ; 
ce  qu’il  obtint  facilement  ,  comme  011 
voit  dans  les  Régiftres  (/3). 

»  Remonfi rances  de  VKfveJque  de  Paris 
»  à  la  Court  ^  pour  faire  aumofne  aux 
Malades  de  la  Greffe  Vérole. 

■n  Aujourd’hui  ,  (Samedi  27.  May) 
»  l’Evefque  de  Paris  a  remooftré  que 
»  des  Malades  de  la  Greffe  Vérole^ 
n  qui  par  Ordonnance  de  la  Court 
»  a  voient  ellé  mis  és  Fauxbourgs  de 
Si  celle  Ville  ,  y  en  avoit  de  garis  en 
»  bien  grant  nombre  ,  mais  l’argent 
))  eftoit  failly ,  5c  y  faifoit  Ion  de  pe- 
)>  tites  aumofhes  pour  le  prefent  ;  s’il 

(iî)  Cette  fomme  étoit  confidérable  en  ce  tems- 
îà ,  éc  vaudroit  aujourd’hui  environ  27  j.  livres. 
Voyez  Le.  Blanc  ,  Traité  hijlorique  des  Monnayes 
de  France. 

ij>)  FoU  141.  verfot 
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»  étoit  le  plailir  de  la  Court  y  faire 
n  quelque  auraofne  en  pitié  ,  elle  fe- 
))  roit  bien  employée  :  Et  pour  ce  que 
»  des  deniers  ordonnez  par  la  Court 
»  à  employer  en  œuvres  pitéables , 
»  ne  eftoit  poffible  en  recouvrer  au- 
»  cune  chofe  ,  remoiiftrant  à  la  Court 
))  qu’il  y  avoit  en  mon  Greffe  xv  ou 
»  XVI  efcus  {a)  depuis  dix  ans  avoit , 
»  ne  favoit  Ion  à  qui  ils  apparte- 
»  noient  ,  fi  c’effoit  le  plaifir  de  la 
))  Court  ordonner  qu’ils  fuffent  dillri- 
»,  buez  és  povres  Malades  ,  les  déli- 
»  vrerois  ;  ce  qui  a  effé  ordonné  ,  ÔC 
»  iceulx  baillez  à  Me.  Jean  Fournier, 
»  Chanoine  de  Noffre-Dame  de  Pa- 
»  ris  ,  lequel  s’en  eft  chargé,  » 

Le  Lundi  25.  Juin  1498.  le  Prévôt 
de  Paris  fit  une  Ordonnance  portant , 
qu’aucun  Vérolé  ,  ni  homme  ni  fem¬ 
me  ,  ne  demeurât  dans  Paris  ,  que  les 
étrangers  fe  retiraffent  dans  leur  pays, 
ÔC  que  ceux  de  Paris  fortiffent  de  la 
Ville  Sc  des  Fauxbourg  ;  comme  on 
voit  dans  les  Régiftres  du  Châtelet  (^), 

»  Ordonnance  du  Prevojl  de  Paris  , 
»  pour  les  Maladies  de  la  Groffe 
»  Vérole. 

»  Combien  que  par  cy-devant  ait 

(^)  Chacun  de  ces  écus  vaudront  aujourd’hui , 
pour  ie  moins  ,  huit  livres. 

{b)  Regiftre  bleu  dü  Ghaftelet  de  Paris ,  fol* 
ail,  v&rfot 
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eilé  publié  ,  crié  ,  5c  ordonné  à  fon 
))  de  trompe  &  cry  public  par  les 
»  Carrefours  de  Paris ,  à  ce  qu’aucun 
»  n’en  peut  prétendre  caiife  d’igno- 
»  rance  :  Que  touts  Malades  de  la 

Grojfe  Vérole  ,  vuidalTent  inconti- 
))  nent  hors  la  Ville  &  s’en  allailent, 
w  les  Eilrangiers  és  lieux  dont  ils  font 
»  natifs  ,  les  aultres  vuidaiTent  hors 
>:)  ladite  Ville  ,  fur  peine  de  la  hart  : 
))  Neantmoins  lefdits  Malades  ,  en 
))  contempnant  lefdits  crys  ,  font  re- 
))  tournez  de  toutes  parts  5C  conver- 
))  fent  parmi  la  Ville  ayec  les  perfon- 
y)  nés  faines  ,  qui  efl  chofe  dangereufe 
»  pour  le  peuple  ,  5c  la  Seigneurie 
»  {a)  qui  à  préfent  eft  à  Paris. 

»  L’on  deffend  derechef  de  par  le 
»  Roy  Sc  Monheur  le  Prevoli;  de  Pa- 
y»  ris  à  tous  lefdits  Malades  de  ladite 
yy  Maladie,  tant  hommes  que  femmes, 
»  que  incontinent  aprez  ce  préfent  cry 
yy  ils  vuident  ÔC  fe  départent  de  ladite 
yy  Ville  Forllaourgs  de  Paris  , 

^yy  s’envoifent ,  fçavoir ,  lefdits  forains 
yy  faire  leur  réfidence  és  pays  S>C  lieux 
))  dont  iis'  font  natifs ,  6c  les  aultres 

{a)  La  plupart  des  Seigneurs  François  &  les 
principaux  de  la  Nobleffe  étoient  alors  à  Paris  , 
pour  faire  leur  cour  à  Louis  XII.  qui  venant  de 
monter  fur  le  Thrône  ,  après  la  mort  de  Charles 
VllL  décédé  à  ‘Amboife  le  7.  Avril  1498.  étoit 
déjà  revenu  de  Rheims  ,  où  il  avoit  été  facré  is 
27.  Mai  de  la  même  année. 
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))  hors  ladite  Ville  5c  Forfhourgs  , 
))  fur  peine  d’être  je^LCZ  en  la  Rivie- 
»  re  ,  s’ils  y  font  prins  le  jour  d’huy 
))  paffé  ;  Enjoint  Ion  à  touts  Coinmif- 
))  faites  ,  Quarteniers  ,  Sergents  , 
))  prendre  ou  faire  prendre  ceulx  qui 
))  feront  trouvez  ,  pour  en. faire  exé- 
>3  cution.  Fait  le  Liindy  25e.  jour  de 
))  Juin  ,  l’an  mil  quatre  cens  quaîre- 
))  vingt- dix-huit.  » 

Le  22.dll  mois  d'Aoiiî  1505.  il  fut 
ordonné  ,  par  Arrêt  du  Parlement  , 
»  Qu’on  loueroit  une  Maifon  pour  y 
»  loger  les  Véroiés ,  que  le  loyer 
»  feroit  pris  fur  les  deniers  provenus 
))  des  Amendes.  » 

A  Touloufe  on  s’occupa  plus  tard 
du  foin  des  Véroiés  ,  &  ce  ne  fut 
qu’en  152-8.  Guillaume  deCatel  (a)  dit 
qu’on  leur  deftinà  pour  lors  ,  dans  le 
Fauxbourg  Saint  Michel  ,  une  Mai¬ 
fon  particulière, avec  i’Eglife  de  Sain¬ 
te  Cathérine  ,  qui  étoit  attenante  ;  ce 
qui  fit  que  cette  Maifon  fut  nommée, 
dans  le  langage  du  pays  ,  tHoufpital 
das  Rougneufés  de  la  Rougno  de  Nd- 
pies  i  c’eh-à-dire  ,  i’Hôpiîal  de  ceux 
qui  ont  la  Galle  de  Naples. 

Enfin  ,  l’expérience  ayant  appris 
que  la  maladie  vénérienne  ne  pouvoit 
fe  gagner  que  par 'le  comm.erce  char- 

(  a  )  Mémoires  de  l’Hiiloire  du  Languedoc  , 

page  2^7. 
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fubfiftent  nel ,  ou  par  quelqu’autre  contact  în- 

pius  de-  i-jo-je  des  parties  molles  6c  poreufes 

puis  long.  ^  f  , 

tems,  ^  il  n  y  avoit  rien  a  craindre  de 
coiiverfer  ,  de  s’entretenir ,  de  man¬ 
ger  ,  ou  de  loger  avec  les  perfoones 
infedées;  on  commença  à  fe  relâcher 
de  la  rigueur  des  Kégîemens;  lesLoix 
faites  contre  les  Véroles  s’abolirent 
peu-à-peu  ,  §C  il  leur  fut  permis  de 
demeurer  où  ils  voudroient ,  &  de  fe 
faire  traiter  à  leur  fantaifie.  Cepen¬ 
dant  la  charité  chrétienne  ne  permit 
pas  d’abandonner  les  pauvres  ,  dé 
quelque  maniéré  que  le  Mal  leur  fût 
venu  ;  5c  fans  examiner  quelle  en 
pouvoit  être  la  caufe,  on  prit  des  me- 
fiires  fages  pour  empêcher  qu’ils  ne 
périiTent  miférablement ,  faute  de  re¬ 
mèdes  ,  ou  d’alimens.  Ces  motifs  ont 
engagé  à  établir  dans  la  plupart  des 
grandes  Villes  ,  des  Hôpitaux  parti¬ 
culiers  pour  y  traiter  les  Vérolés  , 
comme  à  Rome  ,  l’Hôpital  de  faint 
Jacques  des  Incurables  (^2)  ;  à  Milan  , 
l’Hôpital  des  Gueux  (À)  ;  à  Udine  , 
l’Hôpital  de  la  Charité  (c)  ;  à  Toii- 

(a)  Thierry  de  Hery  ,  Méthode  Curatoire  de  la 
Croffe  Vérole  ,  page  izi.  Jacques  Vercelloni  , 
dans  la  Préface  de  fon  Traité  des  Maladies  des 
Parties  Naturelles. 

(^)  Louis  Septal  ,  Remarques  &  Précautions  » 
Liv.  7.  Chap.  de  la  Vérole. 

(c)  Euftache  Rudius  ,  De  la  Vérole  ,  Liv»  3 , 
Chap,  13, 
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îoufe  ,  l’Hôpital  de  fainte  Cathérine  , 
dant  nous  parlions  toiit-à-rheure  ;  à 
Paris  .différens  Hôpitaux  en  diiïerens 
tems ,  fçavoir  ,  THôpital  de  la  Tri¬ 
nité  dans  la  rue  faint  Denys  (a)  y  en 
1536.  l’Hôpital  de  faint  Euftache  fur 
la  Paroiffe  du  même  nom  (5),  en  1537. 
l’Hôpital  de  faint  Nicolas  (c),  en  1541. 
l’Hôpital  de  Lourcines  dans  le  Faux- 
bourg  faint  Marceau  (d)  y  en  1559. 
Et  dans  les  autres  Villes  moins  co(i(i- 
dérables  ,  où  l’on  n’a  pû  affigner  au¬ 
cun  Hôpital  particulier  pour  le  traite¬ 
ment  des  Véroles  ,  il  y  a  du  moins 
des  Salles  particulières  qui  leur  font 
deftinées  dans  les  Hôpitaux  ordinaires. 

On  peut  tirer  de-là  trois  conféquen- 
ces.  I®.  Que  la  Vérole  eft  une  mala¬ 
die  nouvelle.  Autrement  auroit-il  fallu 
faire  à  fon  occafion  de  nouvelles 
Loix  ?  2^.  Qu’elle  parut  la  première 
fois  à  Paris  en  1495.  puifque  dans  le 
premier  Arrêt ,  qui  eft  du  mois  de 
Mars  1497.  porté  qu’elle  y  ré- 
gnoit  depuis  deux  ans.  3^.  Qu’elle 
étoit  fort  différente  de  la  Lèpre  des 
Arabes.  Si  cela  n’eût  pas  été  ,  auroit- 
011  loué  bien  chèrement  des  Maifons 
particulières  pour  renfertner  les  Vé- 

(a)  Hlftoire  de  Paris  ,  par  Z).  FdibUn  ,  Tonî» 
pag.  689. 

(  b  )  Là-même  ,  dans  la  mime  page» 

(c)  Là-mênse  ,  pag.  697. 
id)  Là-même  ,  pag,  788. 
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rolcs,  tandis  qu’il  y  avoit  à  Paris  deux 
Hôpitaux  de  Lépreux  ,  connus  fous  le 
nom  de  Jlîaladrerles  y  ou  de  l^épro fe¬ 
rles  ;  i’un  au  Fauxbourg  faint  Denys, 
où  eft  préfentement  la  Maifon  de  faint 
Lazare;  ÔC  l’autre  au  Fauxbourg  faint 
Germain  ,  où  eft  aujourd’hui  l’Hôpi¬ 
tal  des  Fous  ,  qu’on  nomme  les  Feti- 
tes-  Maifons  ?  {a)  Mais  on  tenoit  dès- 
lors  pour  certain,  que  la  Vérole  &L 
la  Lèpre  étoient  deux  maladies  h  dif¬ 
férentes  ,  que  ceux  qui  avoient  l’une 
des  deux  ,  ne  pouvoient  habiter  avec 
ceux  qui  avoient  l’autre  ,  fans  s’expo- 
fer  mutuellement  au  danger  de  pren¬ 
dre  les  maladies  les  uns  des  autres. 

{a)  Voyez  La  Marre  ,  Traité  de  la  Police  3  Liv» 
'4.  Titre  12.  Chap,  i. 
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Wier.  {Jean)  ^5^ 

Winell.  {Jean)  3^9 

Wood.  C  ^  ^53 

ZAcutus  Luritanus.  13^ 

Zozime.  ^7^ 

Fin  de  la.  Table  des  Auteurs  cités  dans 

le  premier  V olume» 
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342 
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DES  MATIERES 


Contenues  dans  le  premier  Tome, 

A 

A  CTES  du  Parlement  de  Paris ,  qui  conf- 
.AdL  tâtent  la  nouveauté  de  la  Vérole,  pag.  1 1  5 
Agüado.  (  Jean  )  Son  pafl'age  d’Efpagne  à 
riile  Efpagnole  en  1495.  6c.  fon  retour  à 
Cadix  en  1496.  2,30 

Alopécie  ^  ou.  chiite  des  Poils.  Elle  ne  commen¬ 
ça  à  paroître  que  dans  le  troifieme  Période 
de  la  Vérole.  290  291  292  298  299 
Antilles.  (  Mes  )  Temps  de  leur  découverte 
par  Chriftophle  Colomb.  228 

Animaux  ^  dont  Moyfe  avoit  défendu  aux 
Juifs  de  manger.  77 

Archives  de  la  ville  de  Manofque  ,  qui  font 
mention  de  la  Vérole  ,  comme  d’une  Ma¬ 
ladie  nouvelle.  116 

Arfure,  Ce  qu’on  a  entendu  par  ce  mot.  1 5 1  , 
6cc.  Auteurs  qui  font  mention  de  ce  Mal, 
152  154.  Quelle  étoit  la  caufe  de  V Arfure 
des  Parties  Naturelles.  159  176.  Que-  c’é- 
toit  une  Maladie  entièrement  différente  de 
la  Gonorrhée  Vénérienne.  ï6i.  Comme 
il  par  oit  clairement  par  plufieurs  raifons. 

161.  &c. 

Auguste.  (  U  Empereur')  S’il  a  eu  la  Véro¬ 
le  ?  22.  'irj.  37.  38 

AvsoN;E,  S’il  a  parlé  de  la  Vérole.  37.  38 
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B 

l^ECKETT.  (  M.  Guillaume  )  nouveau 
jO  défenfeur  de  l’ancienneté  de  la  Vérole. 
117,  Explication  des  Autorités  rapportées 
par  cet  Auteur  pour  l’ancienneté  du  Mal 
Vénérien.  151.  &c.  Il  prétend  que  V Arfu- 
re  des  Parties  Génitales  étoit  la  même  que 
la  Gonorrhée  Vénérienne.  152.  Ce  qu’il 
tâche  de  prouver  par  plufieurs  Autorités, 
ibid.  Explication  de  ces  mêmes  Autorités, 
154.  &c.  Il  foutient  que  la  Vérole  même 
a  été  connue  autrefois.  167.  &c.  Explica¬ 
tion  des  Raifons  alléguées  par  cet  Auteur 
pour  l’ancienneté  du  Mal  Vénérien.  170 

178 

Bubon  Vénérien,  Il  ne  commença  à  paroitre 
que  dans  le  troiheme  Période  de  la  Véro¬ 
le.  291.  292.  297 

. - jlmple.  Par  quoi ,  &  comment  il  ar¬ 
rive.  133.  134 

c 

CALMET.  (  Dom  Augu/lin  )  Bénédiélin. 
S’il  a  raifon  de  foutenir  que  le  Mal  Véné¬ 
rien  régnoit  anciennement  ,  &  de  préten¬ 
dre  par-là  que  la  Maladie  de  Job  étoit  la 
même  que  la  Vérole.  36.  37.  38.  Que  cet 
habile  Théologien  n’étoit  pas  au  fait  de  la 
Médecine.  71 

Charlatans,  Ce  qu’ils  prétendent  avec  leurs 
fecrets.  Préf,  iv.  On  leur  abandonna  d’a¬ 
bord  le  traitement  de  la  Verole.  91.  97, 

98.  103 

Charles  VIÎI.  Roi  de  France.  Il  porta  fes 
armes  dans  le  Royaume  de  Naples  en 
1494.  89. 90 

^ - -  IX.  guéri  d’une  Carnofité  dans  l’Ü- 

réthre  par  l’ufage  des  Remèdes  Corrofifs.  3 
77—;----  Quxnt  (  \d Empereur  )  attaqué  de 


TABLE 

la  Maladie  Yénérienne  ,  ufoit  fouvent  de 
la  Décoélion  de  Guaiac  &  de  Squine,  5 
—  de  Lorraine  5  Duc  de  Mayenne, 
attaqué  d’une  Gonorrhée  virulente.  5 
Chronique  manufcrite  de  la  ville  du  Puy  en 
V elay  ,  qui  conflate  la  nouveauté  de  la 
Vérole. 

Chute  de-  Poils.  V  oyez  Alopécie. 

Chymijles.  Quel  eil  leur  but  dans  leurs  diffé¬ 
rentes  Préparations  Mercurielles.  Préf 

xxj. 

Colomb.  (  Chriflophle  )  Son  départ  d’Efpa- 
gne  pour  la  découverte  du  Nouveau-Mon¬ 
de.  228.  Son  arrivée  à  Pîffe  ^ Haiti ,  que 
l’on  nomme  aujourd’hui  Saint-Domingue. 
228.  Son  retour  en  Efpagne.  ibid.  Son  fé¬ 
cond  voyage  aux  Indes  Occidentales.  229 

• - (  Barthélemy  )  frere  du  précédent. 

Il  paffe  avec  trois  vaiffeaux  à  l’IHe  Efpa- 
gnole.  229 

Commerce  établi  entre  l’Efpagne  &  l’IHe  Ef- 
pagnole.  230 

Courtifanes  du  Lieu  public  de  Débauche  d’A¬ 
vignon.  Statuts  que  la  Reine  Jeanne  fit  à 
leur  fujet.  181.  Il  leur  étoit  ordonné  de  fe 
diffinguer  des  autres  femmes  ,  par  une  ai¬ 
guillette  rouge  qui  leur  pendoit  fur  l’épaule 
gauche,  ibid.  üa  même  chofe  étoit  enjointe 
aux  Courtifanes  de  Touloufe.  ibid.  A  com¬ 
bien  de  maux  les  Courtifanes  font  expo- 
fées.  103.  194 

Cryjiallines.  (Véficules  des  Parties  Naturel¬ 
les.  )  Quand  eft-ce  qu’elles  commencè¬ 
rent  à  paroître  pour  la  première  fois  dans 
la  Vérole.  296.  297 

D 

"ÏÏ^ARTRES  phagédéniques ,  ou  rongean- 
tes.  Elles  ont  toujours  été  fort  ordinai- 
yejg  daws  la  Vérol^  303 
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David.  S’il  a  eu  la  Vérole.  82.  &c. 

Débauche.  Lieux  publics  de  débauche  établis 
à  Avignon.,  à  Rome ,  à  Londres  ,  à  Tou- 
loufe  ,  &  ailleurs.  187.  188.  Caufe  des 
changemens  qui  y  font  arrivés.  189.  Rai- 
fons  de  ces  fortes  d’établiffemens.  ibid. 

Débauchés.  A  quoi  ils  fontexpofés.  173.  &c. 
Douleurs  noclurnes.  Elles  font  communes  à 
plufieurs  Maladies.  1 30.  Leur  Caufe.  ibid. 

E 

T^CCLÉSI ASTIQUE.  Si  l’Auteur  de  ce 
JUi  Livre  a  faitallufion  à  la  Vérole.  85.  &c. 
Eléphantiajîs .  Voyez  Lèpre  des  Arabes. 
Empiriques.  Vobez  Charlatans. 

Epian.  Ce  que  c’eft.  239.  240 

Epicure.  Reproche  que  lui  faifoient  les  Stoï¬ 
ciens.  175 

Efpagnole.  (  Ifle  )  Que  la  Vérole  y  étoit  au¬ 
trefois  familière  &.  endémique.  268.  Que 
la  cruauté  barbare  des  Efpagnols  en  a  ex¬ 
terminé  les  Habitans.  271.  Les  Alimens  & 
AfTaifonnemens  des  Naturels  du  Pays.  274. 
275.  Leur  façon  de  fumer  du  Tabac.  275. 
Leur  maniéré  de  vivre  avec  les  femmes.  280 
Eusebe  de  Pamphile.  S’il  a  parlé  de  la  Vé¬ 
role.  23.  24.  28 

Exojlofes  Véroliques,  jointes  le  plus  fou- 
vent  à  la  Carie  des  Os.  Elles  ont  com¬ 
mencé  à  paroîîre  dans  le  fécond  Période  de 
la  Vérole.  289.  297 

F 


"^EMMES  publiques.  Voyez  Courdfanes, 
JL  Pentes.  Voyez  Rhagades. 

Ferdinand  ,  Roi  d’Arragon.  Son  Traité 
avec  Charles  VIII.  Roi  de  France.  242. 
Sa  perfidie  envers  ce  Prince.  242.  243.  Il 
fut  caufe  de  la  guerre  ,  qui  s’éleva  alors 
gntre  les  Frpçois  ^  les  Efpagnol$,  243* 
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Dans  le  tems  de  cette  guerre  ,  la  Vérole 
fut  communiquée  par  les  Efpagnols  aux 
Napolitains,  &  par  les  uns  &  les  autres 
,  aux  François.  244.  245 

“ - IL  Roi  de  Naples.  Il  revient  de  Si¬ 

cile  dans  le  Royaume  de  Naples  ,  &  re¬ 
prend  ce  Royaume  fur  les  François  ,  étant 
aidé  dans  cette  Conquête  par  Ferdinand  , 
Roi  d’Arragon,  244 

Fernandez  ,  ou  Hernandez  ,  de  Cordoue , 
.  .(  Gonfalve^  )  iurnommé  Le  Grand  t'api- 
laine.  Il  eft  envoyé  par  le  Roi  d’Arragon  j 
pour  fecourir  Ferdinand  II.  Roi  de  Na¬ 
ples.  244 

Fies  de  l’Anus.  Vpyez  Marifques. 
Fioravanti.  {^Léonard')  Idée  linguliere  de 
cet  Empirique  fur  l’origine  de  la  Vérole. 

220,  &c. 

Feu-Saint- Antoine  ,  ou  Mal  des  Ardens.  Ce 


que  c’étoit.  .  54 

Formica  Corrojïf.  Ce  que  c’ed.  303 

François  I.  Roi  de  France.  Il  mourut  de 
la  Vérole.  5 

G 

f^ALERE  MAXIMIEN.  (  V  Empereur  ) 
S’il  a  eu  la  Vérole.  23.  24.  28 

Sa  mort.  171 

Galle  Françoife.  Ce  que  c’eft.  107 

- des  Chiens.  Elle  n’a  aucun  rapport 

avec  la  Vérole.  59.  60 


Gemurfa.  Ce  que  c’étoit  que  cette  Maladie.  5  3 
Qonorrhée  Vénérienne.  Que  c’eft  une  Maladie 
nouvelle  &  inconnue  aux  liécles  anciens. 
74.  En  quel  tems  elle  commença  à  paroi- 
tre.  162.  293.  294.  295.  296.  299.  300. 

301.  307.  308 

- Jlmple.  Que  c’efl:  une  Maladie  audi 

anciçnnç  que  le  Genre  humain.  74.  Pour¬ 
quoi 
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quoi  elle  étoit  autrefois  plus  commune  chez 
les  Hébreux.  76.  77 

Gorre.  Ce  que  c'elî.  93 

Guaiac,  Combien  il  étoit  eftimé  autrefois 
contre  le  Mal  Y énérien.  1 1  î 

H 

'ÏÏ^WAITL  (Me)  y  oyez  Efpagnole, 

ÂA  Henri  III.  Il  gagne  à  Venifeune  Go¬ 
norrhée  virulente  avec  une  Courtifane.  % 
Herode  ,  Roi  de  Judée.  Comment  il  efl 
mort.  171 

Hérodote.  S’il  a  parlé  de  la  Vérole.  22. 

/  25.  26 

Hippocrate.  S’il  a  démt  la  Vérole.  25. 26 
Hôpitaux  particuliers  pour  les  Vérolés.  342 

345 

Horace.  S’il  a  parlé  de  la  Vérole,  30.  31. 

32.  33.  34 

J 

JEANNE  L  Reine  des  Deux-Siciles  ,  & 
Comteffe  de  Provence.  Statuts  qu’on  pré¬ 
tend  qu’elle  fit  en  1347.  au  fujet  du  Lieu 
public  de  Débauche  d’Avignon.  180.  181^ 
Quelle  efl  l’autorité  de  ces  Statuts.  186.  Et 
quelle  raifon  cette  Reine  pouvoir  avoir  eue 
de  les  faire,  iôid.  Remarques  fur  fa  con¬ 
duite  à  cet  égard.  187.  &c. 

Job.  Si  rUîcére  dont  il  flit  frappé ,  doit  s’en¬ 
tendre  de  la  Vérole.  36.  37.  78.  79.  80. 

81.  82 

Ivana ,  ou  Iguana  ^  forte  de  Lézard  amphi¬ 
bie  ,  particulier  à  l’Me  Efpagnole ,  dont  la 
chair  efl  très-agréable  au  goût ,  mais  qui  a 
des  inconvéniens.  226.  227.  175.  Remar¬ 
ques  à  fon  fujet.  ihid, 

'Juifs,  Ils  ont  toujours  été  odieux  à  tout  le 
monde.  197.  Ordonnances  des  Rois  de 
France  ,  qui  les  obligent  à  fe  diflinguer  des, 
Tome  L  Q 


362.  T  A  B  L  E  ^  ^ 

autres  par  une  marque  finguliere.  ihid,  îî 
leur  étoit  défendu  fous  peine  du  fouet  d’en¬ 
trer  dans  les  Lieux  publics  de  Débauche. 


197 

J  ü  VEN  AL.  S'il  a  parlé  de  la  V  érole.  31.  3  a.  3  5 

X_4 

Z  RP  RE  des  Arabes.  Que  c’étoit  une  Ma¬ 
ladie  endémique  à  la  Syrie  &  à  l’Egypte. 
43.  Qu’elle  a  régné  en  Europe  dans  deux 
tems  diftérens.  43.  44.  Qu’elle  n’étoit  point 
la  même  chofe  que  la  Vérole.  44.  45.  67. 


343 

» - Auteurs  où  l’on  trouve  les  fignes  de 

cette  iMaladie.  45.  Signes  rapportés  par 
Guy  de  Chauliac.  45.  4b.  47.  Et  par  An¬ 
dré  du  Laurens.  49.  50.  Qu’elle  ne  dilféroit 
pas  feulement  de  la  Vérole  par  fa  nature  , 
mais  encore  par  fa  caufe  &  par  fa  cura¬ 
tion.  48.  Dans  quel  tems^elle  commença  à 
difparoître  en  Europe.  32 

- Pour  qui  elle  étoit contagieufe.  155, 

Loix  à  ce  fujet.  ïbid.  Elle  fe  communiquoit 
par  le  commerce  V énérien.  155.156.  Maux 
qui  arrivoient  pour  avoir  couché  avec  un 
Lépreux  ou  une  Lépreufe.  157.  Auteurs 
qui  parlent  de  ces  Maux  ,  comme  témoins 
oculaires,  ibid.  Pourquoi  elle  a  pû  être  au¬ 
trefois  plus  commune  en  Angleterre  ,  que 
dans  le  refte  de  l’Europe.  161 

Léme  des  Hébreux ,  dont  parle  Moïfe  dans  le 
Lévitique.  Si  c’étoit  la  Vérole.  61.  68.  &c. 
Sa  defcription.  62.  Ses  quatre  fignes  Pa¬ 
thognomoniques.  63.  Que  ce  n’étoit  autre 
chofe  que  la  Lèpre  des  Arabes.  66.  Com¬ 
ment  les  Juifs  l’ont  pu  gagner.  66.  67.  68 
Lépreux.  Ils  étoient  extrêmement  adonnés  a. 
l’impudicité.  160.  Les  Loix  leur  interdi- 
foient  totït  commerce  avec  le  des 


DES  MATIERES.  363 
hommes.  196.  Hôpitaux  particuliers  pour 
eux  à  Paris.  344 

Lucien.  S’il  a  parlé  de  la  Vérole.  37.  38 

M 

Mal  Vénérien.  Terrible  fléau  pour  le 
Genre  humain  ,  mais  qui  a  donné  hou 
de  découvrir  plufieurs  V érités ,  &  plufieurs 
Remèdes.  Préf.  xxiij. 

— - Preuves  qu’il  n’a  été  connu  autre¬ 

fois  ni  des  Grecs  ,  ni  des  Romains.  3.  &c- 
Le  filence  de  tous  les  Médecins.  3.  4.  Ce¬ 
lui  des  anciens  Hiftoriens.  4.  7.  Celui  des 
Poètes ,  &  des  autres  anciens  Ecrivains,  7. 
S.  9.  Les  dilférens  noms  qu’on  lui  a  donnés 
dans  le  commencement.  10.  &c.  Le  témoi- 

fnage  de  tous  les  Médecins  qui  ont  vécu 
U  tems  de  Charles  VIII.  16 

— - Explication  des  Paffages  tirés  des 

Auteurs  pour  fa  prétendue  ancienneté.  17. 
&c.  Des  Paffages  tirés  d’Hippocrate.  19. 
2.0.  21.  Des  Paffages  tirés  des  Hiftoriens. 
22.  Sçavoir,  d’Hérodote.  22.  25.  De  Sué¬ 
tone.  22.  27.  De  Tacite.  23.  27.  D’Eufébe 
de  Pamphile.  23.  24.  28.  De  Pallade.  21. 
29.  30.  Des  Poètes.  30.  Sçavoir  ,  d’Ho¬ 
race.  30.  31.  32.  33.  34.  De  Juvenal.  31. 
35.  De  Martial.  31.  35.  D’autres  Auteurs 
Htés  par  Dom  Calmet.  3  3 .  Sçavoir ,  de 
Lucien,  d’Aufone  ,  6c  de  Suétone.  36.  37. 

Mal  Vénérien.  Réfutation  des  autres  Raifons 
cju’on  allègue  pour  établir  fon  ancienneté. 
42.  Première  Raifon.  Que  la  Vérole  eft  la 
même  chofe  que  V Eléphantiafis.  42.  Réfu¬ 
tation.  43.  Seconde  Raifon.  Que  la  V érole 
vient  d’elle-même  ,  par  le  commerce  d’une 
femme  avec  plufieurs  hommes.  54.  Réfu¬ 
tation,  34.  3^.  56.  57.  Troifieme  Raifon^ 
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tirée  d’une  Maladie  commune  dans  les 
Chiens.  58.  Réfutation.  58.  59.  60 

- Explication  de  quelques  Palfages 

tirés  particuliérement  de  la  Bible  ,  qu'on 
prétend  mal-à-propos  devoir  s’entendre  de 
ce  Mal.  60.  &c.  71.  78.  82.  67.  83 

- deux  autres  Paffages 

tirés  des  Aél:es  des  Saints.  86.  87.  88.  89 

- Réfutation  des  autres  Raifons  dont 

quelques  -  uns  fe  fervent  pour  appuyer 
le  fentiment  de  fon  ancienneté.  1 80.  Et  de 
l’opinion  de  ceux  qui  s’imaginent  qu’on 
peut  inférer  fon  ancienneté  ,  de  ce  que  la 
plupart  des  noms  qu’on  donne  à  fes  diffé- 
rens  accidens  ,  font  Grecs.  204.  205 
Mal  Vénérien,  Dans  le  commencement  ce 
Mal  n’étoît  pas  appellé  La  Vérole  Ample¬ 
ment  ,  mais  La  Grojje  VéroleVzoï,  Preu¬ 
ves  de  ce  fait.  201.  202.  Pourquoi  dans  la 
fuite  l’ufage  a  prévalu  de  la  nommer  La 
Vérole  tout  court.  203 

Maladies  des  Femmes,  Si  celle  dont  parle  Hé¬ 
rodote  ,  étoit  la  Vérole,  &  ce  que  c’éîoit 
proprement.  22.  25.  26.  27 

appellée  déteflable  ,  dont  il  eft  fait 
mention  dans  les  anciennes  R.égles  manuf- 
crites  des  Lieux  publics  de  Débauche  de 
Londres.  152 

Maladies  qui  font  renfermées  dans  les  bornes 
particulières  d’un  Pays  ,  &  qui  ne  les  paf- 
fent  que  rarement.  182.  D’où  ces  fortes  de 
Maladies  dépendent.  ibid,. 

- - nouvelles.  Qu’entre  ces  Maladies  , 

les  unes  fubfiRent ,  les  autres  difparoilTent. 
308.  Auquel  de  ces  deux  genres  de  Mala¬ 
dies  appartient  le  Mal  Vénérien.  309.  Que 
l’on  ne  doit  pas  en  juger  témérairement. 
210.  3 II.  Mais  par  les  changemens  que 
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ce  mal  a  foufFerts.  311.  312.  313 

Margarit,  (  Pierre^  Gentilhomme  Cata¬ 
lan.  Son  retour  de  lille  Efpagnole  en  Ef- 
pagne  fur  la  fin  de  Tannée  1494*  étant  déjà 
fort  mal  de  la  Vérole.  219 

Marifques.  Ce  que  c’eft.  31 

Martial.  S’il  a  parlé  de  la  Vérole.  31.  32. 

36 

Médecine  ïatralip tique.  Ce  que  c’eft.  Préf.  xxj.. 
Les  Friéfions  Mercurielles  font  voir  fon 
utilité  6c  efficacité.  xxij. 

Mentagra ,  ou  Mentulagra,  Ce  que  c’eft.  14 
Mercure.  Il  guérit  une  infinité  de  Maux  en¬ 
tièrement  différens  du  Mal  Vénérien.  60 
Metajîaje.  Ce  que  c’eft.  134 

Meursius.  0ean')  Si  les  vers  qu’il  rappor¬ 
te  d’un  Auteur  Grec  Anonyme  doivent 
s’entendre  de  la  Vérole.  39.  40 

Moyse.  S’il  a  parlé  de  la  Vérole.  61.  62. 

63.  64.  78 
N 

’fiqOUVEAUTÉ  du  Mal  Vénérien ,  prou- 
jL  V  vée  par  plufieurs  témoignages  ,  &  par 
plufieurs  faits.  3.  116.  Voyez  Mal  Véné¬ 
rien.  Vérole, 

O 

OISE  A  UX  dont  il  étoit  défendu  de  man¬ 
ger  par  la  Loi  de  Moyfe.  78 

P 

PALLADE>  S’il  a  parlé  delà  Vérole.  24. 

29.  30 

Parties  Naturelles,  Elles  ont  été  de  tout  tems 
fujettes  à  des  Maladies  confidérables  ,  de 
même  que  toutes  les  autres  parties  du 
corps.  170.  &c. 

Pékin,  La  V érole  y  eft  connue ,  ôc  même 
elle  n’y  eft  pas  rare.  2^4 


366  TABLE. 

Planètes.  Elles  n’ont  aucune  influence  fur  nos 
corps,  par  où  elles  puilTent  maintenir  ,  ou 
déranger  l’ceconomie  naturelle.  210 

Plica  Polonois.  Ce  quec’eft.  303.  Quand  eft- 
ce  qu’il  commença  à  régner  en  Pologne, 

304*  305 

Pline  l’Ancien.  Ce  qu’il  dit  du  fang  menf- 
truel.  277,  27^.  279 

- le  Jeune.  Parole  qu’il  rapporte  de 

fon  oncle.  Préf,  xiv.  Ce  qu’il  raconte  de 
la  Maladie  d’un  habitant  de  la  ville  de 
Corne.  172 

Poireaux  ,  ou  Verrues ,  de  caufe  V érolique  , 
aux  Parties  Naturelles.  Quand  efl-ce  qu’ils 
ont  commencé  à  paroître  pour  la  première 
fois.  288.  297 

Poulain.  V oyez  Buhon  Vénérien. 

Pua.  Ce  que  c’efl.  "  254 

Pujlules.  Elles  n’arrivent  pas  feulement  dans 
la  Vérole  ,  jriais  encore  dans  bien  d’autres 
Maladies.  149 

R 

55  ACÎIITIS.  Maladie  funefle  aux  petits 
enfans.  306.  Sa  prétendue  origine,  ibid.. 
Réglés  des  Femmes.  Que  c’efl:  peut-être  dans 
la  virulence  de  ce  Flux ,  que  confifloit  en 
partie  la  caufe  originaire  de  la  V érole  dans 
l’Iile  Efpagnoîe  &  les  autres  Antilles.  277, 
Autorités  &  Exemples  à  ce  fujet ,  qui  con¬ 
courent  à  confirmer  cette  conjeéfure.  ibid. 
Paflage  de  Pline  fur  la  virulence  du  Flux 
des  Réglés ,  mais  qui  ne  peut  s’entendre 
que  des  Pays  chauds  ,  ne  convenant  point 
à  la  qualité  connue  du  Sang  menftruel  dans 
les  climats  tempérés.  277.  278.  279.  Qu’il 
efl  très-dangereux  d’avoir  un  commerce 
charnel  avec  une  femme  durant  ce  Flux. 
279.  Maux  qui  arrivent  fouvent  d’un  tel 
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commerce ,  même  en  Europe,  ibîd.  Qu’une 
femme  ayant  fes  Réglés  ,  étoit  regardée 
comme  immonde  ou  fouillée  ,  non-feule¬ 
ment  chez  les  Juifs  ,  mais  encore  chez  les 
Arabes.  2,79.  280 

Rhagades ,  ou  Gerfures.  Les  femmes  qui  s’a¬ 
bandonnent  à  plufieurs  hommes  ,  y  font 
fujettes.  192 

Rougeole.  D’oü  elle  a  été  apportée  en  Eu¬ 
rope.  309 

S 

SAINT-DOMINGUE.  (Me de)  Voyez 
Efpagnole. 

Sang  Men(îruel.  Celui  des  femmes  des  Pays 
chauds  eft  ordinairement  fort  âcre  &  vi¬ 
rulent  ,  fur-tout  lorfqu’elles  fe  nourriffent 
de  mauvais  alimens.  277 

Scorbut.  Quel  eft  l’Auteur  qui  en  a  le  mieux 
écrit.  142.  Ce  mal  étoit  connu  des  Anciens. 
144.  Il  eft  endémique  parmi  les  Peuples 
qui  habitent  le  long  de  la  Mer  Baltique* 
145.  Il  fait  fouvent  du  ravage  dans  diffé¬ 
rentes  contrées  de  l’Europe,  ihid.  Ce  qu’il 
a  de  commun  avec  la  Vérole.  149.  150. 
Le  feul  ufage  des  mauvais  alimens  faiHt 
pour  le  produire.  277.  On  le  confond  fou- 
vent  avec  la  Vérole.  ibid. 

ScRiBONius  Largus.  Parole  remarquable 
de  cet  Auteur.  xij. 

Suétone.  S’il  a  parlé  de  la  Vérole.  22.  23. 

26 


M  AGITE.  S’il  a  parlé  de  la  Vérole.  23.  27 
Tîbere.  (  L’Empereur  )  S'il  a  eu  la  Vérole. 

2-7 

Tintement  d"  Oreilles  ,  de  caufe  Vénérienne. 
Quand  eft-ce  qu’il  commença  à  paroître 

Q4 
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entre  les  autres  fymptômes  de  la  Vérole» 

295.  301 

'Turcs.  En 'quel  tems  ils  prirent  Conftantino- 
ple.  41 

V 

F  ESP  RES  Siciliennes.  Ce  que  c’eft.  241, 
Vérole.  V érités  nouvelles ,  mais  éviden¬ 
tes  touchant  cette  Maladie  &  fon  Traite¬ 
ment.  Préf  xviij  &c.  Qu’elle  s’eft  faite 
connoître  ,  pour  la  première  fois  en  Euro¬ 
pe  ,  depuis  1494.  jufqu’en  1496.  89.  &c. 
Témoignages  de  di0erens  Auteurs  à  ce  fu- 
jet.  92.  &c.  Examen  de  divers  Paffages , 
c|ui  paroiffent  contraires  à  l’Epoque  allé¬ 
guée  ,  &  qu’on  tire  de  quelques  Médecins 
&  Chirurgiens  qui  ont  vécu  avant  l’année 
1494.  117.  &c.  Ces  Paifages  ne  doivent 
point  s’entendre  des  Chancres  ,  ni  des  Bu¬ 
bons  Vénériens.  124.  125.  Comme  il  eft 
prouvé  par  plufieurs  Raifons.  125.  &c. 

— - - Confultation  de  Hugues  Bence  ,  où 

l’on  s’imagine  que  cette  Maladie  eft  décri¬ 
te.  134.  &c.  Preuves  du  contraire.  139. 
&c.  Elle  fut  portée  à  Naples  par  les  Sol¬ 
dats  Efpagnols  qui  avoient  fervi  fous  Chrif- 
îophle  Colomb  en  Amérique.  17.  Elle  n’a 
point  été  nommée  Mal  François  avant  la 
Conquête  de  Naples  par  Charles  VIII.  88 

- - Hiftoire  des  différentes  Fables  qu’on 

a  débitées  fur  fon  origine.  205.  &c.  Elle 
a  été  attribuée  à  une  maligne  influence  des 
Affres.  206.  A  une  intempérie  vicieufe  de 
l’Air.  210.  On  prétendoit  qu’elle  avoit  dû 
naître  par  d’autres  caufes  plus  particulières, 
213.  &c.  Par  une  fameufe  Courtifane  de 
Valence  en  Efpagne.  214.  Par  un  Com¬ 
merce  impur  avec  des  femmes  Lépreufes. 
ibid.  Par  une  Courtifane  qui  avoit  des  Bu* 
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bons  Vénériens  ,  avec  laquelle  un  François 
Lépreux  eut  commerce.  215.  Par  une  Cour-: 
tîjam  de  l’Armée  Françoife.  Und.  Par  des 
Puits  empoifonnés  ;  ou  par  du  Platre  mêlé 
dans  le  pain.216.  Par  du  Vin  infe0:é.  ihid» 
Réfutation  de  ces  différentes  Fables.  210. 
212.  217.  218.  &c.  Hiftoire  d’autres  Fa¬ 
bles  rapportées  à  ce  fujet ,  &  leur  Réfuta¬ 
tion.  220.  &c.  On  a  prétendu  que  la  Vé¬ 
role  étoit  venue  pour  avoir  mangé  de  la 
Chair  humaine.  220.  &c.  Par  un  commer¬ 
ce  abominable  avec  une  Cavale  attaquée 
du  Farcin.  225.  Par  un  déteffable  com¬ 
merce  avec  des  Singes.  226.  Pour  avoir 
mangé  de  la  chair  à'ivane.  216.  Que  cette 
Maladie  n’efl:  jamais  produite  par  la  feule 
proflitution  entre  des  perfonnes  d’ailleurs 
faines.  56.  Qu’elle  étoit  autrefois  endémi¬ 
que  dans  les  Ifles  Antilles  ,  découvertes 
par  Chriftophle  Colomb  ,  &  fur-tout  dans 
rifle  Efpagnole  ,  aujourd’hui  Saint  Do- 
mingue  ,  &  que  c’efl:  de-là  qu’elle  a  été 
apportée  en  Europe.  228.  Sic.  Témo^na- 
ges  des  Médecins  à  ce  fujet.  231.  ÔCc.  Ceux 
des  Hifloriens.  236.  &c.  Qu’elle  fut  tranf- 
mife  des  Efpagnols  aux  Napolitains  ,  &  de 
ces  deux  Peuples  aux  François,  241.  Té¬ 
moignage  là-defTus  de  Gonfalve  Fernandez 
d’Oviedo.  245.  246.  247.  248.  Communi¬ 
cation  de  cette  Maladie  aux  autres  Nations 
de  l’Europe.  248.  249.  Enfuite  aux  Habi- 
tans  des  Côtes  d’Afie  &  d’Afrique  fituées 
fur  la  Méditerranée ,  &  par  quels  moyens.' 
250.  251.  252.  Enfin  aux  Turcs  ,  aux  Per- 
fans  ,  éc  même  aux  Japonois.  253.  254.' 
Qu’élle  étoit  endémique  en  plufieurs  au¬ 
tres  Pays  ,  outre  l’Ifle  Efpagnole.  256. 
Témoignages  des  Hifloriens  à  ce  fujet. 


570  TABLE 

a  5  6.  &c.  au  Pérou.  256.  257.  Dans  la 
Nouvelle  Efoagne.  257.  Dans  la  Floride- 

257.  258.  Dans  l’Intérieur  de  l’Afrique. 

258.  259.  Dans  riüe  de  Java.  259.  Aux 

Moluques ,  262.  A  la  Chine.  263 

Vérole»  Conjeérures  fur  les  Caufes  qui  l’ont 
rendue  commune  &  endémique  dans  l’Ifle 
Efpagnole  &  dans  les  autres  Mes  Antilles. 
268.  Que  cette  Maladie  y  dépendoit  d’une 
Caufe  particulière.  269.  270.  Mais  qui  efl 
ignorée.  270.  Cette  Caufe  ne  confiftoit 
point  dans  l’ufage  de  la  chair  humaine.  272. 
Ni  dans  la  qualité  de  l’Air.  274.  Ni  même 
dans  la  qualité  des  Alimens.  ihid»  Mais 
peut-être  dans  les  excès  avec  les  femmes  , 
&  dans  la  virulence  du  Sang  menftruel. 
277.  Autorités  &  Exemples  a  ce  fujet.  277. 
6cc.  La  maniéré  de  vivre  de  quelques  au¬ 
tres  Pays  favorife  cette  opinion.  281.  L’e¬ 
xemple  de  l’Europe  ne  détruit  pas  ce  fen- 
timent.  282 

- - Ses  différens  Périodes  ,  depuis  fon 

commencement  en  Europe  jufqu’à  préfent. 
284.  &c.  Premier  Période  ,  &  les  Symp¬ 
tômes  qui  s’y  manifefterent  ,  rapportés 
exaélement  par  Fracaftor.  285.  286.  287. 
288.  Second  Période  ,  &  fes  deux  nou¬ 
veaux  Symptômes  ,  les  Exoftofes  ,  &  les 
Verrues  ou  Poireaux.  287.  288.  289.  Troi- 
Jîeme  Période  ,  &  fes  deux  nouveaux  Symp¬ 
tômes  ,  le  Bubon  ,  &  l’Alopécie  ou  Chûte 
des  Poils.  291.  2Q2.  QiLatrieme  Période  , 
&  fon  nouveau  Symptôme ,  la  Gonorrhée 
Virulente.  293.  294.  295.  Cinquième  Pé¬ 
riode  ,  &  fon  nouveau  Symptôme  ,  le 
Tintement  d’Oreilîes.  295.  Sixième  Pério¬ 
de  ,  &  fon  Symptôme  particulier ,  les  Cryf 
taihnes.  296.  Différences  de  ces  Périodes , 
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appuyées  de  grands  Auteurs.  297.  29S. 
La  Maladie  paroît  être  réduite  aujourd’hui 
à  quatre  Symptômes  principaux  ,  la  Go¬ 
norrhée  ,  le  Bubon  ou  Poulain ,  les  Chan¬ 
cres  des  Parties  Génitales  ,  &  les  Poireaux 
ou  Verrues  de  ces  mêmes  Parties.  307.  308 
Vérole,  Les  Périodes  que  l’on  peut  conjeau- 
rer  qu’elle  pourra  avoir  encore.  308.  &c. 
On  en  doit  juger  par  les  cliangemens  que 
cette  Maladie  a  foufferts.  310.  311 

— - Médecins  qui  en  ont  efpéré  la  eeffa- 

tion.  31 1.  321.  Exemple  qui  foutient  cette 
efoérance.  322.  323.  Fondement  de  cette 
efpérance.  323.  324.  Objeéhon  contre. 
324.  Réponfe  à  cette  objeéiion.  325.  326 
Vérolés.  Ils  imploroient  autrefois  la  protec¬ 
tion  du  faint  homme  Job.  80.  Réglemens 
que  l’on  fit  autrefois  contre  eux  ,  félon 
l’idée  qu’on  eut  d’abord  du  Mal  V énérien. 

327.  Loix  à  ce  fujet.  ibid.  &c.  Arrêt  du 
Parlement  de  Paris  ,  portant  Réglement  fur 
le  fait  des  Malades  de  la  Grojfe  Vérole, 

328.  335.  DifEculté  fur  la  date  de  cet  Ar¬ 
rêt  ,  &  Réponfe  à  cette  Difficulté.  335. 

336.  Différentes  Ordonnances  à  leur  fujet, 

337.  &c.  Une  Amende  de  foixante  Livres 

Parifis  ,  ordonnée  pour  eux,  ibid.  Remon¬ 
trances  de  V Evêque  de  Paris  à  la  Cour  , 
pour  faire  aumône  à  ces  Malades.  338.  Or¬ 
donnance  du  Prévôt  de  Paris  ^  par  rapport 
à  eux,  340.  341.  Ce  qu’on  fit  a  Touloufe 
au  fujet  de  la  Vérole,  ibid.  Les  Loix  fur  le 
fait  des  Vérolés  ne  fubfiffent  plus  depuis 
long-tems.  341.  6cc.  Conféquences  à  tirer 
de  tout  cela.  326.  344 

Verrues  Vénériennes,  Voyez  Poireaux, 
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F  R  AC  A.  Sorte  d’Affaifonnement  très- 
âcre  ,  dont  les  anciens  Habitans  de 
FMe  Efpagnole  ufoient  beaucoup.  275. 

276 


ZONE  Torride,  H  y  a  des  Pays  dans 
TAmérique  ,  l’Afrique  ,  &  l’Afie  ,  li'- 
tués  fous  cette  Zone  ,  où  la  Vérole  fem- 
ble  avoir  été  naturelle  &  endémique.  329 


Fin  de  la  Table  des  Matières  contenues  dans 
le  Premier  Tome, 


APPROBATION 


Du  Cenfcur  Royal, 

J’Ai  lû  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Chan¬ 
celier  ,  le  Traité  des  Maladies  Vénériennes 
de  M.  A  S  T  R  U  C  ,  DoEleur  &  ProfeJJeur 
Royal  en  Médecine  ,  traduit  en  François  ;  & 
j’ai  cru  qu’une  verfion  en  Langue  vulgaire 
d’un  Livre  ,  qui  ne  laiffe  rien 'à  louhaiter  fur 
une  matière  de  cette  importance  ,  ne  pou¬ 
voir  qu’être  très-utile  au  Publrc.  Fait  à  Pa¬ 
ris  ,  ce  17.  Novembre  1739. 

BURETTE. 


PRIVILEGE  DU  ROL 

LOUIS,  PAR  LA  Grâce  de  Dieu; 

Roi  de  France  et  de  Navarre  : 
A  nos  amés  &  féaux  Confeillers  les  Gens 
tenant  nos  Cours  de  Parlement ,  Maîtres  des 
Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel  ,  'Grand 
Confeil  ,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs  ,  Séné¬ 
chaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils  ,  &  autres 
nos  Jufticiers  qu’il  appartiendra  ;  Salut. 
Notre  bien  amé  Guillaume  Cavelier  , 
Libraire  à  Paris  ,  Nous  a  fait  expofer  qu’il 
déhreroit  faire  imprimer  &  donner  au  Pu¬ 
blic,  des  Livres  qui  ont  pour  titre  :  De  Mor‘‘ 
bis  Venereis  ,  par  M.  Aftruc  ^  ^  la  Traduc¬ 
tion  Françoife.  Maladies  des  Os  ,  par  M,’ 
Petit.  Effai  fur  r Hydrophobie  ,  traduit  de 


rAndois  )  &  fur  la  Chaux  Vive,;  s’il  Nous 
plailoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège 
pour  ce  nécelTaires.  A  ces  Causes,  voulant 
favorablement  traiter  l’Expofant  ^  Nous  lui 
avons  permis  &  permettons  par  ces  Préfen- 
tes  ,  de  faire  réimprimer  lefdits  Livres  au¬ 
tant  de  fois  que  bon  lui  femblera  ,  &  de  les 
vendre  ,  faire  vendre  ,  &  débiter  par  tout 
notre  Royaume  pendant  le  t^ms  de  neuf  an¬ 
nées  confecutives  ,  à  compter  du  jour  de  la 
date  des  Préfentes.  Faifons  défenfes  à  tous  Im¬ 
primeurs  ,  Libraires  ,  &  autres  perfonnes  de 
quelque  qualité  &  condition  qu’elles  foient  , 
d’en  introduire  de  réimpreffion  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  obéiffance  ,  comme  aufli 
de  réimprimer  lefdits  Livres  ,  &  les  vendre  , 
faire  vendre  ,  débiter ,  ni  contrefaire  fous 
quelque  prétexte  que  ce  puiffe  être  ,  fans  la 
permiffion  expreffe  ,  &  parécrit  dudit  Expo- 
fant  ou  de  ceux  qui  auront  droit  de  lui ,  à 
peine  de  condfcation  des  Exemplaires  contre¬ 
faits  ,  de  trois  mille  livres  d’amende  contre 
chacun  des  contrevenans  ,  dont  un  tiers  à 
Nous  ,  un  tiers  à  I  Hôtel-Dieu  de  Paris  ,  &. 
Fautre  tiers  audit  Expofant ,  ou  à  celui  qui 
aura  droit  de  lui ,  &  de  tous  dépens  ,  dom¬ 
mages  &  intérêts,  A  la  charge  que  ces  Pré¬ 
fentes  feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le 
Regifîre  de  la  Communauté  des  Imprimeurs 
&  Libraires  de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la 
date  d’icelles  ;  que  la  réimpreffion  defdits  Li¬ 
vres  fera  faite  dans  notre  Royaume  ,  &  non 
ailleurs  ,  en  bon  papier  &  beaux  caraâères  , 
conformément  à  la  feuille  imprimée ,  attachée 
pour  modèle  fous  le  Contrefcel  des  Préfentes , 
6c  que  Tînipétrant  fe  conformera  en  tout  aux 
Réglemens  de  la  Librairie  ,  6c  notamment 
à  celui  du  10  Avril  1725.  6c  qu’ayant  de  les 


expofer  en  vente  ,  les  Imprimés  qui  auront 
fervi  de  copie  à  la  réimpreffion  defdits  Li¬ 
vres  ,  feront  remis  dans  le  même  état  oîi 
l’Approbation  y  aura  été  donnée  ,  ès  mains 
de  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Chance¬ 
lier  de  France  ,  le  Sieur  de  Lamoignon  ; 
&  qu’il  en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplai¬ 
res  de  chacun  dans  notre  Bibliothèque  pu¬ 
blique  ,  un  dans  celle  de  notre  Château  du 
Louvre  ,  un  dans  celle  de  notre  très-cher  Sc 
féal  Chevalier  Chancelier  de  France ,  le  Sieur 
DE  Lamoignon  ,  &  dans  celle  de  notre 
très-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux 
de  France  ,  le  Sieur  de  Machault  ,  Com¬ 
mandeur  de  nos  Ordres  ;  le  tout  à  peine  de 
nullité  des  Préfentes  ;  du  contenu  defquelles 
vous  mandons  &  enjoignons  de  faire  jouir 
l’Expofant  &  fes  ayant  caufe  pleinement  Sc 
paifiblement ,  fans  fouffrir  qu’il  leur  foit  fait 
aucun  trouble  ou  empêchement.  V oulons  que 
la  Copie  defdites  Préfentes  ,  qui  fera  impri¬ 
mée  tout  au  long  au  commencement  ou  à  la 
fin  defdits  Livres  ,  foit  tenue  pour  dûement 
lignifiée  ^  &  qu’aux  Copies  collationnées  par 
l’un  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers  &  Se¬ 
crétaires  ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  l’original. 
Commandons  au  premier  notre  Huiffier  ou 
Sergent  fur  ce  requis  ,  de  faire  pour  l’exé¬ 
cution  d’icelles  tous  aéfes  requis  &  nécelTai- 
res ,  fans  demander  autre  permiflion  ,  &  non- 
obfiant  Clameur  de  Haro  ,  Charte  Norman¬ 
de  ,  &  Lettres  à  ce  contraires.  Car  tel  efi: 
notre  plaifir.  Donne  à  Verf^lles  ,  le  huitiè¬ 
me  jour  de  Février  ,  l’an  de^grace  mil  fept 
cent  cinquante-cinq  ,  &  de  notre  Régné  le 
quarantième.  Par  le  Roi  en  fon  Confeil, 


PERRIN. 


Regijlré  enfemble  la  Cejfion  cl-dejfous  fur 
le  Regiflre  XIIL  de  la  Chambre  Royale  & 
Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Pa¬ 
ris  ^  N°.-475.  3^5*  conformément  aux  an¬ 

ciens  Ré^lemens  confirmés  par  celui  du  Fé¬ 
vrier  A  Paris 3  le  14.  Février  1755. 

Signé  ^  D  I  D  O  T  ,  Syndic, 

Je  cède  la  moitié  du  préfent  Privilège  ,  à 
Madame  Cavelier  ,  ma  mere  ,  pour  en 
jouir  conjointement  avec  moi ,  fuivant  nos 
Conventions.  A  Paris  ,  ce  13.  Février  1755. 


P.  G,  CAVELIER,  Vaîné, 
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